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PREFACE 

D   U 

TRADUCTEUR. 

E  Boyard  &  l'Ariofle  ,  fa- 
meux Poètes  Italiens  ,  ont 
fait  dans  leur  tems  trop  de 
bruit  par  leurs  Ouvrages  , 
pour  n'être  pas  connus  de  tous  les  gens 
de  Lettres.  Ils  ont  écrit  tous  deux 
envers  PHiftoire  fabuleufe  de  Ko- 
lànd:  Le  premier  Fa  commencée  fous 

le  Titre  de  Roland  /'  Amoureux  ,  &  le 

dernier  l'a  continuée  fous  celui  de  Ro- 
land  le  Furieux. 

Ces  Auteurs  ont  donné  carrière  à 
Ils  l'avoient  égale- 
;  mais  fi  l'un  a  le 
mérite  dePinvention^rautre  en  récom.- 
penfe  l'emporte  pour  le  liile ,  &  la  co- 
pie fans  doute  a  beaucoup  d'avantage 
îur  l'original.  En  effet ,  l'Ariofle  a  plus 
de  politeife.  Sa  diction  cil  pure  &  châ- 

Aaij, 


leur  imagination 
ment  noble  &  vi^'e 


PREFACE 

tiée.  Il  poffede  toutes  les  grâces  de  fa 
Langue.  Ses  Vers  ontdufon  &  de  l'é- 
nergie. Ses  defcriptions  font  admira- 
bles &  fouventpompeufes.  Le  Boyard 
au  contraire ,  eft  toujours  bas ,  rude  8c 
languifTant.  L'Ariol1:e,foit  qu'il  garde 
foniférieux  ,  foit  qu'il  plaifante ,  n'a  ni 
langueur  ni  bafTefîe.  Il  divertit  partout 
&  conferve  de  la  majefté  jufques  dans 
fon  badinage.  C'eft  le feul  Auteur  quia 
fçu  marier  le  férieux  avec  le  comique  , 
&  l'héroïque  avec;  le  galant  &  le  naïf. 
Par-là  il  eil:  original  lui-même,mais  on 
peut  dire  que  c'eft  un  original  que  per- 
fonne  jufqu'ici  n'a  pu  imiter  heureufe- 
ment.  Il  n'y  a  point  de  Ledeur  ,  pour 
peu  qu'il  ait  le  goût  délicat,  qui  ne  fen- 
te dans  la  le<5t:ure  âit[RoUnd  le  Furieux, 
ce  que  je  viens  de  remarquer 

Il  y  a  îong-tems  que  j'ai  deffein  de 
traduire  ce  Poëme-admirable ,  quelque 
difficile  qu'il  me  paroifTe  d'en  confer- 
ver  dans  une  Traduction  en  Profe  tou- 
tes les  grâces  &  la  force  ;  mais  comme 
ce  feroit  commencer  par  la  fin ,  &  qu'il 
eft  abfolument  necelTaire  de  fçavoir 
l'Hiftoirede  Ruland  pour  bien  enten- 
dre les  avantures  qui  font  dans  l'A- 
riolle^j'ai  crû  devoir  débuter  par  l'ou- 
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DU  TRADUCTEUR. 

V-rage  du  Boyard  avant  que  d'entre^ 
prendre  l'autre  qui  n'en  eft  que  la  con- 
tinuation. D'ailleurs  ,  il  m'a  femblé 
qu'en  cela  je  ferois  d'autant  plus  de 
plaifir  au  Public  ,  que  Roland  l'amou- 
reux n'eft  prefque  connu  que  des  gens 
de  Lettres.  Nous  en  avons  pourtant 
une  Tradudionpar  lefieur  du  Roflet. 
Elle  ne  vaut  pas  celle  qu'il  a  faite  de 
Roland  le  Furieux.  Aufiia-t'on  négligé 
de  la  réimprimer ,  &  les  Exem_plaires 
en  font  devenus  fi  rares,qu'on  les  vend 
fort  chers  ;  encore  n'en  voit-on  pas 
un  qui  ne  foit  défedueux. , 

Ces  raifons  m'ont  déterminé  à  tra-* 
duire  lé  Boyard ,  mais  j'avouerai  que 
je  ne  l'ai  pas  toujours  fuivi.  Comme 
ce  n'eft  pas  un  Auteur  Grec  ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  me  chicanne  là-defTus. 
Je  n'ai  pu  fouifrir,  par  exemple,  qu'il 
confondit  des  Pays  véritables  &  con* 
nus ,  tels  que  la  N  orvege ,  la  Suéde ,  la 
Ruffie  &  [l'Arménie  ,  avec  d'autres 
Pays  qui  ne  furent  jamais  y  comme  la 
Mongalie ,  la  Normane  &  la  Roaze, 
Il  ne  fe  contente  pas  même  de  cette 
confufion  :  Sans  avoir  égard  à  la  carte^ 
il  place  les  Pays  réels  à  la  boule-vue» 
Ilrapproche  les  £  tats  les  plus  éloignés. 
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Il  rend  les  Rois  de  Danemarc ,  dé  Sue-  '\ 
de  &  de  Norvège  ,  ValTaux  de  la  ' 
Tartarie  Orientale  ,  Se  pour  cbéir  ai 
TEmpereur  Agrican  ,  il  les  fait  aller  ; 
tous  trois  par  terre  avec  de  nombreu-  ] 
fes  Armées  pour  Faider  à  faire  le  Siège  ' 
du  Château  d'Albraque  ,  fitué  au  nu-  ' 
lieu  de  la  Chine.  Je  voudrois  qu'il  i 
n'eût  choifi  que  des  Royaumes  fabu-  : 
leux  pour  être  en  droit  de  les  placer  à  i 
fa  fantaifie  ;  car  il  y  a  dans  ce  mélange  ! 
du  vrai  &  du  faux  ,  &  dans  ce  ren-  i 
verfement  du  Globe  de  la  Terre  quel-  i 
que  chofe  d'extravagant  &  de  monf-  • 
irueux.  J'ai  fubftitue  à  ces  Pays  ima-  - 
ginaires  des  Royaumes  marqués  fur  la 
Carte ,  &  les  Rois  qui  fe  trouvent  de- 
vant Albraque ,  n'y  font  point  en  dépit  • 
du  bon  fens  ni  de  la  Géographie. 

Je  me  fuis  encore  quelquefois  écar- 
té de  mon  original ,  pour  lier  les  avan- 
tures  l'une  à  l'autre ,  &  ôter  la  contra- 
riété qu'il  y  a  fouvent  entre  elles.  Pour  : 
les  hauts  faits  d'armes  &  les  enchante-  ■ 
mens  qui  ne  fe  peuvent  changer  fans  ■ 
défigurer  mon  Auteur  ,  je  les  ai  con-  • 
fervé  religieufement ,  de  même  que  les  • 
cara<5leres.  Ainli  Ton  reconnoîtra  le  > 
Boyard  dans  mon  ouvrage ,  qui  aura  - 
par  ce  moyen  tout  le  mérite  d'une* 
,Iradu<^ion  littérale. 


DES    CHAPITRES. 
\p.  XVIII.  Combat  de  RoUnd  contre  le 
éant  du  Pont  de  la  mort  ,  &  du  grand 
ril  ou  ce  Chevalier  fe  trouva.  itj 

w.  XIX.  Roland  apprend  des  nouvelles 
Angélique ,  &  perd  la  mémoire.  1 40 
\p.  XX,  De  l'accord  des  Rois  Gradaffe 
Marjtlle.  1 47 

Kv.  XXI.  Commment  Charlemagne  &■ 
r  Paladins  furent  délivres.  i  j  ^, 

LIVRE  SECOND. 

AP.  I.  T'X  Es  agitations  dg  Renaud  y, 

JL^      &  du  grand  péril  qu'il 

courut:  pag.  lyz 

A.P.  IL  Hifioire  de  Marcjuin .  i5 1 

AP.  III.  Quelle  fut  la  fin  d'une  Avan- 

ire  Jî périlleufe  pour  Renaud.  1^9 

AP,  IV.  De  l'arrivée  du  Prince  jiflol- 

e  en  C  ircajjîe  ,  &  de  la  rencontre  qu'il 

fit.  211 

AP,  V.    Le  Prince  u4ffolphe  arrive  an 

ithay.  Comment    il  s'introduifît  dans 

Château   d' ^Ibraque ,  C^    de    quelle 

aniere  il  y  fut  reçu  par  la  belle  An- 

licjue.  2  2 


[AP.  VI.  Témérité  d' A fïolphe.  Bataille 
'S  Tartares  &  des  CircaJJîens.  232 

AP.  VII,  Suite  de  la  Bataille.  Courage 


1 
TABLE 

de  Sacripant.  j 

Chap.  VIII.  Rencontre  de  Renmd.     i. 

Hiftoire  de  Vrnfiide  &  d'Irolde         i^ 

Gh  AP.  IX.  .Quelle  av amure  obligea  F/flj 

deLys  d'interrompre  fon  récit.  Contim 

tion  de  l'Hifioirt  de  Frajîlde  &  d'IroU 

i 

LIVRE  TROISIEME. 

€hap.  I.  y^  V  bruit  ejue  Renaud 
X^J  Fleur-de-Lysentendire) 
leur  réveil.  Combat  dangereux  de  ce , 
ladin.  Comment  il  perdit  le  cheval  q\ 
av oit  gagné  ,  &  de  quelle  fa^ on  il  ^n 
gagna  un  meilleur.  Hijiaire  de  Poli} 
&  d'y^lbarofe.  * 

Ghap.  II.  Enlèvement  de  la  belle  Flei 
de.Ljs.  Prife  de  la  Ville  d'^lbra^A 
&  comment  ^ngelie^ue  en  fortit  pi 
aller  chercher  du  fecours.  » 

Ghap.  III.  Retour  d'^ngeli^tie  à  ^Ik 
<^ue^&  cjuel changement elley  trouva.  3 

Ghap.  IV.  arrivée  de  Galafron   au 
cours  d'Albracjue  ^  .&  de  la     Bat  ai 

'  fju'il  livra  a  l'Emperetir  Jigrican.      3^ 

Ghap.  V.    Arrivée  de  Renaud    dans 
Royaume  d'Altin  ,  &  de    la  renconi 
tjuily  fit  d'un  Chevalier  affligé.  3  j 

CHAT.YLRen^ud&  Fleur-de-Lys  appre, 


DES   CHAPITRES. 

nt  des  nouvelles  et  Alhraque^  .5  Ço 

^r.  VII.  Snite  de  la  Bataille  entre  les 
ois  Agrican  &  G^Ufron.  ^66 

U>.  VIII.  Combat  de  Marphife  &  de 
';naud ,  ^  comment  il  fut  interrompu, 

375 
kv.  IX.  De  (Quelle  manière  Fleur-de- 

n  fut  fepare'e  de  Brandimart.  Combat 
Agrican  &  du  Comte  d'Angers  >  & 
iel  en  fut  ?  événement.  281 

A,p.  X.  Roland  rencontre  Brandimart-, 
le  tire  de  péril.  -gg 

^p.  XL  Hifioire  de  Leodile.  39^ 

AP.  XII.  De  l'avanture  du  Cor  enchan* 
.,  &  des  exploits  inouis  du  Comte  Ro- 
*^à,.  402, 

A.1?.  XIII.  Suite  de  ^av amure  du  Cor 
chanté.  4 1  ^ 

A.P.  XIV.  La  Reine  Aiarphife  met  le 
ge  devant  la  Ville  d* Albraque  ,  c^ 
çnaud  défie  Trufaldin  fur  la  mort 
Albarofe.  ^  i  ^ 

AP.  XV.  Combat  de  Renaud  contre 
r  Défenfeurs  de  Trufaldin ,  &  de  quel- 
manière  il  fut  interrompu.  4  i-e 
AP.  XVI.  Retour  de  Roland  a  Albra- 
tÉ" ,  d'  des  mouvemens  qui  l'agitèrent 
(and  il  apprit  que  Kemud  éti>it  au  Ca- 

V^  45  5 


TABLE  DES  CHAPITRES. 
'Chap,  XVII.  Second  Combat  anfujel 
'  Trufaldin.  i 

Chap.  XVin.  Stiite  du  Combat  prt 

dent  y  &  comment  Renaud  punit  1 

faldin.  ^ 

Chap.  XIX.   Fin  du  Combat.  Départ 

Henaud. 

Fin  He  la  Table  des  Chapitres  du 
premier  Tome, 


KOUVELL 


tom  ■"  P'  T 


/' 


NOUVELLE 

TRADUCTION 


D  E 


ROLAND   L'AMOUREUX. 

LIVRE    TREMIES.. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  femreprife  du  Roi  Gradajfe  ,  du 
Tournoy  de  l' Empereur  Charles  y  d^  de 
l' avant  ure  fur  prenante  qui  arriva  dans 
fa  Cour. 

E  Roi  Gradafle  écoit  le  plus 
vaillant  Prince  de  fou  fiecle.  Il 
eft  dit  de  lui  dans  l'Hiftoire  , 
qu'il  portoit  un  cœur  de  Dra- 


gon dans  un  corps  de  Géant  j  il  écoit  ma.î- 
tre  de  la  grande  Serique  qui  contenoic 
Tome  /.  A 


I  ROLAND 
toute  la  Chine  &  les  Royaumes  voifins  ; 
Se  il  voyoic  lous  fa  puiirance  la  meilleure  î 
partie  de  TA  lie.  Cependant  ce  Roy  trop  j 
avide  de  gloire  n'étoic  pas  content  d'avoir  ! 
acquis  par  fa  valeur  des  armes  enchan-  j 
tées  qu'aucun  acier  ne  pouvoit  brifer  ;  fon  ] 
ambition  n'étoit  pas  iatisfaite  :  il  vouloit  ' 
avoir  la  fameufe  Epée  du  Comte  Roland,  i 
&  l'admirable  Courlîer  du  Paladin  Re-  ] 
naud  de  Montauban.  | 

Durandal  &:  Bayard  occupoient  tous  ies 
defirs  ;  mais  il  n'étoit  pas  aifé  de  faire  de 
telles  conquêtes.  If  falloit  pour  cela  vain- 
cre deux  Paladins  qui  avoient  vaincu  mil- 
le Guerriers  de  la  plus  haute  réputation. 
Ce  Héros  n'ignoroit  pas  qu'il  ne  pou- 
voit entreprendre  rien  de  plus  difficile. 

II  forma  toutefois  cette  pénible  entrepri-  i 
fe,  &  pour  en  conmiencer  l'exécution  ,  il  ' 
Et  faire  des  levées  dans  toute  l'étendue  de  ; 
fes  Etats.  ' 

Ce  Roi  trop  ambitieux  forma  le  def-  I 
fein  de  compofcr  une  armée  qui  fut  ca-  , 
pable  de  conquérir  la  France  <S:tout  l'Em-  | 
pire  Romain.  On  y  appoita  tanr  de  di-  i 
ligei'ce ,  qu'en  peu  de  tems  elle  le  trouva  ' 
prête  à  partir.  Élleétoit  de  cent  chiquan-  I 
te  mille  Combattnns.  Armée  d'autant  plus  ; 
formidable  qu'elle  éroit  con  mcindéc  par  | 
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un  grand  nombre  de  Princes  &  de  Géants 
dont  la  valeur  avoit  déjà  fait  du  bruit  dans 
l'univers. 

il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  puilTânce 
fî  redoutable  pour  caufer  quelques  allar- 
mes  aux  Chrétiens.  La  fleur  de  tous  les 
Guerriers  du  monde  étoit  ordinairement 
à  la  Cour  de  l'Empereur  Charles  le  Grand, 
qui  dans  les  deux  coufins  Roland  &  Re- 
naud avoit  un  boulevard  capable  de  ré- 
fifter  à  tous  les  efforts  du  Paganifme. 

Cependant  le  courageux  Gradalîè 
comptoit  moins  fur  fa  nombreufe  armée 
que  fur  la  force  de  fon  bras.  Il  auroit  lui 
ieul  affronté  toutes  les  forces  de  l'Empe- 
reur ôc  les  Paladins  de  fa  Cour  enfem- 
ble.  Il  fit  monter  fes  troupes  fur  une  flot- 
te compofée  d'un  nombre  infini  de  vaif- 
feaux  plats  &  d'autres  bâtimens  convena- 
bles j  &  après  une  fort  longue  naviga- 
tion entre-mêlée  d'orages  8c  de  calmes  , 
ils  arrivèrent  enfin  fur  les  côtes  d'Efpa- 

Comme  ils  n'y  étoient  pas  attendus , 
ils  jetterent  la  confternation  dans  toutes 
les  Provinces.  Ils  y  firent  des  ravages 
effroyables.  Ils  prirent  plufieurs  Villes 
dont  ils  brûlèrent  celles  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  garder.  Tous  les  Rois  Efpa- 

Ai) 
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giiols  fe  liguèrent  contre  cette  formidable 
puiirance-,   mais  leur  ligue  fat  inutile.  Ils      "• 
n'eurent  pas  le  temsd'oppoler  une  digue      | 
a  la   rapidité   du  torrent  qui  innondoic      | 
leurs  Etats.    Le  delTein  du  Roi  de  Seri-      ^ 
cane  en  s'emparant  de  ces  Royaumes,étoic      ; 
de  le  jetter  iUr  celui  de  l'Empereur.  La 
France  étoit  puilûnte  ,  de  pour  la  réduire, 
il  lui  falloir  un  nombre  de  Villes  où  il      : 
pût  établir  des  magafins  pour  la  lubililan-      i 
ce  de  Ion  armée.  ; 

Pendant  que  ce  Prince  prenoit  des  me- 
fures  pour  alfurer  fon  entreprife, Charles 
le  Grand  fort  éloiç^né  de  penfer  à  l'orage 
qui  fe  formoit  contre  lui  ,  vivoit  tran- 
quille dans  fa  Cour.   Tout  Paris  reten- 
tiifoit    du  fon  des  trompettes  ;  mais  la      \ 
guerre  avoir  peu  départ  à  ce  bruit  écla-     ^ 
tant.  Le  deilèin  de  perfectionner  la  Che- 
valerie en  étoit  l'unique  motif.    L'Em- 
pereur tenait  Cour  plcniere  avec  fes  Ba- 
rons àToccanon  de  certaines  joutes  qu'il 
avoit  a(îîe;n.c;s  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  , 
tems  ordinairement  deftiné  aux  réjouit- 
fanccs  publiques;  les  Princes  ,les  Grands 
Seigneurs ,  les  fimnles  Chevaliers  étran- 
gers ou  naturels ,  tout  le  monde  étoit  fort 
oien  reçu  de  ce  bon  Prince  ,  pourvu  quo;i 
ne  fut  ni  traître  ni  rencgac. 
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A  mefure  que  le  rems  des  joutes  ap^ 
prochoit,  on  voyoic  augmenter  la  ma- 
gnificence dans  la  Ville  de  Paris.  Riches 
caparaçons ,  fuperbes  livrées ,  devifes  ga- 
lantes ,  tout  y  étoit  fpedacle.  Un  grand 
n'ombre  de  Princes  &  de  Seigneurs  Sar- 
ràfins ,  les  Rois  Balugant  &  Grandonio  , 
l'orgueilleux  &  indomptable  Ferragus  , 
Ifolier ,.  Serpentin  8c  plulîeurs  autres  y 
étoient  accourus  d'Efpagne  avant  l'inva- 
fion  du  Roi  Gradalïè. 

La  furveille  du  jour  des  Joutes ,  l'Em- 
pereur donna  un  feftin  magnifique  à  tou- 
te fa  Chevalerie.  Les  Rois  y  occupoient 
là  place  la  plus  honorable  ;  enluite  les  Ba- 
rons ôc  les  Chevaliers  y  tinrent  le  ranz 
que  chacun  meritoit  par  Ion  courage  ou 
par  fa  qualité  :  Othon  d'Angleterre  ,  Di- 
dier le  Lombard  Se  Salomon  de  Breta- 
gne fe  placèrent  parmi  les  Rois  ,  bien 
qu'ils  tinlTent  leurs  Etats  en  Fief  de  l'Em- 
pereur. Le  Comte  Ganes  de  Poitiers  y 
brilloit  avec  tous  ceux  de  fa  maifon  , 
ôc  parce  que  le  Paladin  Renaud  qu'ils  re- 
gardoient  comme  leur  ennemi ,  étoit  aiïèz 
/implement  vêtu  ,  la  médiocrité  de  lès 
biens  ne  lui  permettant  pas  de  paroître 
avec  autant  de  mac^nificence  qu'eux  ,  ils 
aiffecloient  de  le  railler  fur  la  fimplicité 

Aiij 


é  ROLAND 

de  Ton  équipage.  Jaloux  delà  gloire  qu'il 
s'étoic  acquife  par  Tes  hauts  faits ,  ils  fou- 
lageoient  par  leurs  railleries  l'envie  fè- 
crette  qui  dévoroit  leurs  cœurs.  Le  géné- 
reux fils  d'Aimon  ,  pey  patient  de  fon  na- 
turel ,  ne  pouvoit  entendre  leurs  difcours 
fans  être  enflâmé  de  colère.  Il  eut  befoin 
de  tout  le  refped  qu'il  avoir  pour  fon  Roi, 
&  d'un  refte  de  raifon  pour  ne  pas  trou- 
bler par  une  querelle  la  folemnité  de  cette 
Fête.  Mais  s'il  eut  affés  de  pouvoir  fur 
lui  pour  retenir  fon  relTemiment ,  il  ne 
lailTà  pas  de  faire  connoître  par  un  filence 
où  tous  les  mouvemens  de  fon  ameétoicnt 
peints,qu  il  n  oublieroit  pas  l'infulte  qu'on 
lui  faifoit. 

Sur  la  fin  du  repas  qui  fut  digiie  du  grand 
Empereur  qui  le  donnoit ,  les  yeux  furent 
agréablement  frappés  d'un  fpecftacle  qui 
attira  l'attention  de  toute  l'alfemblée.  Au 
fon  deplufieursinftrumens  dont  la  fiç;ure 
&  l'harmonie  croient  inconnues  aux  Fran- 
çois 3c  aux  Efpagnols  ,  mais  qui  char- 
mèrent les  oreilles  par  leur  douceur  , 
on  vit  entrer  dans  la  Salle  quatre  Géants 
d'une  mine  fiere  &  d'une  ftature  prodi- 
gieufe.  Ils  s'ouvrirent  pour  lailfer  voir  au 
milieu  d'eux  une  Dame  &  un  Chevalier 
tous  deux  parfaits  dans  leur  fexe.La  Dame 
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fur-tout  étoit  au-dellùs  de  tout  ce  que  l'i- 
maginatioii  la  plus  vive  peuc  le  reprefeii- 
ter  de  plus  beau.  Ses  yeux  brilloieiit  plus 
que  l'étoile  du  matin ,  &  Tes  joues  avoieiit 
tout  le  coloris  du  lis  &  de  la  rofe.  Aide  Ar- 
meline  ôc  Clarice,  les  plus  fameufes  beau- 
tés de  l'Empire  ,  virent  obfcurcir  tout 
leur  éclat  a  l'apparition  de  cette  Etran- 
gère. Un  murmure  général  fe  fit  enten- 
dre  dans  la  làlle.  Chacun  frappé  d'éton- 
nement  &  d'admiration  n'avoit  des  yeux 
que  pour  cette  merveilleufe  Dame.  On 
en  fut  encore  plus  charméjlorfque  s'appro- 
chant  de  l'Empereur,  elle  ouvrit  les  lè- 
vres de  corail.  Il  en  fortit  une  voix  arçren- 
tine  accompagnée  d'un  doux  iourire  capj)- 
ble  de  donner  l'ame  aux  chofes  les  plus 
infenfiblesr 

Magnanime  Empereur  ,  lui  dit-elle, 
le  bruit  de  vos  vertus  '8c  du  courage  de 
vos  Paladins  eft  venu  jufqu'à  nous.  Il 
nous  attire  ici  des  extrémités  delateiTe. 
Daignez  recevoir  nos  hommages.  Mais 
comme  nous  ne  pouvons  être  latisfaits 
mon  frère  Se  moi  de  la  gloire  ftérile  de 
vous  admirer ,  permettez-lui  de  faire  voir 
qu'il  n'eft  pas  indigne  de  l'honneur  de 
paroître  devant  vous.  Confentez  qu'il 
appelle  à  la  joute  les  Chevaliers  de  votre 
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Cour ,  à  condition  que  ceux  qui  feront 
abattus  à  la  lance  ne  pourront  demander 
le  combat  de  l'Epée ,  &  demeureront  nos 
prifonniers  ;  que  fi  auconttaire  mon  frère 
luccombe  lous  l'effort  de  quelque  Guer- 
rier plus  heureux  ou  plus  puillànt  que  lui , 
ia  perlonne  &c  la  mienne  feront  le  prix  du 
vainqueur^ 

Pendant  que  l'Etrangère  tenoit  ce  dif- 
cours ,  un  profond  lllence  regnoit  dans 
railemhlée,&:  fi-tôt  qu'elle  eut  achevé  de 
parler ,  les  applaudillemens  ,  les  témoi- 
gnages d'admiration  fe  renouvellerent  a- 
vec  plus  de  vivacité.  L'efperance  que  cha- 
cun concevoit  de  remporter  le  prix  char- 
mant qu'on  propofoit  à  fa  valeur ,  les  ani- 
ma tous  des  deurs  les  plus  ardens.  L'Em- 
pereur lui-même  fut  ému  de  tant  d'at- 
traits ?  il  fit  à  la  Dame  un  vp;racieux  acueilj 
de  en  lui  accordant  le  fiuf-conduit  qu'el- 
le demandoit ,  il  lui  en  demanda  un  pour 
fon  cœur  contre  les  infultes  de  fes  char- 
mes. Il  cherchoit  à  faire  durer  l'entre- 
tien ,  pour  prolonger  le  plaifir  qu'il  pre- 
noit  à  la  regarder  ,  &:  il  ne  la  vit  qu'avec 
peine  s'éloigner  de  lui.  Le  Sage  Duc 
Naime  de  Bavière  ,  quoique  chargé  d'an- 
nées ,  ne  la  put  voir  impunément.  Il  ne 
iui  fer  vit  de  rien  de  s'ctrc  garanti  jufqucs- 
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\k  des  foiblelfes  de  l'amour  ;  la  beauté  , 
les  s;races  de  cette  redoutable  Etrangère 
confondirent  fa  fagelle  ,  &c  embrâierent 
tous  les  cœurs. 

Roland  même  qui  jufqua  ce  fatal  mo- 
ment n'avoit  foupiré  que  pour  la  gloire  , 
fe  troubla.  Un  regard,  un  foûri  s  enchan- 
teur triomphe  de  la  fermeté.  Quel  trou- 
ble m'agite ,  dit-il  en  lui-même  ?  Dans 
quel  défordre  nouveau  fe  trouvent  mes 
fens  ?  Quelle  eft  donc  cette  puifTance  qui 
m'entraîne  ?  Moi  qui  n'auroit  pas  craint 
des  armées  conjurées  contre  mes  jours , 
je  me  lailîè  vaincre  fans  réfiftancepar  une- 
fîmple  fille  qui  n'a  d'autres  armes  que  fes 
yeux  !  Roland  fe  reprochoit  fes  fenti- 
mens.  La  honte  qu'il  avoit  de  fa  foibleiïe 
lui  faifoit  bailler  les  yeux  ;  mais  l'amour 
Tobligeoit  quelquefois  à  les  lever.  Il  ne 
pouvoit  fe  défendre  de  regarder  Pincon- 
iiue  ,  &  il  fe  fentoit  dévorer  de  mille 
feux. 

Pour  Renaud  &z  le  hardi  Ferragus ,  qui 
n'étoient  naturellement  que  trop  fenli- 
blés  à  h  beauté  des  Dames ,  à  peine  pou- 
voient-ils  contenir  l'ardeur  qui  les  tranf. 
portoit.  Le  dernier  fur-tout  n'étoit  qu'une 
flame.  Il  penfa  plus  d'une  fois  dans  l'im- 
pcttîolité  de  fes  defiis,  arracher  cette  nou- 
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velle  Hélène  à  Ton  frcre ,  en  dépit  des  ciïa^ 
tre  Géants  &  de  tous  ceux  qui  voudro' enc 
s'y  oppofer.  Il  fe  contraignit  toutefois 
pour  ne  pas  blelferla  majefté  del'Empe:- 
reur,&  violer  les  droits  de  rhofpitalicé. 
Cependant  la  Dame  ôc  fon  frère  prirent 
congé  de  Charles ,  marquèrent  aux  Che. 
valiers  de  fa  Cour  qu'on  les  attendroic 
pour  combattre  à  la  fontaine  du  Perron  de 
Merlin  ,  &  ils  fortirenc  de  la  falle  de  Ix 
même  manière  qu'ils  y  ctoienc  entrés. 


CHAPITRE     IL 

.^i /toit  cette  dangeretife  beauté cjuipro- 
duifoit  des  effets  fi  furprenans.  Du  pro- 
jet cj ne  forma  Matigis  d'Aigremont ,  & 
(juel  en  fut  lefucccs. 

A  Près  leur  départ ,  tous  les  Guerriers 
de  l'alTemblee  témoignèrent  à  l'en- 
TÎ  qu'ils  brûloient  d'impatience  de  com- 
battre pour  un  fi  beau  prix.  L'Amoureux 
Roland  fur-tout  afpiroic  au  premier  com- 
bat ,  &:  fouft-l'oit  avec  peine  que  quel- 
qu'un osât  entrer  en  concurrence  avec 
lui*  Il  craignoit  que  le  défenfeur  de  cette 
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beauté  ne  fût  vaincu  par  le  premier  ailail- 
lant.  Il  veut  voler  à  la  fontaine  du  Per- 
ron de  Merlin ,  mais  aucun  de  Tes  Rivaux 
ne  lui  cède,  cet  avantage.  Ils  prétendent 
tous  l'obtenir,  ce  qui  fit  naître  un  diffé- 
rend qui  auroit  rem^pli  de  fang  &  de  car- 
nage cette  Cour ,  fi  l'Empereur  pour  en 
prévenir  les  funeftes  fuites  ,  n'eut  fait 
alfembler  fon  Confeil.  L'avis  des  plus 
fages  fut  que  le  fort  en  décideroit.  Aulîi- 
tot  les  noms  des  concurrens  Chrétiens  5c 
Sarrafms  furent  'écrits  fur  des  billets ,  & 
ces  billets  jettes  dans  une  urne  d'or.  Un 
jeune  enfant  les  tira  au  hazard  l'un  après 
l'autre. 

Le  premier  de  ces  noms  qui  s  ofFrit 
aux  yeux  ,  fut  celui  d'Aftolphe  ,  Prince 
d'Angleterre.  Ferragus  vint  le  fécond, 
Renaud  le  troifiéme.  Dudon  le  fuivit. 
Puis  le  Roi  Grandonio  ce  fort  Géant 
Sarrafin.  Othon  &  Berranger  fortirent 
enfuite  de  l'urne,  &  l'Empereur  lui-mê- 
me-, car  ce  Monarque  par  un  motif  de 
gloire  ou  d'amour  avoic  voulu  fe  mettre 
aufll  fur  les  rangs.  Mais  ce  qui  fait  bien 
voir  la  bizarrerie  du  fort ,  c'eft  que  le 
nom  du  fameux  Roland  ne  fut  tiré  que 
le  dernier.  Quelle  épreuve  pour  fa  pa- 
tience ! 
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Tandis  que   ces    chofes  fe  paiïbient  i 

dans  la  Salle  du  feftin.  *  Maugis  en  for-  j 

tl:  5c  fe  retira  chez  lui  pour  s'éclaircir  j 

de  ce  qu'il  vouloir  fçavoir.  Il   avoir  été  '{ 

frappé  comme  les  autres  de  la^beauté  de  a 
l'Inconnue  j  mais  au  lieu  de  s'en  lailfer 
cliarmer ,  il  en  conçût  un  prélage  funefte^ 
Cette  Etrangère  ,  dit-il ,  m'ell  rufpedc.. 
Son  voyage  renferme  fans  doute  quelque- 
myftere  important.   Il  faut  que  je  fçache 

ce  qui  l'amené  ,  ôz  quelle  eft  la  véritable  J 

condition.    Pour   s'en  inftruire  ,  il    eut  i 

recours  a;u  Grimoire.    C'étoic  le  Livre  j 

donc  il  fe  fervoit  pour  conjurer  les  ÊC^  ] 

prits  infernaux.  Il  ne  l'eût  pas  ouvert  ,&  1 

proféré  quelques  paroles ,  que   quatre  i 

Démons   accoururent  à  fa  voix.  Afta-  ; 
roth  ,  dit-il  à  un   d'entr'eux  ,   je  foup- 

çonne   la  belle  Inconnue  qui  vient  de  ' 

fe  prefenter  devant  l'Empereur  de  n'a-  : 
voir  pas  de  trop  bonnes  intentions   pour 

les  Chrétiens.  Apprenez  -  moi  h  je  me  j 
trompe. 

Vous  ne  vous  trompez  point ,  répon-  : 

dit  le  Démon.    La  fœur  8c  le  frcre  ne  i 

rcfpirent  que  la  deftrudion  de  l'Empire  ' 

*  Mntigis  ctoit    filsdu  Duc  d'Aigrcnlont ,  J:   coiifîii' 
ie  Renaud  de  Montaubaa,  U  s'attachoit  aux  Science»'  j 
Mdgiiiuçj,  , 
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Romain.    Ils  font  eiifans  de  Galafron 
Roi  du  Cathay.   Ce  Prince    haït  mor- 
tellement tous  les  Chrétiens ,  &  c'eft  uu 
ennemi  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  a 
.em.prunté   le  fecours  de  l'Art  magique 
qui  lui  a  fourni  des  moyens  infaillibles 
de  leur  nuire.    Comme  l'éloignement  de 
fon  Royaume  ,  fitué  fur  les  confins  de  la 
Tartarie  Orientale ,  ne  lui  permettoit  pas 
de  faire  palier  une  Armée  jufques  dans 
■les  Etats  de  Charles  ;  &  que  d'ailleurs  ij 
n'étoit  pas  aiTez  puillànt  pour  alTèmbler 
une  Armée  capable  de  vous  accabler ,  il 
a  eu  recours  a  la  voye  des  charmes.  Il  a 
fait  faire  par  'un  Magicien  de  fes  amis 
des  Armes  enchantées  pour  fon  fils  qui 
fc  nomme  l'Argail ,  &  particulièrement 
une  Lance  d'or  qui  a  la  vertu  d'abattre 
les  plus  fermes  Chevaliers.  Des  qu'ils  en 
iont  touchés ,  ils  perdent  les  arccns  ôc 
tombent  à  terre  ,  comme    s'fls  étoient 
frappés  de  la  foudre. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  fage  Maugis  ,  pour- 
fui  vit  Aftaroth  ,  l'Argail ,  outre  cette 
merveilleufe  Lance  ,  a  reçu  de  ion  père 
un  Cheval  infatigable  ,  &'dont  la  vîtelTe 
furpalfe  celle  des  vents  les  plus  impé- 
tueux. Cette  admirable  Courfier  s'appelle 
Rabican.  Il  femble  que  fes  yeux  fcienc 
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deux   charbons  allumés  ,  &  fbii  poil  à  '■: 
toute  la  noirceur  du  jais  le  plus  éclatant.  1 
Galafron  ne  doutant  point  que  Ton  fils  , 
c]ui  avoit  déjà  la  réputation  d'être  le  plus  ! 
redoutable  Guerrier  de  l'Orient ,  ne  fut  ,' 
invincible  avec    de  pareilles  armes  ,  lui  I 
dit  un  jour  :  L'Argail ,  il  faut  fervir  tes  >■ 
Dieux   ôc  perdre    celui   des   Chrétiens.  ] 
Cette  gloire  t'eft  réfervée  ;  parts  pour  la  i 
France.  Ta  iœur  Angélique  t'y  accom- 
pagnera. Sa  beauté  fera  funefte  aux  Pala* 
dins  de  l'Empereur  Charles.  L'efperance  i 
d'en  faire  la  conquête  ne  manquera  pas 
de  les  attirer  au  combat.  Tu  les  vaincras 
tous  ,  Ôc  me  les  amèneras   prifonniers, 
Ainfi  la  Religion  Chrétienne ,  privée  de 
fes  plus  vaillans  Défenfeurs ,  verra  bien- 
tôt fes  Autels  renveriees  &  détruites  par 
nos  Payens.  Le  Roi  du  Cathay  ,  ajouta 
le  Démon  ,  après  avoir  tenu  ce  difcours  ,- 
inftruifit  l'Atgail  &  Angélique  de  la  ma- 
nière dont  ils  dévoient  fe  conduire.  En-, 
fuite  il  les  fit  partir. 

D'abord  que  Maugis  fçût  le  motif  du 
voyage  de  l'Etrangère  ,  il  en  ftemit  :  O 
perfide  Princelfe  ,  s'écria-t-il,  n'as  -  tu  re- 
çu du  Ciel  tant  d'attraits  que  pour  en 
faire  un  fi  mauvais  ufage  î  Tu  médites 
la  ruine  du  plus  bel  Empire  du  monde  ! 
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C'eft  donc  là  ce  qui  t'amène  a  la  Cour 
de  Charles?  Ah  cruelle,  n'efpece  pas  que 
je  t'en  iailîe  laper  les  fondemens.  Je  ne 
louftrirai  point  que  ton  frère  triomphe 
par  lupercherie  du  courage  de  nos  Che- 
valiers. Le  ialut  de  mon  païs ,  l'intérêt 
de  nos  iaints  Autels ,  tout  m'ordonne  de 
prévenir  ta  pernicieufe  entreprife  Te 
veux  te  la  rendre  fatale  à  toi-m'eme 
Cette  nuit  je  t'ôterai  la  vie.  Ta  beauté 
ne  caufera  point  les  malheurs  qu'en  at 
tend  le  barbare  Galafron ,  &  ma  main 
d  un  ieui  coup  va  remettte  la  tranquillité 
dans  les  cœurs. 

Lq    fils  du  Duc    d'Aigremont   ayant 
forme  ce  grand  projet  ,  brûloit  d'impa 
tience  de  l'exécuter.  Des  que  la  nuit  fut 
venue  ,  il  fe  fit  tranfporter  par  les  Dé 
mons  auprès  de   la  Fontaine  du  Perro-Î 
de  Merlin.   Il  apperçût    deux  Pavillons 
tendus  dans  la  prairie.  L'un  étoic  celui 
de  lArgail,&  l'autre  celui  d'Angélique 
Deja  le  fils  de  Galafron  fatigué  del'aai* 
tation  du  jour,  goûtoit    la  ^douceur  diû 
repos ,  &  fa  rŒur,à  Ton  exemple,  dormoit 
ous  la  g:îrde  des  quatre  Géants  qui  veil 
loîent  a   fa  iureté.    Maugis  ne   vit  naJ 
plutôt  ces  CololTes  qui  lui  fermoient  l'en 
iree  du  Pavillon  delà  Princeflè,  qu'il  fi^ 
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des  conjurations  pour  les  endormir.  Lff 
charme  opère.  Les  Géants  tombent  dans 
rafloupillement  le  plus  profond.  Alors  il 
entre  fous  la  tente.  Il  tire  ion  épée  & 
s'avance  vers  Angélique  pour  lui  couper 
la  tête.  O  Ciel  .'  permettrez -vous  que 
votre  plus  parfait  ouvrage  ioit  détruit? 
Arrête  ,  Maugis ,  que  vas-tu  faire  ?  Tou- 
te la  nature  frémit  de  ton  deifein.  L'en- 
chanteur entraîné  par  fon  zele  pour  la 
pairie  s'approche  de  la  Princeife.  Le  fom- 
meii  qui  termoit  fes  beaux  yeux  ne  lui 
feiifoit  rien  perdre  de  fes  grâces.  On 
l'eût  prife  pour  une  de  ces  ^fubftances 
parfaites  dont  elle  portoit  le  nom.  Il 
prend  d'une  main  les  blonds  cheveux  , 
&  de  l'autre  il  alloit  lui  porter  le  coup 
mortel  ;  mais  il  la  trouva  iï  belle  en  ce 
moment  a  la  clarté  d'une  Lampe  de  criftal 
qui  lui  lailToit  voir  fon  viiage ,  qu'il  ne 
pût  fe  refoudre  à  priver  le  monde  d'une 
fl  charmante  créature.  Non ,  dit-il  en 
lui-même  ,  je  ne  puis  être  alTez  barbare 
pour  ôter  le  jour  à  une  fi  aimable  Prin- 
celfe.  Je  fçaurai  bien  m'aflurer  d'elle  & 
de  fon  frère.  Mon  art  m'en  fournira  des 
moyens  plus  doux.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  profite  d'une  fi  belle  occafion  ? 
Les  momens  étoicnt  chers  j  les  defirs 

atdens^ 
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iari^ens-  il r' ouvrit  fou  Livre,  6c  fie  de 
nouvelles  conjurations  pour  aucrmcnter 
rairoupilfement  d'Angélique.  Quand  il 
crut  n'y  avoir  rien  oublié ,  &  qu'il  pou- 
voit  s'abandonner  à  Tes  tranfports ,  il 
failît  la  PrincelTe,  ôc  fc  mit  àlaprefTer 
erttre  Tes  bras  :  mais  quel  fut  leur  éton- 
iiement  mutuel ,  lorfque  la  fille  de  Gala- 
fron  fe  réveillant  en  furfaut  à  des  ca- 
retfes  fi  vives ,  fe  vit  à  la  merci  d'un  in- 
connu. Elle  remplit  l'air  de  cris  en  appel- 
lant  fon  frère  à  fon  fecours  ;  &  cependant 
€He  repoulToit  de  route  fa  force  le  témé- 
raire dont  l'emportement  lui  faifoit  tout  • 
craindre. 

Aux    cris  d'Angélique ,    l'Argail  fut 
aiifTi-tôt  fur  pied  f  il  court ,  il  vole  au- 
près d'elle  fins  armes  &  encore  endor- 
mi. Le  relfentiment  qu'il  a  du  péril  ou 
il  la  trouve  ,  achevé  de  difTiper  fon  fom- 
meil.  Il  entre  en  fureur.  Il  fe  jette  fur 
Maugis,  &  le  liant  de  fes  bras  nerveux  :  " 
Traître ,  lui  crie-t'il ,  ne  crois  pas  que 
ton  infolence  demeuic  impunie.  Ne   le 
lailfez  point  échapper  ,  mon  frère  ,  difoit 
la  Princeife  de  fon  ccté  ,  c'eft  un  Magi- 
cien ;  fans  la  vertu  de  ma  bagué,  je  fe- 
rois  devenue  la  proye  de  cet'audacieux. 
Le  Prince  à  fes  paroles  terralfa  le  fils  dû 
To?/2  e  I.  C . 
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Duc  d'Aigremonc  pour  s'en  rendre  mai-  ~ 
tre  plus  aifémenc  ;  &  pendant  qu'il  le 
tenoic  fous  lui ,  Angélique  fc  mie  à  le 
fouiller  ;  elle  lui  trouva  le  Grimoire  ,  elle 
s'en  failit  brufquemenr.  Cette  PrincelTe 
avoit  quelques  teintures  des  fciences  Ma- 
giques ,  &  n'igiioroit  pas  l'ufage  qu'on 
fouvoit  faire  de  ces  fortes  de  Livres.  Elle 
ouvrit.  Il  étoit  rempli  de  caractères  bi- 
farrement  tracés ,  de  cercle ,  de  figu- 
res ,  &  de  mots  barbares.  A  peine  en 
eut-elle  prononcé  quelques-uns ,  qu'elle 
fe  vit  entourée  d'un  grand  nombre  d'Ef- 
prits  &  de  voix  qui  lui  crièrent  tous  en- 
îemble  :  Que  voulez-vous  nous  comman- 
der ?  Je  vous  ordonne ,  leur  dit-elle ,  d'al- 
ler porter  ce  prifonnier  dans  la  Ville  du 
Cathay.  Prcfentez-le  de  ma  part  au  Sage 
Galafron  mon  père  ;  vous  lui  direz  que  je 
lui  envoyé  le  leul  homme  de  la  Cour  de 
l'Empereur  Charles  qui  pouvoir  mettre 
obftacle  à  notre  entreprife. 

Cet  ordre  n'eut  pas  ii-tôt  été  donné , 
que  Maugis  fe  fentit  emporter  en  l'air, 
éc  mal'^ré  la  diftance  exceiïlve  des  lieux 
qui  fembloie  devoir  rendre  le  voyage 
des  plus  longs ,  les  efprits  tranfportercnc 
an  Cathay  dans  un  moment  ce  malheu- 
reux Paladin ,  qui  pour  prix  de  fon  em^ 
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portement  fut  auiïi-tôt  confiné  fur  la 
pointe  d'un  écueil  fitué  entre  les  Mers 
de  la  Chine  &  du  Japon.  Il  eut  là  tout 
le  temps  de  fe  plaindre  de  fon  malheur,  ou 
plutôt  de  maudire  Tes  Démons  de  ne  l'a- 
voir  pas  averti  que  le  Roi  du  Cathay  eut 
fait  don  a  fa  fille  d'une  bague  qui  avoit 
ia  vertu  de  rompre  les  plus  forts  enchan- 
temensjlorfqu'on  la  portoit  au  doigt,&  de 
rendre  invifibles  les  perfonnesqui  lamet- 
toient  dans  leur  bouche.  Galafron  étoit 
perfuadé  que  la  Princefle  pourroit  avec 
cette  baj;ue  éviter  tous  les  périls  que  fa 
beauté  lui  fufciteroient  dans  le  cours  d'uu 
aufîi  long  voyage. 

Angélique  s'étanr  ainfi  débarralTee  de 
ce  dangereux  Magicien ,  alla  retirer  fes  ■ 
Géants  de  la  profonde  Léthargie  où  les 
retenoit  la  force  du  charme.  Elle  ne  fit 
que  les  toucher  de  fa  bague ,  ils  reprirent 
l'ufage  de  leurs  fens ,  &  furent  effrayés 
du  péril  qu'ils  avoient  couru. 
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CHAPITRE     III. 

Du  Combat  d'AJlolphe  &  de  VArgail, 

LE  lendemain  le  Prince  AftoIphe,fiec 
de  la  préférence  que  le  fort  lui  avoit 
donné  fur  ces  concurrens  ,  partit  des  la 
pointe  du  jour  ,    &  prit  le  chemin  de  la 
Fontaine  du  Perron  de  Merlin.  La  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  lui-même  le  rem- 
plilfoit  de  confiance ,  &  lui  perfuadoit 
qu'il  mettroit  glorieufement  à  fin  l'avan- 
ture.  Il  étoit  un  de  ceux  qui  ne  fe  mépris 
fent  point ,  &:  Ton  peut  juger  par  le  por- 
trait que  nous  en  fciit  l'Archevêque  Tur- 
pin  ,  Il  Ton  amour  propre  étoit  mal  fondé. 
Aftolphe ,  dit  ce  Prélat,  le  plus  Grand 
Chroniqueur  de  fon  tems  ,  étoit  parfai- 
tement beau  ,  magnifique ,  courtois  & 
galant.  Les  Dames  aimoient  fa  compa- 
gnie, parce  qu'il  avoit  des  faillies  vives 
&   plaifantes  qui    le  rendoient  très  -  a- 
ïrréable  dans  la  converfition.  Il  enten- 
doit  bien  à  railler.  Il  ne  manquoit  pas  de 
courage  -,  &  s'il  paroiffoit  vain  dans  fes 
difcours   ,   il  fcavoit  du  m.oins  les  ioû- 
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tenir  ^  par  Tes  actions.  Il  écoit  prompt  t 
s'offi:?f  au  péril ,  &  c'étoic  dommage  que- 
fa  force  ne  répondit  pas  aTeftime  qu'il 
en  faileic.  S^il  lui  arri'.xjir  de  tomber  de' 
cheval ,  ce  n'étoit  jamais  fa  faute.  Il  s'en" 
prenoit    a    fon  Courfier.  Il  s'en  faifoic 
aonner  un  autre  fur  lequel  il  fe  remet- 
toit  volontiers  au  hazard  a  erre  renver- 
fé  de  nouveau. 

Tel  qu'on  vient  dé  le  repréfenter  ,  le 
gentil  A'ftolpHe,  revêtu  de  riches  armes , 
&pleindes  plus  belles  efperances,  s'avan- 
çoit  vers  la  Fontaine.  Il  montoit  un  vi- 
goureux Courfier  ,  dont  le  harnois  parfe- 
méde  *  Léopards  en'  broderie  d'or  af. 
fortilîbit  merveiîleufement    la  mao-nifil. 
cence  de  fes  armes.  La  confiance  &  h 
joie  ctiirceloient  dans  fes  yeux  r  &  com- 
me  il    avoir  la  meilleure  intention  du 
monde  ,  il  fe  peignoit  déjà  le  Défenfètir 
de  la  belle  inconnue  ,   abattu  à  fes  pieds 
par  l'effort  de  la  Lance.  Des  qu'il  a^ -per- 
çut lés  Tentes ,  ilfonna  de  fon  Cor,  Ôc  fit 
retentir  tout  le  Vallon.  Le  vaillant  frère 
d'Angélique   étoit   alors   couché   fur  le 
bord  de  la  Fontaine.  Il  fe  releva  voyant 
que    c'étoit  un  Chevalier  qui  le  défioic 
au  Combat.  Il  fe  revêtit  auiîî-rôt  de  fes  ' 

*  Les  Leefartfs  font  les  Armes  d'Ang'cterrç, 
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armes ,  fauta  légèrement  fur  Rabîcaii ,  &  \ 

alla  au-devant  du  Prince   d'Angleterre ,,  i 

lé  bras  muni  d'un  luifant  Bouclier.  Il  por-  | 

toit  en  main  cete  Lance  d'or  qui  devoit  ê--  | 
tre  fi  funelle  à  tant  de  Guerriers. 

Ils  fe  faluerent  forr  civilement,  &  après  • 
être  convenus  des  conditions  du  Combat 

arrêtées  devant  l'Empereur  en  préience  ; 
d'Angélique  ,  ils  prirent  tous  deux  du 

champ ,  &  la  Lance  en   arrêt  poufTant  ; 

leurs     chevaux  l'un  contre  l'autre  ,  bien  i 

couverts  de  leurs  écus,  ils  fe  rencontre-  ; 

rent  furieufement  au  milieu  de  la  Car-  ; 

riere.  A  peine  le  Prince  Anglois  fut-il  ; 

touché  de  la  Lance  enchantée ,  qu'il  fen-  ' 

tit    évanouir  fa  force  &  fa  confiance.-  ' 

Dans  quelle  furprife  fe  trouva-t-il ,  lorf.  i 

qu'après  une  chute  afièz  defagréable  ,  il  i 

it  vit  à  terre  étendu  tout  de  fon  long  i 

dans    la  Prairie.  O   fortune  ennemie  !  , 

s'écria-t-il  ,   tu  n'as  pas  voulu  que  je  de-  ! 
meuraffe  ferme  dans  les  arçons  pour  me 

faire  perdre  cette  incomparable  beauté  ' 

«jue  tu  gardes  fans  doute  pour  quelque  \ 

Chevalier  Payen  à  mon  préjudice  !  Pour-  ; 

quoi   m'as-tu    fait   cette    injure?  Ai-je  ! 

moins  de  valeur  qu'un  autre  ?  Il  alloic  ; 

continuer  fes  plaintes ,  quand  les  Géants  \ 

4e  l'Argail   vinrent  impoliment  le  faire  | 

i 
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fonvenir  que,  fuivant  les  conventions, il 
étoic  prifoniiier  de  leu"  Maître,  &  eux 
par  conicquent  chargés  de  fa  garde. 
Votre  Maître  ,  leur  dit-il ,  entend  trop 
bien  les  intérêts  de  fa  gloire  ,  pour  vou- 
loir profiter  du  malheur  de  Ion  emiemi,- 
Si  je  fuis  tombé  de  cheval ,  c'eft  que  les 
fangles  de  ma  Telle  écoient  trop  lâches  j, 
fans  cela  je  n'aurois  point  été  abattu. 
Ceft  pourquoi  j'efpere  qu'on  ne  n^efera 
pas  luijuftice  de  me  refufer  un  fécond 
combat. 

On  le  lui  refufà  pourtant,  quoique  (on 
ennemi  pût  impunément  le  lui  accorder.- 
Ainfi  les  Géants  par  ordre  de  l'Arçail 
menèrent  Aftolphe  fous  un  des  pavil- 
lons où  ils  eurent  foin  de  le  défarmer. 
La  PrîncefTe  ne  put  le  voir  fans  être  tou- 
chée de  fon  fort.  Elle  eur  pitié  de  fa  jeu- 
nelTe  &■  de  fa  beauté,  &  jugeant  à  fon 
air  qu'il  ne  pouvoit  être  que  d'une  naif- 
fànce  illuftre,  elle  ordonna  fur  la  fin  de 
la  journée  aux  Géants  de  le  conduire  aux 
bords  de  la  fontaine  ,  afin  qu'il  y  pûc 
prendre  le  frais  ,  leur  défendant  fous  de 
rigoureufes  peines  de  lui  faire  la  moin- 
<lre  violence.  Le  Prince  Anglois  occupé 
de  fa  difgrace  pafïà-  la  nuit  dans  cet  eji- 
droit. 
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CHAPITRE  IV. 
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Se    ce   qui  fe  pa Ta  entre  VArgn'û  ^■' 

l'orgueilleux  Ferragus,  fécond 

AJfailUnt. 

C^  Omme  on  ne  vit  point  revenir  AT-; 
j  tolphe  à  b  Cour ,  on  jugea  bien  qu  il  " 
avoit  écé  vaincu.  Ferragus  en  triomphe 
&  fe  flatte  que  la  Dame  ne  Tçauroit  lui 
échapper.  Il  avoit  tant  d'impatience  de 
combattre  ,  qu'il  n'attendit  pas  le  jour 
pour  fortir  de  la  Ville.  Armé  de  toutes  pie-  - 
ces ,  moilté  fur  un  des  meilleurs  chevaux- 
qtie  les  prairies  de  Cordoiie  ayent  jamais 
îîourris  de  leurs  herbages' ,  il  prend  la  rou- 
te de  la  Fontaine.  Il  y  arrive  au  lever  de 
l'aurore.  Tous  les  lieux  d'alentour  reten- 
tifTent  d'abord  du  bruit  de  Ton  arrivée.  Il 
fonna  de  Ton  Cor  fi  horriblement.que  tou-  • 
te  la  nature  en  trembla.  Les  animaux  qiû 
étoient  déjà  (ortis  de  leurs  tanières ,  y 
rentrèrent  avec  précipitation  ,  3c  les  oi- 
feaux  qui  commençoient  à  célébrer  par 
kurs  chants  l'approche  du  Soleil ,  fe  laii-- 
fereiit  tomber  a  terre  ,  iaiiîs  d'efïroy. 

Ange., 
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Angélique  mcme  en  fut  épouvantée  , 
la  vertu  de  la  lance  pût  à  peine  la  ralFu- 
rer.  Lefeul  rArgailinaccefîible  à  la  peur, 
le  levé  à  ce  bruit  terrible.  Il  écarte  de  les 
yeux  le  iommeil  qui  les  tenoit  en.core  fer- 
més. Il  s'arme  à  la  hâte  pour  défendre 
fa  charmante  fœur  contre  un  ennemi 
qu'il  juge  plus  redoutable  que  le  pre- 
mier. L'impatience  &  l'orgueil  de  l'Ef- 
pagnol  ne  leur  permirent  pas  de  tenir  de 
longs  difcours.  Ils  pouffèrent  leurs  che- 
vaux l'un  contre  l'autre  -,  fi  celui  de  Ferra- 
gus  étoit  tel  que  Bavard  feul  pouvoit  avoir 
la  préférence  fur  lui ,  Rabican  couroit 
avec  tant  de  vîtelfe  ôc  de  légèreté ,  que 
l'œil  du  Linx  n'auroit  pu  démêler  fur  la 
terre  la  trace  de  fcs  pas.  La  lance  du 
Sarrafin ,  quoique  des  plus  grofles  &  faite 
d'un  dur  frêne  ,  fe  rompit  fur  le  bou-, 
clier  de  l'Argail.  Ce  Prince  ne  fut  quç 
médiocrement  ébranlé  d'un  choc  fi  fu- 
rieux ,  Szia  lance  d'or  produifit  fon  effet. 
De  qoelque  force  que  fut  doué  Ferragus, 
il  fe  fentit  enlever  des  arçons ,  comme  un 
enfant  qui  n'eût  pu  faire  la  moindre  ré- 
fiftance. 

L'étonncment  &  le  dépit  qu'eut  le  fier 
Efpagnol  de  fe  voir  renverfé  par  un  feul 
Chevalier,  ce  qui  ne  \\n   étoit  jamais 

Tome  L  C 
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encore  arrivé  ,  lui  caufercnt  moins  de 
contuiîon  que  de  fureur.  Bien-loin  d'en 
perdre  le  courage  ,  il  en  devint  plus  re- 
doutable pour  fon  ennemi.  Il  étoit  na- 
turellement (i  violent  ,  qu'il  y  avoit  du 
péril  à  l'ofer  même  fréquenter.  Ce  nou- 
vel Anthée  n'eût  pas  ll-tôt  touché  la  terre, 
qu'il  reprit  fes  forces  étonnante  que  le 
charme  de  la  lance  lui  avoit  ôtées.  La 
honte  ,  la  bouillante  ardeur  de  la  jeu- 
nelle  ,  &  l'amour  augmentant  alors  fa 
violence  naturelle  ,  le  tranfporterent  de 
telle  forte  ,  que  grinçant  les  dents  de  co- 
lère ,  &  ferrant  en  main  fon  épée ,  il  s'a- 
vança fur  l'Argail ,  qui  lui  dit  :  Que 
veux-tu  faire  >  N'es-tu  pas  mon  prilon- 
lîier  ?  Ceft  fans  raifon  que  tu  t'apprêtes 
à  me  combattre  ,  après  avoir  été  abattu 
à  la  lance.  Ferragus  qui  n'avoit  point 
d'oreilles  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  pas 
entendre  ,  continuoit  toujours  Ion  a<5tion 
inenaçante. 

Les  Géants  jugeant  par  fon  obftina- 
tion  &  par  la  fureur  qui  le  dominoit  , 
que  ce  n'étoit  pas  un  homme  aufïï  do- 
cile que  le  gentil  Aftolphe ,  fe  mirent 
de  la  partie,&  fe  préparèrent  à  l'attaquer. 
Celui  qui  fe  prefenta  le  premier  ,  &  qu'on 
îippelloit  yrgan-lc-Dardeiir ,  lui  lança 
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fou  datd  d'une  telle  roideur ,  que  le  Che- 
valier en  auroit  perdu  la  vie ,  s'il  n'eût 
pas  été  Fée.  Le  dard  perça  la  viilere  de 
Ion  cafque ,  mais  il  le  briia  contre  fou 
œil  qui  fe  trouva  plus  dur  que  le  dia- 
mant. L'indomptable  Ferragus  ne  tarda 
gueres  à  fe  vanger  -,  il  fe  lança  fur  le 
Géant  avec  autant  d'avidité  qu'un  Vau- 
tour fur  fa  proye  ,  &:  lui  coupa  d'un 
horrible  fendant,  le  bras  qui  avoit  jette 
le  dard  ,  comme  il  auroit  coupé  la  bran- 
che d'un  jeune  arbrilfeau.  Ce  ne  fut  pas 
tout ,  fon  épée  rencontrant  'au  retour 
l'autre  bras  du  Géant  qui  venoit  de  fup- 
pléer  au  défaut  de  celui  qui  ne  pouvoit 
plus  agir  ,  il  le  coupa  d'un  revers  avec 
la  même  facilité. 

Argeftele  Démefuré  s'avança  pour  tirer 
vengeance  de  la  mort  de  fon  compagnon  ; 
mais  le  Prince  Sarrafm  plus  léger  qu'un 
oifeau,  le  prévint,  &  lui  déchargea  un 
fi  grand  coup  fur  le  côté  ,  que  malgré  les 
plaques  d'acier  qui  le  couvroient  ,  il  lui 
coupa  la  raite  par  le  milieu  avec  une  par- 
tie du  foye.  Ce  corps  monftrueux  fit  en 
tombant  plus  de  bruit  qu'un  gros  chêne 
qui  cède  a  la  violence  des  vents.  Peu 
s'en  fallut  même  que  Ferragus  n'en  fut 
écrafér 
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Le  farouche  Turloii  lejplus  fort  des 
quatre  Géants  ,  fondit  aufli-tôt  fur  l'Ef^ 
pagiiol.  Il  le  joignit,  &  le  frappa  d'un 
il  furieux  coup  lur  ion  calque  ,  qu'il  lui 
en  fendit  tout  un  cô:é ,  bien  qu'il  fut 
de  la  plus  fine  trempe  de  Tolède.  La 
tête  du  fils  de  Marillle  en  fut  defarmée  , 
^  le  cimeterre  du  Géant  l'auroit^  fen- 
due ,  fi  elle  n'eût  pas  été  à  l'épreuve  de 
l'acier.  Mais  fi  la  force  du  charme  pré- 
lerva  de  ce  danger  le  Prince  Efpagno)  , 
il  ne  lailîa  pas  d'être  étourdi  de  la  pe- 
lanteur  du  coup.  Il  chancela  plus  d'une 
fois ,  &  peut-être  feroit-il  tombé  ,  s'il 
ne  fe  fut  pas  appuyé  contre  un  pin  qui 
par  bonheur  fe  trouva  près  de  lui  î  II 
fe  remit  bien-tôt  de  fon  défordre  ôc  le 
vendit  bien  cher  à  Turlon  ;  car  il  re- 
x'int  fur  lui ,  ôç  d'un  feul  coup  lui  tran-? 
cha  les  deux  Jambes.  Cependant  ces  trois 
prodiges  de  valeur  ne  le  tiroienc  pas  en- 
tièrement de  péril. 

Lampourde  le  Velu  reftoit  encore,  ôc 
avoit  déjà  levé  une  pefante  maffiie 
garnie  de  pointes  de  fer  ,  capable  d'c- 
çrafer  un  rocher.  Tout  ce  que  put  faire 
îp  5arrafii)  fut  de  fe  couvrir  de  fon  bou- 
cher ôç  dç  ion  cpée  ,  qui  rompirent  en 
fjijelqiie   ÇoxiQ  la  fprce  du  coup  ^  mai$ 
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qui  en  furent   brifés  l'un  &  l'autre  en 
mille  pieceSi 

Le  généreux  frère  d'Angélique  avoic 
jufques-là  regardé  ce  combat  fans  vou- 
loir y  prendre  part.  Il  admiroit  le  cou- 
rage 5c  la  vigueur  de  ce  Chevalier  qui  fe 
défendoit  feul  contre  quatre  Géants  des 
plus  terribles.  Mais  le  voyant  fans  dé- 
renfe  ,  il  craignit  pour  fa  vie,  &  ils'ap- 
proclioit  de  Lampourde  dans  l'intention 
de  faire  cefTer  le  combat ,  lorfqu  il  s'ap- 
percut  avec  furprife  que  Ferragus  au  lieu 
de  fuir  l'approche  du  Géant ,  fe  lança  iur 
lui  avec  impétuofité  ,  &  lui  donna  dans 
le  bas  ventre ,  au  défaut  de  fes  armes ,  un 
fi  furieux  coup  de  pied ,  qu'il  lui  creva 
les  entrailles  &  le  jettaroide  mort  fur  fes 
compagnons  :  Enfuite  le  Prince  Sarrafin 
ramafla  le  cimeterre  d'un  des  Géants ,  5c 
s'adrelTànt  a  l'Argail ,  il  lui  dit  :  Brave 
Chevalier  ,  c'eft  à  prefent  que  nous  pou- 
vons continuer  notre  combat. 

Le  Prince  du  Cathay  ne  put  s'empê- 
cher de  foûrire  à  ces  paroles.  Vous  me 
parlez  de  combattre  ,  lui  répondit-il  , 
comme  fi  le  combat  n'étoit  pas  déjà  fini 
entre  nous.  Si  vous  le  croyez  fini ,  reprit 
Ferragus ,  je  vous  avertis  que  vous  vous 
trompez.  Pour  avoir  été  battu  à  la  lance , 

Ciij 
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je  n'en  fuis  pas  moins  en  état  de  vous 
réfifter  ;  &  j'efpere  vous  faire  bien-tôt 
la  loi  au  lieu  de  la  recevoir  de  vous.  Ne 
demeurez-vous    pas  d'accord  ,  répliqua 
l'Argail ,  que  j'ai  parole   de  l'Empereur 
que  tous  les  Chevaliers  de  fa  Cour  qui 
feront  vaincus  à  la  lance  ,   ne  pourront 
demander  le  combat  de  T'épée  ?  Je  con- 
viens de  cela  ,  repartit  l'EIpagnol  ;  mais 
que  m'importe  que  l'Empereur  s'y  foit 
engagé  par  ferment  ?  Je  ne  dépends  pas 
de  lui.  Je  ne  fuis  ni  de  fes  Sujets ,  ni  de 
fa  Cour.  Je  viens  vous  combattre  pour 
conquérir  votre  foEur.    Je  veux  la  poflc-  i 
der  ou   mourir.     Vous    oubliez  ,  dit  le 
Prince  Oriental ,  que  votre  tête  eft  defar-  \ 
méej  fans  cafque  &  fans  écu, pourrez-vous  \ 
long-temps  vous  défendre  de  mes  coups  î  j 
Une  raifon  fi  frivole ,  répondit  Ferragus ,  ] 
ne  me  fera  pas  changer  de  réiolution.  La  j 
beauté  de  votre  fœur  m'enflâme  ;  je  ne  ' 
refpire  que  fa  poifeflion.  Pour  l'obtenir,  , 
je  vous  combattrois  même  fans  cuirallc  ' 
■&  lans  épée. 

A  ce  difcours  plein  d'audace,  l'Ar-  \ 
gail  ne  pût  garder  fa  modération  :  Che-  : 
valier  ,  lui  dit-il  avec  aigreur  ,  vous  ; 
cherchez  votre  perte  ;  je  vais  vous  trait-  .• 
ter  comme  vous  le  méritez.  Vous  avez  ,  j 
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Je  l'avoue  ,  beaucoup  de  valeur  ;  mais 
puifque  vous  faites  paroître  Ci  peu  d'eîiu 
me  pour  moi ,  ii'erperez  pas  que  j'épargne 
votre  tête  nue.  Songez  à  vous  défendre. 
Voyons  fi  vous  foutiendrez  avec  fucccs 
•  par  vos  actions  l'orgueil  que  vous  fai- 
tes voir  dans  vos  diicours.  Le  fuperbe 
Efpagnol  méprifa  Tes  menaces.  L'Argail 
en  fut  plus  irrité.  Ils  font  tous  deux  ani- 
més d'un  ardent  courroux.  L'un  tire  fon 
épée  ,  l'autre  levé  fon  cimeterre.  Nous 
verrons  dans  le  Chapitre  fuivant  le  fuccès 
de  Icut  combat. 


CHAPITRE     V. 

Combat  de  Ferragus  &  de  l'Argaîl. 


c 


Es  deux  Princes  qui  ne  cedoient  en 
force  &  en  valeur  ,  ni  au  Seigneur 
de  Montauban ,  ni  au  Comte  d'Angers 
même ,  fe  joignirent  à  pied  comme  ils 
étoient.  La  fureur  éclatoit  dans  leurs 
mouvemens.  Jamais  deux  fiers  lions  dans 
les  forêts  d'Hircanie  ne  fondirent  l'un 
fur  l'autre  avec  plus  d'impétuofité.  Ils  fe 
frappent  fans    mefure   &  fans  relâche. 

C  iiij 
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L'air  autour  deux  paroît  tout  en  feu  par 
les  étincelles  que  leurs  coups  pefans  &c 
redoublés  excitent  &  font  fortir  de  leurs 
armes.  Les  échos  des  environs  en  rai- 
fonnent.  On  entendoit  le  même  bruit 
que  font  deux  miies  grotres  de  foudres 
&  de  tempêtes  en  le  choquant  avec 
fracas. 

Le  Prince  du  Cathay  qui  voit  encore 
fur  pied  Ton  orgueilleux  ennemi  qui  le 
brave  ,  en  frémit  de  courroux.  Il  déchar- 
ge de  toute  ia  force  un  coup  d'épée  fur 
fa  tête  nue  ,  &  croit  avoir  terminé  fa 
querelle  ;  mais  il  fat  bien  furpris  de  s'ap- 
percevoir  que   fon  épée,  au  lieu  d'être 
teinte  du  fang  dont  il  fe  fentoit  11  altéré , 
étoit  encore  claire  &  luifante,  &  qu'elle 
trouvoit  même  une  réfiftance  qui  la  fai- 
foit  bondir  en  l'air.  De  fon  côté  Ferra- 
gus  s'étoit  abandonné  fur  l'Argail ,  6<.  ne 
doutant    pas   qu'il   n'allât  le  fendre  en 
deux  :  Chevalier ,   lui  dit-il ,   je  te  re- 
commande a  notre  faint  Prophète  devant 
qni  je  vais  t'envoyer.  En  parlant  de  cette 
forte,  il  le  frappa  fi  rudement  fur  la  crête 
de  fon  cafque  ,  qu'il  l'aii^oit  briié  comme 
du  verre  s'il  n'eut  pas  été  enchanté  ^  mais 
les  armes  du  fils  dcGalafron  avoient  la  ver- 
tu d'émoulfer  le  fil  du  plus  tranchant  acier. 
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Si  l'Argail  avoic  été  mécontent  du 
peu  d'effet  de  Tes  coups  fur  un  ennemi 
prefque  défarmé  ,  l'audacieux  fils  de 
Marfille  ne  fut  pas  plus  fatisfait  de  la 
foibleire  de  Ton  bras.  La  furprife  où  ils 
étoient  l'un  &c  l'autre  de  n'avoir  encore 
aucun  avantage  après  de  fi  grands  efforts, 
fufpendit  leurs  coups.  Us  demeurent  quel- 
que temps  à  fe  regarder  fans  parler ,  Se 
à  fe  parcourir  des  yeux  du  haut  jufques 
en  bas  :  Enfin  l'Argail  rompit  le  filence 
dans  ces  termes. 

CelTez  ,  brave  Chevalier ,  ceflez  de 
vous  étonner  de  ce  que  vous  venez  d'é- 
prouver. Je  veux  bien  vous  apprendre 
que  toutes  mes  armes  font  enchantées. 
Ainfi  vous  finirez  ,  fi  vous  m'en  voulez 
croire  ,  un  combat  qui  ne  peut  tourner 
qu'à  votre  defavantage.  Ceft  plutôt 
vous ,  interrompit  le  Sarrafin  ,  qui  n'en 
pouvez  recueillir  que  de  la  confufion  : 
Car  afin  que  ma  franchife  égale  la  vô- 
tre ,  je  vous  dirai  que  je  ne  porte  une  cui- 
ralîè  &  des  armes  que  pour  l'ornement  , 
puifque  j'ai  obtenu  dès  ma  naillance  le 
don  d'être  invulnérable  dans  toutes  les 
parties  de  mon  corps ,  à  la  réferve  d'une 
feule  où  j  e  porte  pour  plaftion  fepc  plaques 
du  plus  dur  acier.  Suivez  donc  vous-même 
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le  confeil  que  vous  me  donnez.  LaiiTez- 
moi  la  libre  poirefîîon  de  votre  fœar. 
C'eft  Tunique  moyen  qui  vous  refte  d'é- 
chapper de  mes  mains.  Le  parti  que  je 
vous  propole  ,  ajouta-t-il ,  ne  vous  fait 
point  de  deshonneur.  Je  ne  vous  de- 
mande cette  beauté  que  pour  lui  offrir 
une  Couronne  qui  me  doit  appartenir 
après  la  mort  du  Roi  Marfille  mon  père. 
Ainfi  je  vous  confeille  de  me  l'accorder 
de  bonne  grâce. 

Prince  ,  lui  dit  le  fils  de  Galafron , 
puifque  vous  n'êtes  pas  Chrétien  ni  des' 
amis  de  l'Empereur  Charles  ,  j'accepte 
le  parti  que  vous  m'offrez  ,  à  condition 
que  ma  lœur  y  foufcrira.  Je  le  fouhaite, 
)'e\\  aurai  de  la  joye  ,  parce  que  j'eftime 
votre  valeur;  mais  je  vous  déclare  que 
fi  elle  me  fait  voir  quelque  répugnance 
pour  votre  perfonne  ,  il  n'en  faudra  plus 
parler.  L'amitié  me  lie  encore  plus  que 
îefangà  mafœur.  Je  ne  veux  pas  con- 
traindre fes  inclinations.  Hé  bien  ,  dit 
rEfpagnol ,  parlez-lui  donc  tout  à  l'heu- 
re ,  je  fuis  trop  impatient  pour  demeu- 
rer long-temps  dans  l'incertitude.  Le 
Prince  Oriental  pour  le  fervir  avec  tou- 
te la  diligence  qu'il  defuoit ,  le  propofa 
fur  le  champ  à  la  Prijiceife. 


UAMOUREUX,Liv.I.    55 
Quoique  le  Sarrafui  fut  jeune  ,  il  n'en 
étoic  pas  plus  aimable.  Son  vilage  rouge 
&  bazané  reffembloit  à  celui  d'un  Cy- 
clope.  Toujours  dans  les  combats ,  cou- 
vert de  fang  &  de   poufTiere ,  il    écoit 
peu  foigneux  de  fe  laver.    Ses   cheveux 
courts  &  plus  noirs  que    l'encre  ,   pa- 
roiiroient  grefiUés  comme  ceux  des  Nè- 
gres -,  des  yeux  étincelans  lui  rouloient 
dans  la  tête  ,  &  fembloient  vouloir  fortir 
de  leur  place  naturelle  ,  pout  aller  percer 
le  CŒur  de  ceux  qui  le  regardoient.  Il 
avoir  la  parole  rude  &  brufque  ,  la  voix 
élevée ,  l'efprit    impérieux.    Tel    qu'on 
vient  de  le  peindre ,  il  n'étoit  gueres  pro- 
pre à  faire  une  tendre  impreffion  fur  An- 
gelique.  Aufli,   dit-elle  à  l'Argail  avec 
douleur  :  Ah  mon  frère  !  quel  parti  me 
propofez-vous  ?  Voyez  de  grâce  à  quel 
mortel  vous  voulez  me  facrifier.  Je  ne 
me  ferois  donc  confervée  jufqu'ace  jour 
que    pour  être  la  proye  d'un    furieux. 
Jettez ,  précipitez-moi  plutôt  dans  cette 
fontaine  ;  j'aime  mieux  y  perdre   la  vie 
que  d'approuver   une  union    Ci  cruelle 
pour  moi. 

L'Argail  reprit  alors  la  parole  ,  ôc  fe  mit 
à  vanter  fur  nouveaux  frais  le  mérite  du 
Prince  Sarrafin.    Il  s'étendit  particulie- 
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rcmeiit  fur  ianaiirance,  &  ne  manqua  : 
P^is  de  faire  briller  aux  yeux  d'Anseli-  ' 
c]ue  la  Couronne  qu'il  dévoie  un  jour  pof-  j 
iederjmais  elle  Tinterrompit  :  Non  ,  mon  I 
rrcre,  lui  dit-elle ,  vous  perdez  le  temps  ' 
à  me  vouloir  perfuader.  Toutes  les  Cou-  . 
ronnes  du  monde  ne  fçauroient  à  ce  ■ 
prix  me  tenter.  Falfons  mieux  ,  pourfui-  ' 
vit-elle  ,  quittons  ce  féjour  qui  ne  peut  ' 
nous  être  que  funefte  ,  malgré  toute  la 
prudence  du  Roi  notre  père.  Il  femble  i 
que  le  Ciel  veille  fur  les  Chrctiens ,  &  ■ 
qu'il  les  ait  pris  fousfaprotedion.  Juçez- 
en  par  le  péril  que  m'a  fait  courir  l'En-  : 
chanteur  François.  Quoique  j'en  fois  ! 
neureufement  fortie,  je  n'en  puis  tirer  i 
un  bon  augure.  Encore  une  fois ,  mon  \ 
rrcre  ,  éloignons -nous  d'ici  prompte-  \ 
ment.  Ah  ma  fœur  ,  s'écria  le  Prince  !  i 
mon  courage  peut-il  confentir  à  ce  que  | 
vous  me  propofez  ?  Puis-je  quitter  avec  '• 
honneur  un  combat  commencé ,  &  me  j 
pardonneroit-on  d'avoir  cédé  à  un  feul  \ 
ennemi  j  Demeurez  donc  ,  dit  Anç;elt-  ' 
que  ,  mais  diipenfez-  moi  de  vous  tenir  ' 
compagnie.  La  prefence  de  ce  ChevaHer  : 
nie  fait  frémir  ;  ^'  pour  m'épargner  ' 
j'horrcar  de  le  voir ,  louffrez  que  je  vous  ] 
i^iiiîc.  Je  vais  aux  Ardennes,    Je  vous   1 
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attendrai  cinq  jours  dans  cette  Forêt, 
Si  vous  ne  pouvez  vous  y  rendre  dans 
ce  temps- la  ,  je  me  fervirai  du  Livre  de 
ce  Magicien  qui  me  vouloit  outrager. 
Je  me  ferai  porter  par  les  Démons  au- 
près du  Roi  mon  père.  Adieu ,  je  ne 
veux  pas  être  la  vidime  d'un  combat  , 
où  la  douleur  de  vous  voir  vaincu  ne 
feroit  peut  -  être  pas  ma  plus  grande 
peine.  En  achevant  ces  mots ,  elle  cou- 
rut fe  jettçr  fur  fon  cheval ,  &  le  pouf- 
fant  à  toutes  brides ,  elle  s'éloigna  bien- 
tôt des  Combattans. 

Ferragus  qui  la  vit  partir,  comprit 
par  cette  fuite  fi  précipitée  la  réponfe 
que  l'Argail  avoit  à  lui  rapporter.  Une 
nouvelle  fureur  trouble  fes  fens.  Il  fe 
prépare  à  recommencer  le  combat  ,  & 
de  peur  que  fon  ennemi  ne  lui  échappe 
pour  courir  après  fa  fœur ,  il  va  déta- 
cher  Rabican  cu'il  voyoit  attaché  à  l'un 
des  pavillons,  il  le  chalfe  dans  la  prai- 
rie. Ce  bon  cheval  fe  fentant  hbre  part 
auiïî-tôt  comme  un  trait  ,  il  difparoît 
dans  le  moment ,  &c  délivre  le  Sarrafui . 
de  fa  crainte.  Quand  l'Argail  ,  qui  re- 
venoit  d'un  air  trifte  annoncer  a  ce 
Prince  les  refus  d'Angélique  ,  fe  vit 
ajnfi  déjnoaté  ,  il  fut   pic^ué  de   cette 
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adion  :  Chevalier  ,  lui  dit-  il  ,  quel  pro-  ' 
cédé  eft  le  vôcre  ;-  Lorfque  je  m'em-  i 
ployé  pour  vous  avec  ardeur  ,  &  que  je  ! 

viens  vous  éclaircir Oh  ,  je  vous  | 

tiens  quitte  de  cet  éclair ciirement,inter-  • 
rompit  l'Eipagnol.  Je  n'en  ai  que  trop  ] 
vu ,  &:  je  ne  longe  qu'à  me  venger.  Si  \ 
j'ai  détaché  votre  Cheval ,  je  ne  veux  | 
ni  ne  dois  vous  en  faire  des  excufes  ;  • 
comme  il  faut  qu'un  de  nous  deux  lailfe  ] 
ici  la  vie ,  un  feul  cheval  nous  fuffit.  i 

Avec  un  homme  aufîi  extraordinaire  j 
que  toi ,  reprit  fièrement  le  frère  d'An-  i 
selique ,  laraifon  3c  Thonnêteté  font  inu-  : 
tues ,  &  puiique  tu  içais  mieux  combat-  -^ 
tre  que  parler ,  il  eft  jufte  de  t'employer  \ 
à  ce  qui  te  convient  davantage.  Alors  j 
ils  commencèrent  à  fe  charger  plus  fu-  ! 
rieufement  qu'auparavant. 

Après  qu'ils  fe  furent  long-temps  tâtés  I 
avec  Autant  d'adrelfc  que  de  force,  ôc  i 
qu'ils  eurent  mis  en  ulage  tout  ce  que  J 
leur  expérience  leur  avoir  enfeigné ,  le  1 
Prince  du  Cathay  leva  ton  épée  pour  | 
en  frapper  fur  la  tête  de  fon  ennemi ,  ' 
pour  l'étourdir  du  moins  s'il  ne  pouvoit 
le  blellêr  ,  &:  il  s'y  prit  d'une  telle  vigueur  j 
qu'il  en  feroit  venu  à  bout ,  fl  l'adroit  | 
Sarrafin  ne  fe  fut  glifle  fous  le  coup  pour  | 
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le  rendre  inutile.  L'Argail  ne  réuiïit  donc 
pas  dans  Ion  delîèin  ;  au  contraire  ,  il 
donna  moyen  à  rEfpagnol  de  le  joindre  , 
ôc  ils  commencèrent  a  combattre  corps 
à  corps. 

Dans  ce  combat  périlleux  ,  ils  firent 
cent  efforts  pour  fè  terralFer  :  ils  y  réufïï- 
rent  enfin.  Mais  il  eût  été  difficile  de  dé- 
cider qui  des  deux  tomba  delTous  ;  car 
pendant  quelque  tems ,  ils  ne  firent  que 
rouler  l'un  fur  l'autre.  Si  Ferragus  eût 
le  deirus,  l'Argail  doué  d'une  vigueur 
extrême ,  l'eût  a  fon  tour.  Il  fçut  même 
le  conferver  ,  &c  le  fervant  de  Ion  avan- 
tage,il  ne  laiiïbit  pas,  quoique  Ton  ennemi 
fut  invulnérable  ,  de  lui  meurtrir  la  tête 
Se  le  vifage  avec  fon  gantelet  de  fer. 
Cependant  l'Efpagnol  délefperant  de  re- 
venir deifus ,  ne  longea  plus  qu'à  profiter 
de  fa  defagréable  fituation.  D'un  bras 
qu'il  avoit  libre  ,  il  tira  fon  poignard  ,  & 
cherchant  de  la  pointe  les  endroits  par 
oii  il  pourroit  percer  fon  homme ,  il  le 
lui  plongea  dans  le  côté  fous  les  armes 
jufqu'à  la  garde. 

L'Argail  fe  fentant  mortellement  blelfé , 
attacha  fes  regards  mourans  fur  le  Sarra- 
lin ,  &  lui  dit  d'une  voix  foible  :  Brave 
Chevalier  ,  puifque  tu  me  donne  la  mort, 
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je  te  conjure  par  ce  que  tu  dois  a  l'Or- 
dre de  Chevallerie  que  tu  profellès  avec 
tant  de  courage  ,  de  jeîcer  dans  cette 
Fontaine  mon  corps  tout  armé  ,  auiïi-tôt 
que  j'aurai  rendu  le  dernier  loupir.  Le 
ioin  de  mon  honneur  m'engage  a  te 
faire  cette  prière.  Je  crains  qu'après 
ma  mort ,  on  ne  m'accule  d'avoir  eu 
peu  de  valeur  jpuifque  je  me  fuis  lailTe 
vaincre  avec  de  fi  fortes  armes.  Je  vou- 
drois  fauver  ma  mémoire  de  ce  honteux 
reproche. 

A  ces  paroles  touchantes  du  frère 
d'Anfrelique  ,  Ferragus  ,  quoiqu'il  fut  le 
moins  compatilTànt  de  tous  les  hommes  , 
perdit  fon  relTentiment.  Vaillant  Che- 
valier, lui  répondit-il  tout  attendri  ,  je 
fuis  touché  de  votre  infortune.  La  crain- 
te que  vous  faites  parokre ,  ne  peut  par- 
tir que  d'un  grand  cœur  ^  vous  avez  tort 
toucesfois  de  l'écouter  ,  votre  mémoire 
eft  en  fureté.  Hé  ,  que  peut  vous  re- 
procher l'envie  î  Ne  meritez-vous  pas 
plutôt  une  gloire  immortelle  pour  avoif 
mis  mes  jours  en  péril  ?  Mais  puifque 
vous  exigez  de  moi  que  )e  vous  fatis- 
fadè  ,  je  promets  d'accomplir  ce  que 
vous  demandez  ,  à  la  réferve  d'une  chofe. 
Comme  je  luis  dans  un  pays  de  Chré- 
tiens , 
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tiens ,  où  j'ai  quelque  inceiêc  de  n  être 
pas  connu  ,  vous  me  permettrez  de  gar- 
der votre  cafque  julqu  a  ce  que  j'en  aye 
un  autre.  UArgail  ne  put  répliquer,  déjà 
les  pâles  ombres  de  la  mort  l'avoient 
environné.  Il  parut  feulement  approuver 
par  un  figne  de  tête  ce  qu'on  propofoit , 
&  il  expira  dans  le  moment. 

Telle  fut  la  fin  du  vaillant  l'Arsjail , 
l'un  des  meilleurs  Chevaliers  de"  fon. 
temps.  Il  avoit  une  valleur  extrêm.e,  des 
fentimens  nobles  Se  généreux  ;  il  ne  lui 
manquoit  que  de  faire  profefîion  du 
Chriftianifme  pour  être  un  Prince  ac- 
compli. 

Lorfque  Ferragus  fut  aïTuré  que  Tin- 
fortuné  fils  de  Galafron  n'avoit  plus  de 
part  à  la  vie  ,  il  lui  délaça  fon  cafque 
pour  s'en  couvrir  -,  en  fuite  il  prit  fon 
corps,  fuivant  fa  promeire,&  l'alla  jetter 
avec  le  refte  de  fes  armes  dans  l'endroit 
de  la  Fontaine  qu'il  jugea  le  plus  pro- 
fond, dans  une  efpece  de  gouffre  qui 
n'étoitque  trop  capable  de  le  contenir  , 
Se  d'ôter  la  connoiiTance  de  fon  fort  à 
ceux  qui  voudroient  s'en  éclaircir. 
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CHAPITRE   VL 

Des  dijferens  partis  que  prirent  Ajîolphe 
&  FerragHS  après  la  mort  de  l^ArgaiL 
Renaud  &  Roland  quittent  la  Cour, 

LE  Sarrafin  après  avoir  rencTu  au  Prin- 
ce du  Cathay  un  fi  trifte  devoir  ,  fe 
mit  à  rêver  au  bord  de  la  Fontaine.  Il 
fit  quelques  réflexions  triftes  fur  Finftabi- 
licc  des  chofes  de  la  vie  ,  mais  il  s'ennuya 
bien-tôt  de  déplorer  la  condition  des  hu- 
mains. Sa  pamon  pour  Angélique  fe  ré- 
veilla ,  il  commence  à  le  reprocher  com- 
me un  crime  le  fejour  inutile  qu'il  fait 
dans  ce  lieu.  Il  fe  levé  ,  va  fe  jetter  bruf- 
quement  en  felle;  &:  embrâfé  de  la  plus 
vive  ardeur  ,  il  court  à  bride  abattue  fur  le 
chemin  qu'il  a  vu  prendre  à  la  fiere  beau- 
té qui  le  fuir. 

Le  Prince  Adolphe  feul  avoit  vii  ce 
qui  s'étoit  palfé  entre  les  deux  Guerriers» 
L'intérêt  que  leur  valeur  lui  faifoit.  pren- 
dre à  leur  fort ,  le  retenoit  encore  dans 
cet  endroit  ;  il  avoit  néghgé  jufqu'alors 
le   loin   de  fa    liberté  ,  qu'il  ne  tenoit 
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qu'à  lui  de  fe  procurer  depuis  la  mojt 
des  quatre  Géants.  Quand  il  vit  l'Argail 
mort ,  &  Ferragus  fur  les  traces  de  la 
Princefle  ;  il  penfa  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  parti  a  prendre  ,  que  de  s'en  re- 
tourner à  la  Cour.  Il  reprit  Tes  armes , 
&  ayant  apperçu  de  loin  Ton  cheval  qui 
palToit  tranquillement  fur  une  petite  hau- 
teur qui  s'élevoit  dans  le  vallon  ,  il  fe  hâ- 
ta de  le  joindre.  L'animal  foit  qu'il  re- 
connut Ton  Maître ,  foit  que  la  faim  l'ar- 
rêtât ,  Ce  laiiîà  docilement  approcher. 

Il  ne  manquoit  plus  au  Prince  Anglois 
qu'une  lance  ,  la  fienne  s'étant  rompue 
contre  l'Argail.  Pendant  qu'il  cherchoit 
de  l'œil  dans  la  campagne  quelque  arbre 
dont  il  pût  s'en  fabriquer  une  ,  il  vit  bril- 
ler aux  rayons  du  Soleil  contre  le  Pin  de 
Li  Fontaine  ,la  lance  d'or  devenue  vacan- 
te par  la  mort  du  frère  d'Angélique  ;  bien 
qu'il  n'en  connût  pas  tout  le  prix  ,  ce  fur- 
croît  de  bonheur  le  fatisfit  extrêmement. 
Il  s'appropria  cette  précieuie  lance  ,  &  le 
cœur  détaché  de  l'Etrangère  par  le  peu 
d'efperance  qu'il  avoit  de  la  polfeder  ,  il 
retourna  vers  Paris  plus  tranquille  qu'il 
n'en  étoic  forti. 

Il  n'avoit  pas  encore  fait  beaucoup  de 
chemin  ,  qu'il  rencontra  le  Paladin  Re- 
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naud  qui  veiioic  au  Perron  pour  fucce^ 
dcr  à  Ferragus.   Comme  Aftolphe  étoic 
parent  &:  ami  du  fils  d'Aimon,&  que 
d'ailleurs  il  difoic  volontiers  ce  qu'il  Tca- 
voit,  il  ne  cacha  aucune  circonilance  du 
dernier  combat  ,  ni  du  tragique  événe- 
ment dont  il  avoit  été  témoin.  Le  Sire  de 
Montauban  qui  n'étoit  pas  un  des  moijis 
épris  de  la  beauté  d'Angélique,  ne  fçût 
pas  plutôt  la  mort  de  l'Argail  &  la  fuite 
de  la  Princellè  , qu'il  cella  d'écouter  l'An- 
glois  qui  n'écoit  pas  encore  à  la  fin  de 
Ion  récit.  Il   craignoit  qu'un  plus  long 
retardement  ne  le   mît    hors  d'état  de 
pouvoir  joindre  la  Dame  -,  il  pouilà  fon 
cheval  du  coté  qu'Aftolphe  lui  dit  qu'elle 
fuyoit.   Bayard    prend  fa  courfe  ,  l'œil 
ne  le  peut  fliivre.  Une  flèche  décochée 
avec  violence  n'auroit  pu  l'atteindre ,  6c 
toutefois   Renaud  l'acculoit  encore   de 
lenteur. 

Tandis  que  ce  Paladin  s'abandonnoîc 
ainiî  tout  entier  aux  mouvemens  impé- 
tueux de  fa  paflîon ,  le  Comte  d'Angers 
n^étoit  pas  moins  agité.  Il  apprit  d' Aftol- 
phe l'avauture  du  Perron  de  Merlin  ,  & 
avec  quelle  vivacité  le  Seigneur  de  Mon- 
tauban  marchoit  fur  les  pas  de  la  belle 
Etrangère.  O  malheureux  Roland  ^  s'c- 
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cna-t-il ,  quels  maux  égalent  les  tiens  ? 
Je  connois  Renaud,  il  eft  aimable  , 
amoureux  ,  prelTant ,  hardi.  S'il  rencon- 
tre l'Inconnue Ah  ,  je  n'y  puis  pen- 

fer  fans  mourir  !  Helas ,  peut-être  eft-il 
prêt  de  la  joindre  ,  pendant  que  je  me 
lailTè  ici  déchirer  par  des  foupçons  ja- 
loux !  Pourquoi  faut-il  que  je  languilîè 
dans  les  larmes  ,  fans  faire  un  pas  pour 
découvrir  aufîî  ma  paflTon  à  l'objet  que 
j'aime  ?  Attendrai-je  que  l'amour  vienne 
combler  mes  defirs  î  Songe ,  Roland ,  fon- 
ge  à  te  fatisfaire  comme  tes  rivaux,  & 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  leur  arracher 
la  proye  qu'ils  pourfuivent  ,  fors  d'une 
honteufe  léthargie  ,  6c  vole  après  cette 
aimable  Etrangère  ;  ton  repos ,  ta  vie ,  ta 
gloire  même  y  eft  interelfée. 

Apres  avoir  fait  ces  réflexions ,  il  fe 
revêtit  d'armes  fimples  pour  n'être  pas 
comiu  ;  on  lui  amena  fon  cheval  Bride- 
d'or  ,  fur  lequel  il  monta  plein  de  trou- 
ble ôc  d'agitation.  Il  fortit  de  Paris  le 
jour  même  des  Joutes ,  ôc  marcha  fur  les 
pas  de  Renaud. 
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CHAPITRE    VIL  ; 

Commencement  des  Joutes.  \ 

PEiidaiit  que    les    trois    plus  grands 

Guerriers  de  la  Terre  s'emprefïbient  | 

de    fuivre  la  Priiicelïe   du  Cachay  ,  les  \ 

Chevaliers  du  Tournoy  fe  préparoient  a  -• 
commencer   les  Joutes.  L'Empereur  en 

avoit  réglé  les   conditions  ;  il  avoit  été  ( 

décidé   que  celui  qui  le  prefenteroit  le  , 

premier  lur.les  rangs  feroit  regardé  com-  i 

me  le  Tenant  ;  que  le  Chevalier  qui  l'a-  i 

battroit  le  deviendroit  à  Ton  tourjui-  .: 

qu'à  ce  qu'un  autre  lui  (ît  aulïi  perdre  les  ] 

arçons  ;  &  qu'enfin  le  Tenant  qui  de-  ' 
meureroit  le  dernier  remporteroit  le  prix 
&  la  gloire  du  Tournoy. 

Le  courageux  Serpentin  fils  du  Roi  j 

Balugant  ^  parût  le  premier  iur  la  lice.  ■ 

Il  s'y  pretenta  de  la  meilleure  grâce  du  ^ 

monde.  Son  air  étoit  noble  &  fier  ,&  Tes  > 

armes  (i  riches  qu'elles  attirèrent  les  re-  ; 

^^ards  de  tout  le  peuple.  Il  portoit  au  mi-  j 
lieu  de  (on  ccuuneétoille  d'or  en  champ 

d'azur.  Il  montoit   le   plus  beau  cheval  ] 
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que  l'on  pût  voir.  Cétoit  un  Aiidalouz- 
bai-brun  a  crins  noirs ,  qui  montroic  tant 
d'ardeur  &  d'adion  dans  Tes  allures ,  qu'on 
eût  dit  que  toute  la  carrière  n'étoit  que 
pour  lui.  Ses  yeux  paroilfoient  tout  de 
feu ,  &c  Tes  nazeaux  grands  &  ouverts  jet- 
toient  une  épaiffe  fumée.  Il  frappoit  la  ter- 
re d'un  pied  fuperbe  ,  &  Ion  mord  étoic 
tout  blanc  d'écume. 

Un  Chevalier  de  la  Cour  allez  fa- 
meux ,  Angelin  de  Bordeaux  qui  portoit 
pour  devife  une  Lune  en  champ  de 
gueule  ,  fut  le  premier  alîàillant.  Serpen- 
tin &  lui  fondirent  l'un  fur  l'autre  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Le  François  brifa 
Ça.  Lance  contre  le  Sarrafin  fans  l'ébran- 
ler ;  mais  Serpentin  lui  donna  un  il  rude 
coup  qu'il  lui  fit  perdre  les  étriers.  Ri- 
chard Duc  de  Normandie  fe  mit  auiïi-tôt 
fur  les  rangs  pour  venger  Angelin.  Ce  qui 
ne  lui  réuiïlt  pas.  Le  fils  du  Roi  Balugant 
renvoya  tenir  compagnie  au  Bordelois. 
Salomon  Roi  de  Bretagne  ,  un  des  prin- 
cipaux Pairs  du  Royaume  entra  enfuite 
dans  la  carrière  ,  &  augmenta  le  nombre 
des  malheureux» 

Le  jeune  Serpentin  s'acquit  de  la  gloire 
par  ces  exploits.  Les  Sarrafins  qui  fe  trou- 
\oient  alors  en  grand  nombre  a  la  Cour 
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de  Charles ,  en  firent  trophée.  Ealu^ant 
fur-rout  ne  pouvoic  coiuenir  la  joye  qu'il  i 
en  relTentoit.  Le  Prince  Aftolphe  piqué 
de  l'oftentation  avec  laquelle  ces  enne-  ■ 
mis  du  nom   Chrétien  faifoient  éclater  j 
leur  avantage  ,  ne  pût  fouffrir  plus  long-  ! 
temps  leur  fierté.  Il  le  hâta  d'entrer  dans  \ 
la  Lice.  Il  tenoit  en  arrêt  la  riche  lance  ] 
de  l'Argail  ,    de 'û  Ce  promettoit  bien  de  : 
rétablir  l'honneur  de  l'Empire.  Il  alloit  ; 
en  effet  moiiTonner  tous  les  lauriers  du  ! 
brave  Serpentin  ,  fi  la  fortune  qui  fe  joue 
de  nos  projets ,  n'eut  déconcerté  le  fien  j 
par  un  accident  auquel  il  ne  Te  feroit  ja-  " 
mais    attendu.    Son    cheval  avoir  déjà  ' 
fourni  la  moitié  de  fa  carrière  avec  beau- 
coup de  vitefTe ,  lorfque  le  mauvais  deftin  ; 
de  Ton  Maître  lui  fit  rencontrer  un  tron-  i 
çon  de  lance  qui  roula  fous  Ton  pied.  \ 
L'animal   bronche  ,    tombe  &  entraîne 
dans  fa  chute  le  Prince  Anglois ,  qui  s'é-  \ 
vanouit  de  la  force  du  coup.  Il  ne  reprit  '. 
i  ufage  de  ces  fens  que  chez  lui  où  l'on  fut 
obligé  de  le  porter.  Certes  ces  bonnes  in-  ; 
tentions  méritoient  une  autre  récompen-  ' 
fe  !  Auffi  fut-il  plaint  de  tout  le  monde,  i 
Serpentin  même  le  montra  fenfible  à  fon  I 
malheur  ,  quoiqu'il  eut  très-grand  fujet  ■ 
de    s'en    réjouir.  Il  comptoir  d'ajouter 

cette 
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ceccepalmea  celles  qu'il  avoir  déjà  cueil- 
lies. 

Ce  vaillant  Prince  ,  après  qu  on  eût 
emporté  Aîlolphe,  mit  encore  parterre 
cinq  ou  fix  Chevaliers  Chrétiens.  On 
commençoit  à  croire  qu'il  remporteroit 
l'honneur  de  la  Fête,  lorfqu'on  vit  pa- 
roître  Oger  le  Danois.  A  la  vue  de  ce 
nouveau  Paladin,  le  peuple  de  Par's 
fentit  ranimer  ion  efperance.  Les  deux 
Chevaliers  pouffèrent  leurs  chevaux  avec 
furie.  Oger  fut  ébranlé.  Il  chancela  dans 
les  arçons,  ôc  peu  s'en  fillut  qu'il  ne 
tombât  ;  mais  le  Tenant  ne  pût  loûtenir 
la  violence  du  coup  qui  lui  fut  porté  j  il 
alla  trouver  ceux  qu'il  venoit  de  ren- 
verfer.  A  cet  heureux  changement ,  les 
Chrétiens  pouiferent  des  cris  de  joye  ,  Ôc 
les  Sarrafins  en  marquèrent  du  dépit  fur 
leurs  vifages. 

Le  brave  Danois  demeuré  vainqueur 
devint  à  fon  tour  le  Tenant ,  &  fit  efpe- 
rer  a  toute  la  Cour  qu'il  ne  ceiferoit  pas 
fi-tôt  de  l'être.  Le  Roi  Balugant  tranf- 
porté  de  colère  fe  preienta  pour  veno-er 
l'affront  de  ion  fils  ,  mais  Oger  l'abattît 
lui-même,  &  après  lui  les  courac^eux 
Ilolier  &  Matalifte ,  jeunes  frères  de 
Ferragus.  Gaultier  de  Montleon  leur  fuc- 
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céda  ,   Se  ne  fut  pas  plus  heureux.  Com-  « 

me  il  étoic  Chrétien,  le  Tenant  parut  | 

touché  de  Ion  malheur  ,   &  dit  à  ceux  de  ' 

la  Religion  :  Sei^rneurs   ChevaHers  ,  ne  i 

nous  em prenons  point  de  nous  combattre  "^ 
les  uns  les  autres.  Lailfez  le  champ  libre 
aux  Sarrafins.    Quand  nous    les  aurons 

tous  vaincus ,  nous  nous  difputerons  bien  '\ 

alors  le  prix  du  Tournois.  i 

Spineîle  d'Altamont    Sarrafiii    ayant 

entendu  le  dilcours  du  Danois ,  crur  qu'il  \ 

y  alloit  de  fa  'gloire  d'tn  tirer  raiion  ;  ^ 

néanmoins  il    n'eut  que  l'honneur  d'en  -; 

avoir  formé  le  projet.  Oger  lui  porta  un  î 

fl  furieux  coup  de  lance  ,  qu'il   l'étendit  < 

tout  de  Ton  long  iur  la  poulTierc.   Tel  fut  * 

jufques-là  le  fucccs  des  Joutes.  O  Ciel  i  ; 

n'abandonnez  point   le  bon  Danois  ,  il  a  , 

plus  que  jamais  befcin  de  votre  lecours  ,  . 

un  Géant  terrible  va  l'alîàillir.  ; 

Le  Roi  Grandonio  irrité  de  voir  les  | 

Sarrafîns  fl  maltraités ,  ne  put  demeurer  ; 
plus  long-temps  dans  Tinadion.  Il  s'étoit 

propofé ,  je  ne  fçai  pourquoi ,  de  ne  corn-  ^ 

battre  que  des  derniers  ,  mais  un  mou,  1 

vement  de  fureur  ,  dont  il  ne  fut  pas  i 

maître  ,  l'entraîna  dans  la  carrière  :  Ce-  *; 

toit  le  plus  fort  des  Sarrafuis  après  Ferra-  ! 

gus.   Il  avoit  une    flature  gigmteique,  ■■ 
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avec  un  air  à  iiifpirer  de  l'effroi.  Il  mou- 
toit  un  cheval  d'une  grandeur  démelu- 
rée,  ôc  portoit  pour  devife  un  Maho- 
mec  d'or  fur  un  champ  noir.  Tous  les 
Chrétiens  en  le  voyant  s'apprêter  au 
combat  furent  faihs  de  crainte.  Ganes  de 
Poitiers ,  autrement  le  Comte  Ganelon  , 
en  eut  entr'autres  tant  de  peur,  qu'il 
abandonna  furtivement  le  Camp  pour 
n'avoir  pas  à  foûtenir  le  choc  d'un  ii  ru- 
de champion ,  6c  un  moment  après  lui 
^-lacaire  de  Lozane  Ton  neveu ,  Anfelme 
de  Hautefeuille  ,  Pinabel  &z  tous  les 
autres  Mayençois  ,  excepté  Hugues  de 
Melun ,  fe  retirèrent  fecrettement ,  com- 
me Cl  la  lâcheté  eut  été  héréditaire  dans 
cette  perfide  Maifon. 

Le  Roi  Sarrafin  avoir  une  lance  aufli 
grollè  qu'une  Antenne  ,  &  Ion  cheval  ne 
caufoit  pas  moins  de  frayeur  que  lui. 
L'épouvantable  animal  faiioic  d'horribles 
hennillèmens  en  courant  dans  la  carriè- 
re. Il  brifoit  les  cailloux  qui  fe  trou- 
voient  fous  fes  pieds  ,  6c  la  terre  en 
trembloit.  Le  Danois  malgré  les  lauriers 
qui  ombrageoient  fon  front  victorieux  , 
ne  put  s'empêcher  de  frémir  en  confldé- 
rant  l'énorme  grandeur  de  fon  ennemi.  Il 
rappella  toutefois  fon  courage ,    6c  le 
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mefurant  au  péril  qui  le  menaçoic ,  il  ' 

fondit  comme   un  lion  fur   Graiidonio  ■: 

qu'il  ébranla  fi  bien  de  Ion  coup ,  qu'on  ] 

vit  le  corps  de  ce  Gémt  pencher  prefque  î 

jufqu'a  l'écrier.  On  crut  que  la  Lice  alloic  \ 

retentir  du  bruit  de  fa  chute  ;  cependant 

il  ne  tomba  point ,  6c  le  vaillant  Of;er  ^ 

eut  beau  le  couvrir  tout  entier  de  Ion  j 

icu  ,  il   ne    pût  tenir  contre   l'énorme  i 

lance  de  Ion  ennemi,  qui  le  renverfa  ^ 

fous  fon  chevj.1.  ■ 

Alors  un  cri  de  joye  s'éleva  parmi  les  ] 

Sarrafins ,  qui  ne  doutèrent  plus  que  le  J 

prix  des  Joutes  ne  fut  pour  eux.  Ils  com-  ! 

•snencerent  même  a  infuker  les  Chrétiens 

dont  la  contenance  changée  rendoit  té- 

moignage  des  peines  du  cœur.    Le  Duc 

Naime  de  Bavière   &  le  fameux  Turpin  ' 

de   Rheims  choques  de   l'infoience  des  l 

Elpagnols ,  voulurent  abattre  leur  orgueil.  \ 

Ils  fe  piefenterent  l'un  après  l'autre  con-  i 

tre  le  Tenant ,  qui  par   malheur  leur  ht  \ 

vuider  les  arçons.   Le  Bavarois  fut  din. 

gereufement  'blelfé  au  côté ,  ôc  le  bon  1 

Archevêque  eût  le    bras  gauche  démns 

de  la  chute.  Guy  de  Bourgogne  quipor-  : 

toit  pour  devife  un  hon  noir  en  champ  j 

d'or  ,  eûtauiïi  la  même  deftinée.    Ce  qui  i 

domu  t.i!u-  de   hercé  au  Vainqueur  ,  qui  j 
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ie  Ton  naturel  n'écoit  déjà  que  trop  iii- 
folent  ,  qu'il  oucra^ea  tous  les  Cheva- 
liers de  la  Cour  en  les  apoftrophant  fans 
ména-Ter  les  termes. 

Yvoii  Angelier ,  Avarie  &  Berenger 
lie  purent  fouff-rir  les  bravades  &  fou  or- 
gueil :  ils  le  mirent  fur  les  rangs.  Mais 
hélas  !  leurs  forces  ne  répondirent  pas  à 
leur  bonne  volonté  :  le  Géant  les  abattit , 
6c  après  eux  Hugues  de  Melun  ,  dont  la 
chute  fut  le  moindre  deshonneur  que  re- 
çut ce  jour-la  fa  Mai  ton.  Il  en  coûta  la  vie 
au  malheureux  Ugolin  de  Marfeillc ,  qui 
fans  confiderer  fa  foibLilè ,  ofa  tenter  en- 
fiiite  la  fortune  des  armes.  Le  terrible 
Grandonio  le  perça  d'outre  en  outre  de  fa 
cruelle  lance.  Le  fort  A  lard  &:  le  jeune 
Richardet ,  dignes  frcres  du  Seigp.eer  de 
Montauban  ,  donnèrent  plus  d'occupation 
au  Sarrafi!!.  Il  les  terradli  toutesfois  l'un  & 
L'autre  ,  &  leur  défaire  acheva  de  refroidir 
la  valeur  des  Chevaliers  de  la  Cour. 

Il  ne  parolifoit  plus  d'alliillans  fur  la 
Lice  ,  ôc  l'orgueilleux  Efpagiol  recom- 
mençoitàinfulter  les  Chrétiens  avec  mé- 
pris ,  lorfqu'on  vit  ouvrir  les  Barrières 
du  Camp  à  l'arrivée  du  célèbre  Olivier 
de  Bourgogne.  Il  revenoit  de  s'acquitter 
d'une  commifïïon  importante  dont  l'Em- 

A  iij 
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pereur  l'avoic  chargé  ,  ôc  il  avoir  cru  nC 
pouvoir  mieux  fignaler  Ton  retour  qu'en 
paroilTant  au  Tournois. 

Quand  les  François  apperçurent  ce  gé- 
néreux Paladin ,  ils  poulTerent  a  leur  tour 
des  cris  de  joye.  La  confiance  fe  rétablit 
dans  leurs  cœurs.  Après  Roland  &  Re- 
naud ,  dont  il  ctoit  parent ,  il  palfoit  pour 
le  plus  fort  Guerrier  de  tout  l'Empire.  Il 
fçavoit  fi  bien  manier  un  cheval ,  &  il 
avoir  l'air  Ci  noble  ,  qu'il  efFaçoit  tous  les 
Chevaliers  qui  s'étoient  mis  jufqu'alors 
/ur  les  rangs  :  il  miOntoit  un  vigoureux 
Courfier,  dont  la  fierté  répondoir  à  la 
fienne.    Des  qu'il  parut  prêt  à  partir ,  les 
Peuples  s'écrièrent ,  vive  le  bon  Marquis 
de  Vienne ,  l'honneur  du  nom  François  î 
A  ce  cri ,    il  fe  lent  encore  plus  animé  à 
foutenir  l'attente  qu'on  a  de  lui.  Mais  le 
fuperbe  Roi  Sarrafin  en  rioit  d'un  ris  moc- 
queur ,  &  fe  promettoit  bien  de  faire  bien- 
tôt évanouir  ces  flatteuies  cfpcrances. 


##■^1^ 
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CHAPITRE     VIII. 

Combinat  ion    des    Joutes ,   &  de  quelle 
manière  elles  finirent. 

LES  deux  Guerriers  après  avoir  fait 
la  demi-volte ,  partirent  tout  d'un 
temps.  La  terre  tremble  fous  les  pieds  de 
leurs  chevaux  ,  tout  le  monde  attentif 
au  choc  terrible  de  ces  combattans ,  gar- 
de un  profond  filence.  Le  Marquis  de 
Vienne  adrelTè  fa  lance  au  milieu  du 
bouclier  de  Ton  ennemi ,  &  perce  l'écu 
de  part  en  part ,  malgré  trois  Fortes  pla- 
ques d'acier  qui  le  couvroient  :  le  fer  de 
la  lance  palla  même  à  la  cuiraflè,  la  tra- 
verfa  &  blelTa  le  Géant  au  côté  ,  mais  le 
Marquis  par  malheur  fut  atteint  fi  rude- 
ment de  Ton  Antenne  ,  que  les  fangles  de 
fon  cheval  venant  à  crever  de  la  force  du 
coup  ,  on  vit  l'infortuné  Paladin  voler  à 
terre  avec  la  felle  entre  les  jambes.  Ce 
malheureux  événement  acheva  d'écarter 
de  la  Lice  tous  les  alîàillans  Chrétiens. 
La  honte  &  la  confternition  écoient 
peintes  fur  leurs  viiages ,  tandis  que  les 
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Sarrafins  triomphoient  &z  poufToient  au 
Ciel  mille  cris  dejoye. 

Si  le  Roi  Grandonio  avoit  auparavant 
tenu  des  difcours  pleins  d'infolence ,  ce 
fut  bien  autre  chofe  après  la  chute  du 
brave  Olivier.  Ceft  peu  dé  dire  qu'il  con- 
tinua d'accabler  de  paroles  outrageufes  les 
Paladins  ;  il  en  dit  a  l'Empereur  même ,  & 
il  perdit  toute  reténue.  O  Chrétiens' 
s'écria-t-il,  êtes-vous  donc  fi  lâches  ,  qu'il 
n'y  ait  plus  perfonne  parmi  vous  qui  ofe 
le  prcfcnter  devant  moi  ?  Fuyez  ,  fuyez, 
poltrons ,  retirez-vous  dans  les  ruelles  ' 
vous  n'êtes  propres  qu'a  divertir  les 
femmes  :  quittez  vos  armes ,  vous  ne 
mentez  pas  d'en  être  revêtus  ;  contentez- 
vous  de  vous  fignaler  dans  les  Bals  &  dans 
les  Fcftins. 

L'Empereur  fenfible ,  autant  qu'il  le 
devoit  être  à  de  pareils  difcours ,  les 
écoutoit  impatiemment.  Où  eft  Ro'land, 
difoit-il  ?  Qu'efl:  devenu  Renaud  ?  Ne' 
devrois-jepas  être  déjà  vengé  ?  Il  deman- 
da  aufïï  le  Comte  Ganelon,  (3c  comme 
on  ne  lui  pouvoir  apprendre  des  nouvel- 
les certaines  de  ces  Guerriers  :  quoi  donc, 
s'ccria-r-il  d'un  ton  mêlé  de  colère  &:  de 
douleur,  tout  m'abandonne?  Ceux  qui 
dfivroient  être   le   foûtien   de  l'Emnire 
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îc   trahilTèiu  &c  me  laiilent  couvert  de 
honte. 

Le  gentil  Aftolphe  ne  put  entendre 
ainfi  parler  fon  Roi ,  fans  entrer  dans  Tes 
peines.  Après  avoir  fait  panier  Tes  meur- 
tri Ifures  ,  il  étoit  venu  en  habit  de  Cour- 
tifan  le  placer  parmi  les  Dames  qui 
voyoient  les  Joutes  avec  l'Empereur.  Il 
fe  retira  fecrettement  de  ralfemblée ,  &: 
quoiqu  encore  tout  froilTé  de  fa  chute  , 
il  fe  ht  revêtir  de  fes  armes.  Il  fut  bien- 
tôt  en  état  d'entrer  dans  la  carrière  5  mais 
il  fe  rendit  auparavant  au  basdel'écha- 
faut  de  l'Empereur.  Il  leva  la  vihere  de 
fon  cafque,  &  dit  de  fort  bonne  grâce: 
Puilîànt  Prince ,  permettez-moi  d'aller 
confondre  l'orgueil  de  cet  infolent  qui 
m,anque  de  refpect  pour  vous. 

Charles  foupira  de  fe  voir  réduit  à  fe 
fervir  d'un  tel  défenfeur.  Occupé  d'une 
penfée  fi  mortifiante ,  il  accorda  au  Prin- 
ce Anglois  lapermidion  qu'il  demandoit  5 
û  loua  fes  bonnes  intentions,  il  l'exhor- 
ta même  a  fe  porter  vaillamment ,  &  ce- 
pendant il  prioit  le  ciel  dans  le  fond  de 
ion  ame  de  lui  envoyer  quelque  fecours 
plus  làlutaire. 

Aftolphe  après  avoir  quitté  l'Empe- 
reur, alloit  fe  pofter  au  bout  delà  lice 
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pour  fe  préparer  au  combat,  rorfqu'ilreiv 
contra  (iir  Ion  palfage  le  Géant  qui  con- 
tinuoit  fes  bravades  en  fe  promenant  le 
lona  du  camp.  Ce  Sarrafin  entreprit  de 
railler  l'Anglois  :  Gentil  Aftolphe  ,  lui 
«iit-il,  je  vous  confeille  d'éviter  mon  An- 
tenne. Vous  trouverez  mieux  votre  comp- 
te avec  des  Dames  délicates  qu'avec  des 
ennemis  de  ma  taille.  Croyez-moi ,  con- 
facrez-vous  rout  entier  au  iervice  du  beau 
fexe  ,  c'eft  le  feul  emploi  qui  vous  con- 
vient. Je  vous  en  deftine  un  autre ,  ré- 
pondit le  Prince  d'Angleterre ,  pour  le- 
quel vous  me  paroillez'^iit  exprès.  Notre 
Empereur  a  befoin  d'hommes  nerveux 
pour  l'armement  de  les  Galères  de  Mar- 
feille.  Je  me  fais  fort  d'obtenir  de  lui 
pour  vous  l'honneur  d'être  le  premier 
Officier  de  fa  Capitane.  La  «grande  opi- 
nion que  j'ai  de  vous,  me  fait  préfumer 
que  vous  ferez  tout  l'ornement  d'une 
Chiourme. 

Grandonio  plus  accoutumé  à  pronon- 
cer des  paroles  piquantes  qu'à  s'en  enten- 
dre dire  ,  ne  repartit  au  Paladin  que  par 
un  regard  furieux  qu'il  lui  lança  en  le 
quittant  brufquement.  Son  cœur  devint 
plus  agité  que  la  mer  ,  lorfqu'elle  épou- 
Tante  les  matelots.. Il  écume  de  rage,  grin- 
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ce  les  dents  ,  &  il  fort  de  fa  bouche  &  de 
(es  narines  une  épaille  fumée  avec  un 
fifflement  femblable  a  celui  que  fait  un 
ferpent  qui  veut  s'élancer  fur  un  voya- 
geur. 

Tel  &  plus  terrible  encore ,  le  Géant 
Sarrafin  courut  prendre  du  champ  pour 
fondre  fur  l'officieux  Anglois  qui  lui  dei- 
tinoit  des  emplois  fi  honorables.  Il  pouife 
fon  énorme  cheval  centre  lui,  &  le  pro- 
met non-feulement  de  l'étendre  mort  fur 
la  pouiïiere ,  mais  même  de  le  porter  par 
tout  le  camp  au  bout  de  fa  lance.  Enfin 
la  fureur  qui  le  tranfportoit  étoit  telle , 
que  tous  les  Chrétiens  en  frémirent  pour 
Àftolphe,  &  particulièrement  ceux  qui 
connoiiroient  ce  Paladin.  Ah  !  Prince  té- 
méraire ,  difoient-ils ,  quel  mauvais  génie 
te  poulfe  àmefurer  tes  forces  avec  celles  de 
ce  furieux  ?  Tu  vas  nous  faire  recevoir  un 
nouvel  affront  ^  c'eft  tout  ce  que  nous  at- 
tendons de  ton  audace  &c  de  ta  témérité. 
Cependant  le  Prince  Anplois  ne  perdit 
point  courage  j  le  cas  qu'il  faifoit  de  fa 
valeur  lui  cachoit  la  moitié  du  péril.  Il 
s'apprête  avec  autant  de  confiance  que 
d'ardeur  à  fondre  fur  fon  redoutable  en- 
nemi :  Veuille  le  Ciel  préferver  ce  Pala- 
din ,  ou  pour  mieux  dire  [on.  cheval  ^ 


<^o  ROLAND 

d'un  accident  pareil  au  premier. 

Les  deux  Champions  partirent  &  fe 
rencontrèrent  au  milieu  delà  carrière.  Le 
Prince  d'Angleterre  n'eut  pas  fi-tôt  tou- 
ché de  fa  lance  d'or  le  fort  Grandonio , 
que  le  Géant  Ce  vit  à  terre  fans  fçavoir 
pourquoi  ni  comment.  On  peut  jucrer 
du  bruit  que  fît  ce  Cololfe  en  tomba'nt, 
La  ruine  d'une  tour  irait  moins  de  fracas.. 
Il  tomba  même  fî  lourdement,que  la  playe 
qu'Olivier  de  Bourgogne  lai  avoit  faite 
au  côté  s'irrita  ;  il  en  ïortit  tant  de  fano- 
qu'il  lui  prit  une  foiblelfe  ^  Tes  amis  ac- 
coururent à  Çon  fecours ,  &z  n'eurent  pas 
peu  de  peine  à  l'emporter  pour  lui  faire 
prendre  Tes  efprits. 

A  la  chute  de  ce  monftre  ,  les  fpeéla- 
teurs  Chrétiens  remplirent  l'air  de  cris 
de  joye  3  5c  les  Sarrafins  parurent  conf- 
ternes  à  leur  tour.  Tous  ceux  qui  étoient 
ams  fur  les  échafauts  fe  levèrent  fur 
leurs  pieds  pour  mieux  voir  un  événe- 
ment fi  peu  attendu.  L'Empereur  ,  quoi- 
qu'il en  fut  témoin  ,  fe  dcfioit  du  rapport 
de  fes  yeux.  Eft-il  bien  pofTible  ,  s'écrioit- 
il  ,  qu'Afcolphe  ait  fait  un  fi  beau  coup  de 
l^ince  ?  Chacun  émerveillé  de  cette  avan- 
ture  en  fdïio'n  honneur  au  Héros.  Tout 
ï^  monde  élevoit  jufqu'aux  nues  fes  for- 
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ces  &  fa  valeur.  Perfonne  n'étoic  au  fait* 
Le  Vainqueur  même  au  miilieu  des  tranf- 
ports  que  lui  cauloic  fa  victoire  ,  pou- 
voir a  peiiie  la  croire  véritable  ,  malaré 
toute  la  faulTe  opinion  qu'il  avoit  de  lui- 
même. 

Le  triomiphe  de  ce  Prince  ouvrit 
un  nouveau  champ  aux  Alîaiibns.  Les 
Sarrafins  qui  n  a  voient  pas  combattus  fe 
crurent  obligés  de  venger  leur  nation  ^t< 
les  Chrétiens  que  la  crainte  avoic  écartés 
du  Camp  a  la  vue  de  Grandonio  y  revin- 
rent d'un  air  emprelfé  com.me  fi  quelque 
afràire  importante  les  eut  retenus  jus- 
qu'alors. Pillas  le  Blond  &  Giafard  le 
Brun  ,  tous  deux  Sarralins  &  Chevaiers 
de  haut  renom  ,  fe  prelenterent  les  pre- 
miers. QLioique  celui-ci  fût  fils  dun  Guer- 
rier qui  s'étoit  rendu  m'aitre  de  toute 
l'Arabie ,  ^'  que  le  père  de  l'autre  eût  con- 
quis tdntela  Ruiïîe  blanche  depuis  l'em- 
bouchure duBoryfthéne  iulqu'a  celle  eu 
Tanals ,  Giafard  ,  &  Pillas  le  Brun  &  le 
Blond  cédèrent  au  charme  de  la  lance 
d'or. 

Le  Comte  Ganelon  à  qui  l'on  avoit 
fait  un  rapport  fidèle  ce  tout  ce  qui  s'é- 
toit paflé  au  Can>p  ,  depuis  qu'il  l'avoic 
fi  lâchement  quitté ,  ne  pouvoit  revenir 
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de  fa  furprife.  Comioiirantles  forces  d'Af- 
tolphe  pour  les  avoir  fouvent  éprouvées , 
il  jugea  en  homme  d'eiprit  qu'elles  n'a- 
voient  pu  iuffire  à  terralîer  le  puilïànt 
Grandonio  ,  que  fa  peur  ,  qui  duroit  en- 
core ,  lui  peignoic  plus  fort  que  Sanfon. 
Il  imputa  donc  ce  merveilleux  événe- 
ment à  quelque  autre  caufe  qu'il  ne  pou- 
vois  imaginer  ,  &:  il  fe  flatta  qu'en  ren- 
verfant  lui-même  le  vainqueur  du  Géant , 
il  remporteroit  l'honneur  des  Joutes. 

Cette  douce  elperance  le  ramena  au 
Tournois.Pour  y  paroître  avec  plus  gran- 
de pompe  ,  il  fe  nt  accompagner  par  onze 
Comtes ,  la  fleur  ôc  l'élite  des  Mayençois. 
L'on  n'a  pu  fçavoir  de  quelles  raifons  il 
fe  fervit  pour  s'excufer  auprès  de  l'Em- 
pereur de  ce  qu'il  n'avoit  pas  paru  plutôt 
fur  les  rangs.  Tout  ce  que  le  bon  Cro- 
iiiqueur  Turpin  rapporte,  c'eft  que  Ganes 
envoya  propofer  par  un  Héraut  au  Prince 
Anglois  de  finir  entr'eux  les  Joutes ,  puif- 
qu'aucun  Sarrafm  ne  fe  prefentoit  plus 
pour  combattre.  Aftolphe  répondit  au 
Héraut  :  Mon  ami ,  retourne  vers  Gane- 
lon  :  Dis-lui  que  je  l'eftime  encore  moins 
qu'un  Sarrafin  j  qu'il  vienne  feulement , 
je  le  traiterai  comme  un  hérétique ,  com- 
me un  traître ,  comme  un  lâche  qu'il  eft. 
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Le  Comte  Ganes  fut  piqué  de  cette 
téponre  incivile  j  il  pouâà  fou  cheval 
avec  furie  contre  l'Anglois,  en  difant 
entre  fes  dents  :  Mauvais  bouffon  Je  vais 
te  faire  rentrer  dans  le  corps  les  paroles 
qui  te  (ont  échapées  à  mon  deshonneur. 
Effedivement  il  efperoit  abattre  Aftol- 
phe ,  qu'il  avoit  pkis  d'une  fois  vaincu  à 
la  Joute  ;  mais  la  lance  de  l'Argail  l'en- 
leva des  arçons ,  &  après  lui  ion  neveu 
Macaire  de  Lozane  ,  Pinabel  fécond  fils 
du  Comte  d'HautefeuilIe  ,  Ranulphe  &c 
Griflin;  lej  autres  Mayençoisquiavoienc 
parus  fi  emprelTës  à  retourner  au  Camp  , 
Te  1  curent  alors  fort  mauvais  gré  d'en  être 
revenus.  Comme  ils  n'avoient  pas  plus 
de  force  que  ceux  qu'ils  venoient  de  voir 
abattre  ,  ils  ne  ie  fentoient  pas  puilTàm- 
ment  excités  à  mériter  le  prix  du  Tour- 
nois. Tandis  qu'ils  paroillbient  com.me 
incertains  s'ils  entreroient  dans  la  car^ 
riere  ,  ou  s'ils  prendroient  la  fuite  une 
féconde  fois  ,  le  Tenant  plein  de  joye  de 
rabaiilèr  fi  bien  l'orgueil  de  ces  cœurs  en- 
vieux ,  les  défioit  au  combat.  Venez ,  race 
maudite ,  leur  diioit-il ,  venez  ,  je  vous 
■étendrai  tous  à  la  file  fur  la  poulfiere ,  qiii 
eft  votre  lieu  naturel. 

Le  Comte  Emeri  choqué  de  ces  paro- 
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les  fuperbes  &c  outrageufes  ,  fe  fît  donner 
une  forte  lance.  Eniuite  il  fondit  fur 
Adolphe  ,  mais  il  n'eût  pas  meilleure 
dellinée  que  les  autres.  O  fortune  cruelle .' 
s'écria  le  perfide  Faucon  de  Hauterive  ,  en 
le  voyant  étendu  iur  la  lice  ,  favoriferez- 
vous  toujours  l'ennemi  qui  nous  brave? 
Faut-il  que  ce  Charlatan  déshonore  ainfi 
la  noble  Maifon  de  Mayence  ?  Je  veux 
réparer  notre  honneur. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  part,  il  va 
fecretcement  le  faire  lier  à  la  Telle  avec  de 
fortes  courroyes ,  &  revient  bien-tôt  ga- 
rotté  ,  attaquer  le  Prince  d'Angleterre. 
La  précaution  étoit  d'un  homme  d'efprit, 
néanmoins  elle  ne  (ervitde  rien  ;  car  par 
malheur  ayant  été  atteint  a  la  vifiere  de 
fon  armetparla  lance  enchantée  ,ce  nou- 
veau reftaurateur  de  la  gloire  des  Mayen- 
cois  en  perdit  le  fentiment.  Sa  tête  mal- 
gré les  courroyes  aila  frapper  la  croupe  de 
fon  cheval ,  puis  gliila  fur  les  flancs  juf. 
qu'à  l'étrier ,  où  elle  demeura  fufpendue 
au  grand  étonnement  des  fpeélateurs ,  qui 
ne  pouvoient  comprendre  ce  qui  empé- 
choit  le  Chevalier  malencontreux  de  tom- 
ber par  terre-,  mais  ils  en  furent  bien-tôt 
éclaircis.Un  de  ceux  qui  l'allerent  fecou- 
lir  ,  s'étant  apperçu  de  l'artifice ,  ne  crut 

pas 
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pas  devoir  s'en  taire.  Aiiifi  la  ch'ofe  fe 
répanclic  dans  un  moment ,  3c  toute  la 
place  retentit  de  huées  aux  dépens  de  Fau- 
con ,  que  Tes  parens ,  confternés  de  cette 
découverte ,  tirèrent  au  plutôt  de  la  lice  , 
pendant  qu  Aftolphe  crioit  en  les  inful- 
tant  :  Qu'ils  viennent  ,  qu'ils  viennent  ? 
on  en  châtie  mieux  les  fous  quand  ils' 
font  liés. 

Le  mauvais  fucccs  du  ftratagême  de' 
Hauterive  irrita  l'ardeur  que  les  Mayenv 
cois  avoient  de  fe  venger.  Le  Comte  An- 
ielme,le  plus  traître  de  tous,  dit  à  Rainier 
Ion  frère  :  Je  fçais  un  moyen  de  venir  à 
bout  de  ce  fanfaron.  Entrons  tous  deux 
enfemble  dans  la  carrière ,  &  prefente- 
toi  devant  lui.  Pendant  que  tu  l'attendras 
de  droit  fil ,  je  le  prendrai  en  flanc ,  &  le 
renverferai  avant  qu'il  puilfe  fe  mettre  en 
défenfe.  Rainier  fit  donc  face  au  Prince 
Aftolphe  qui  l'envoya  mefurer  la  terre' 
tout  de  fon  lon^  •  &  dans  le  même  inftant, 
le  perfide  Anfelme  exécuta  fon  deifein.  lï 
fondit  fur  l'Anglois  qui  ne  prenoit  pas 
garde  à  fa  trahifon ,  &  l'attaquant  de  cô- 
té dans  le  tems  qu'il  n'étoit  pas  encore 
bien  raffermi  du  coup  qu'il  avoit  donné  , 
il  le  jetta  fans  peine  hors  des  arçons. 

Ga  lâche  projet  s'exécuta fi  finement-. 
Tome  L  E 
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que  les  fpedtateurs  ne  purent  juger  fî  c'é- 
roit  perfidie  de  la  part  d'Anfclme  ou  né- 
gligence du  côté  d'Aitolphe.  Mais  ce 
Prince ,  qui  Içavoit  mieux  que  perfonne 
ce  qu'il  en  falloit  penfer  ,  ne  pût  retenir 
Ton  relTèntiment.  A  peine  fut-il  a  terre , 
qu'indigné  de  la  fupercherie  qu'on  lui 
avoir  faite  ,  il  le  releva  plein  de  fureur  , 
tira  Ton  épée  ,  &  fe  jecta  fur  les  Maycn- 
çois.  Le  premier  qu'il  frappa  fut  Griffin ,. 
qui  ians  la  bonté  de  fon  calque  en  auroic 
perdu  la  vie.  Heureufement  le  coup  trou- 
vant de  la  réfiftance  ,  glilTa  fur  l'épaule, 
&  ne  lui  fit  qu'une  légère  blelfure.  On 
vit  alors  entr'eux  un  grand  combat.  Tous 
les  parens  dubleffé  commencèrent  à  char- 
ger l'Anelois ,  au  fecours  duquel  accou- 
rurent au  fll-tôt  les  Ducs  de  Bavière  &:de 
Normandie  ,  l'Archevêque  Turpin  mal- 
gré fon  bras  démis  &:  les  frères  de  Re- 
naud. 

On  s'attendoir  à  un  horrible  carnage  , 
&"  des  flots  de  (ang  alloient  en  effet  inon- 
der la  lice  ,  fi  l'Empereur  ofFenfé  de  voir 
troubler  la  fête  au  mépris  de  {ow  auto- 
rité ,  ne  fe  fut  levé  de  fon  fiege  pour  aller 
féparer  les  Combattans.  Eft-ce  ainfi ,  leur 
dit-il  avec  colère  ,  que  vous  me  gardez 
le  refped  qui  m'eft  dû.  A  la  voix  du  Mo- 
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llàrque ,  ils  s'arrêtèrent  tous  ;  de  Griffin  fe 
jettant  à  fes  pieds ,  lui  dit  :  Seigneur , 
j'implore  votre  juftice,  Aftolphem'ablel- 
fé  par  furprife.  A  ces  mots ,  le  Prince 
Anglois  fans  avoir  égard  à  la  prefence  de 
l'Empereur ,  regarda  Griffin  d'un  air  fu- 
rieux ,  &  lui  dit  avec  emportement  :  Tu 
fais  bien  voir  ,  traître  ,  que  tu  es  uiv 
Mayençois  •  tu  ne  démens  point  ton  in- 
digne race. 

Sut  ces  entrefaites,  l'artificieux  Anfel- 
me  fe  prefenta  devant  Charles  pour  loû- 
tenir  fon  parent ,  &c  donner  de  belles  cou- 
leurs à  fa  propre  trahifon.  A  cette  odieu- 
fe  vue ,  le  Prince  Anglois  qui  ne  retenoit 
déjà  qu'avec  peine  les  transports  qui  l'agi- 
toient  ,n'en  fat  plus  le  maître  5  il  fe  pré- 
cipita iur  le  Comte  l'épée  haute  ,  &  le 
firappa.  L'Empereur  irricé  d'une  adlion  fi 
violente ,  fit  arrêter  fur  le  champ  l'An- 
glois.  Il  jura  même  qu'il  l'auroit  fait  mou- 
rir pour  lui  avoir  manqué  de  refped:,  fans 
le  fervice  qu'il  venoit  de  lui  rendre  en 
abailfant  l'orgueil  de  Grandonio. 


Fij- 
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CHAPITRE  IX. 

De    la    rencontre    c^u  Angélique  fit    de 

Renaud  dans  la  Foret  des  uirdennes , 

&  de  ce  qiiil  en  arriva,. 

DEs  trois  Guerriers  qui  couroient 
après  Angélique  ,  le  fils  d'Aimoii 
arriva  le  premier  aux  Ardeniies.  Le  che- 
min quil  fuivoit  le  conduifit  à  un  en- 
droit de  la  Forêt  que  l'épais  feuillage  de 
plulieurs  gros  chênes  rendoit  trcs-frais 
&  trcs-fombre.  Un  ruJIieau  d'une  eau 
plus  froide  que  la  glace  lavoit  en  ierpen- 
tantle  pied  de  ces  arbres.  Il  fortoit  d'une 
Fontaine  qu'on  voyoit  à  quelques  pas 
de-là ,  &  dont  rien  n'égaioit  la  magnifi- 
cence ;  aufll  n'étoit-elle  point  un  ouvra- 
ge de  la  nature  ni  de  l'induih'ic  des  hom- 
mes.. 

Le  fameux  Merlin  ,  ce  Prophète  An- 
glois , avoir  employé  tout  Ion  art  magique 
À  conftruire  ce  luperbe  édifice  pour  guéri  r 
le  célèbre  Triftan  de  Leonois  fon  ami,  de 
Tamour  qui  fut  caufè  dé  (a  perte.  Si  ce 
malheureux  Chevalier  eut  bu  feulement 
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une  2outte  d'eau  de  cette  Fontaine ,  il 
auroit  cclfé  d'aimer  la  belle  Reine  qu'il 
adoroit  :  mais  Ton  étoille  ne  l'amena  ja- 
mais à  cette  fource  fi  ialutaire ,  quoi- 
qu'il eût  parcouru  plus  d'une  fois  la  Forêt 
des  Ardennes.  Enfin  l'eau  étoit  telle,  que 
les  amans  qui  venoient  s'y  deiakerer  , 
fentoient  aulFi-tôt  changer  en  haine  l'ar- 
deur qui  les  enflammoit  pour  leurs  mai- 

rrelfes. 

La  chaleur  du  jour  étoi:  à  fon  plus  haut 
deevc  ,.  lorfque  Renaud  découvrit  cette- 
Fontaine.  Echauffé  d'une  courfe  aufïï  ra- 
pide que  longue  ,  &  preiTé  d'une  ardente 
foif ,  il  defcendic  de  cheval  •  il  approcha 
de  larource,&  à  peine  eut-il  bû  queU 
qaes  gouttes  de  cette  froide  liqueur^qu'il 
le  ientit  tout  changé.  Il  coramenc-e  a  fs 
repentir  d'être  fortï  de.  Paris.  Il  Te  renré- 
knzQ  le  tort  qu'il  a  fait  à  Ca  gio're  en 
courant  après  l'Inconnue  cjui  ne  Ini  pa_ 
roit  plus  mériter  fou  atnchemenr.  Que 
viens-tu  faire  ici ,  Renaud  ,  s'écria-t-il  ? 
Te  iied-il  d'être  le  jouet  de  l'amour  } 
N'as-tu  pas  honte  d'en  avoir  cré  l'efcla, 
ve  ?  Ah  !  je  rougis  de  ma  foibielfe ,  Sz 
ma  vertu  va  reprendre  fur  moi  tout  fou 
pouvoir.  Qiie  di  s-je ,  va  reprendre  ?  C'en 
elt  fait ,  l'Etrangère  ne  règne  plus  daiis 
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mon  cœur.  Je  Cens  même  naître  pour  ef- 
lé  des  fendmens  de  haine.  Oiii  malgré' 
tous  Tes  charmes  Je  ne  rappelle  fon  ima- 
ge qu'avec  horreur.  Qiie  j'écois  infenfé  ,- 
ajoûta-t-il ,  de  préférer  la  vaine  facisfac-- 
tion  de  fuivre  une  femme  au  folide  hon-- 
neur  que  je  pou  vois  acquérir  dans  les 
Joutes  !  O  Ciel  ,  fi  les  Sarrafr.is  en  ont 
remporté  le  prix  ,  quels  reproches  l'Em- 
pereur &  l'Empire  ne  1  ont -ils  pas  en  droit 
de  me  faire  ? 

Plein  de  ces  réflexions  ,  il  remonta  fur 
Bayard  ,  Ôc  reprit  le  chemin  de  Paris.  Il 
avoic  un  air  fier  &  dédaigneux  ,  qui  ma?- 
quoit  affez  qu'il  n'étoit  plus  dans  les  fers 
ae  la  Princeife  du  Cathay.  Il  ne  fongeoit 
qu'a  s'en  retourner  à  la  Cour  ,  lorfqu'ar- 
rivant  à  un  endroit  oiVplufieurs  routes 
fornioient  une  efpece  d'éroille  ,  il  ne  pût 
démêler  le  chemin  qu'il  devoit  prendre. 
Il  en  fuivic  un  qui  l'engagea  plus  avant 
dans  la  Forêt.  Infenf; blem'ent  il  Ce  trouva 
fur  les  bords  d'un  ru'flèau  qui'rouloit  en 
replis  tortueux  fon  onde  pure  &  tranf- 
parente  le  long  d'un  gazon  émaillé  des 
plus  belles  fleurs  du  Princems.  Il  ne  pût 
voir  un  lieu  Ci  délicieux  fans  avoir  envie 
àe  s'y  repofer.  Il  s'.ifTit  au  pied  d'un  or- 
me ,  après  qu'il  eût  ôcé  la  bride  de  fon 
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cheval  pour  le  laifler  paître  fur  cette  herbe 
fleurie.  Le  Chevalier  te  fentit  bien-tot  af- 
fbupir.  Sa  laiTitude  y  contribua  peut-être- 
moins  que  la  propriété  du  lieu. 

Pendant  qu'il  goûtoit  la  douceur  du 
fommeil  ,  la  fortune  par  un  de  les  ca- 
prices ordinaires  conduifit  a  cet  endroit 
la  fille  du  Roi  Galafron,  Une  prelTante 
foif  obligea  cette  PrincelTe  a  defcendre 
de  Ton  Palefroy.  Elle  but  de  Teau  qui 
couloir  le  long  du  gazon  ,  puis  apperce- 
vant  au  pied  "de  l'orme  le  Paladin  qui 
cormoit  au  frais ,  elle  conçut  pour  lui 
dans  le  moment  le  plus   violent  amour 
qu'un  cceur  puilTe  relîentîr.  O  change- 
ment merveilleux  1  O  prodige  étonnant  î 
Cette  orgjeilleufe  beauté,  qui  jufques- 
la  n'avoit  payé  que  de  mépris  les  hom- 
mages des  plus  grands  Princes ,  fe  rend 
fans  réfiftance  a  la  vue  d'un  Chevalier 
qu'elle  ne  connoît  point.  D-ins  un  inftant 
l'amour  Tembràfa  de  tous  Tes  feux, com- 
me fi  ce  Dieu  pui  liant  ei  t  voulu  donner 
un  exemple  aux  mortels  qui  prétendent 
fe  fouftraire  à  les  loix.   Pour  réduire  la 
rebelle  Angélique  ,  il  l'attira  uns  doute 
fur  les  bords  dangereux  de  cette  fource 
appellée  par  ceux  qui  la  comioitïbient  , 
la  Fontaine  de  l'Amour, 


^             roi:  AND'  [ 

Elle  nétoit  point  enchaiîtée  comme  ' 

celle  de  Merlin.. Son  onde  avoit  naturel-  ' 

Icment  la  vertu  d'infpirer  de  la  tendrelfe-  ' 

aux  perfonnes  qui  en  bnvoient,ou  plutôt  \ 

d  allumer  dans  leurs  âmes  une  amoureulc  ^ 
fureur  que.  l'eau  de  l'autre  Fontaine  pou- 

voie  ieule  éteindre.  Plufieurs  Chevaliers'  ■ 

en  burent  ians  en  connoître  la  propriété  , .  '■ 

ôc  conferverent  toute  leur  vie  une  paiïionv  ' 

qui  ht  tout  leur  bonheur  ou  touce  leuD  ' 
infortune.. 

^    La  PrincefTe  duCathay,  dans  le  trou^  '^ 

oe  qui  agite  les  efprits,  s'approche  da  ' 

nls  d  Aimon  pour  le  conllderer  a  Ton  aife  ' 

&  plus  elle  le  regarde ,  plus  elle  enfonce  " 

dans  Ion  cœur  le  trait  qui  la  b^eife.  Cette. 

tendre  amante  ne  fçait  a  quoi  le  réfoudre.  -  ! 

Elle  rougit,  elle  pâlit ,  tout  marque  le.  ! 

delordre  de  Tes  fens  ;  elle  craint  de  le  l 

perdre,  fi  elle  le  réveille,.  cV  toutefois-  i 

^ie  voudroit  trouver  dans  (es  re^^ards  le  \ 

même    plaillr   qu'elle   prend  à  ^le  voir.:  j 

Dans  cette  confufion  de  fentimens,  elle-  « 

cueillit  de  fi  main  délicate  les  plus  belles 

«eurs  de  la  prairie ,  &  les  jettant  l'une 

après  l'autre,  fur  le  vifage  de  Renaud  • 

Dors ,  dit-elle  ,  dors  charmant  Chevalier, 

goûte  le  repos  que  tu  me  ravis  pour  ia_*- 

mais.  ' 


Le 
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Le  Paladin  à  ractouchemenc  des  fleurs 
fe  réveilla.  Il  jetta  les  yeux  fur  la  Prin- 
cefle ,   qui  le  falua  d'un   air  a   lui  faire 
aflez  coniiokre   ce  qu'elle  lentoit  pour 
lui  ;   mais  le  cruel  fils  d' Aimon  ne  l'en- 
vilagea  qu'avec  peine.    Il    fentic  même 
pour  elle  dès  qu'il  la  reconnut  ,  autant 
d'averfion  qu'il  s'écoit  fenti  d'amour   en 
la  voyant  pour  la  première  fois.    Elle  lui 
tient  envain  des  difcours  capables  d'at- 
tendrir les  cœurs   les  plus  barbares  j  il 
porte  la  cruauté  jufqu'a  la  quitter  bruf- 
quement  fans  daigner  lui  répondre  une 
feule  parole.    Pour  s'éloigner  même  au 
plutôt  d'un  endroit  que  fa  vue  lui  rend 
odieux  ,  il  va  reprendre  Bayard  qui  s'é- 
toit  un  peu  écarté.  Angélique  le  fuit  ^ 
arrête  ,  lui  dit-elle  ,  trop   aimable  Che- 
valier ,  pourquoi  me  fuis-tu  ?  Hélas  !  je 
t'aime  plus  que  moi-même  ,  &  pour  prix 
de  tant  d'amour ,  faut-il  que  tu  me  falfes 
mourir  ;  Regarde-moi  j  mon  vifage  doit- 
il   te  faire  horreur  ;    Combien  de  fois 
ai-je  vu  les  plus  grands  Princes   de  la 
terre     s'efforcer  vainement     par    leurs 
foins  de  s'attirer  un  des  regards  que  je 
çrodigue  pour  toi  ?  ils  gémiiroient ,  ils 
le  défefperoient  de  voir  mes  yeux  armés 
de   rigueur ,    de  Zd  ne  peux  les  foufTrir 
Tome  I.  G 
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quand  ils  te  Tout  favorables.  Ingrat ,  ne 
1  ont-ils  plus  les  mêmes  ?  En  changeant 
de  climat  ,  ont  -  ils  perdu  le  privilège 
qu'il  avoient  de  tout  charmer?  Ne  peu- 
vent-ils infpirer  ici  que  du  mépris  ?  Ou 
la  pafîîon  que  tu  y  remarques  pour  toi 
en  auroit-elle  détruit  tous  les  charmes  ? 

Tandis  que  Tamoureufe  fille  de  Gala- 
fron  prononçoit  ces  paroles  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  propre  à  touchet' 
ie  Palad'n ,  il  le  prdîoit  de  brider  Ion 
clieval  pour  s'en  aller  ,  Se  ne  point  en- 
tendre des  plaintes  qui  le  fatiguoient.  La 
Princelle  qui  connut  Ton  intention  en 
fut  pénétrée  de  douleur  ,  &c  réduire 
a  prier  un  homme  qu'elle  auroit  vu 
avec  indifférence  à  les  pieds  un  moment 
auparavant  ^  elle  n'épargna  rien  pour  le 
retenir.  Ce  n'eft  pas  qu'au  milieu  de  ces 
mouvemens  impétueux  qui  l'emportoient 
au-delà  des  bornes  de  la  bienféance  de  de 
ia  raifon,  elle  ne  fentît  gémir  fa  fierté 
naturelle  ;  mais  il  ne  lui  écoit  pas  polTi- 
ble  de  réfifter  à  ia  force  du  charm.e  qui 
iVnrraînoit. 

Cependant  Renaud  fe  jette  légèrement 
^n  lclie,&:  fuit  la  charmante  Angélique, 
<quî  couraiit  après  lui  de  toute  la  force  de 
ji'pa  Palefroy  ,  lui  crioit  autant  que  f.i  vo'x 
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pouvoir  s'étendre  :  Ah  beau  Chevalier!  ceC- 
le  de  t  éloigner  de  moi  j  modère  du  moins 
la  rapidité  de  ta  courfe.  J'aurai  le  plailir 
de  te  voir  un  peu  plus  long-temps.  J'aime 
mieux  te  fuivre  plus  lentement ,  Ci  ma 
pourfuite  te  fais  tant  de  peine.  Hélas ,  G. 
par  malheur ,  il  arrivoit  que  ton  courfier 
fît  un  faux  pas  ,  fi  ta  tombois  ,  fî  tu  te 
bleiïois  ,  fois  alfuré  que  ma  mort  fui- 
vroit  de  près  ce  trifte  accident.  Tels 
étoient  les  difcours  de  cette  amante  trop 
pafîionnée  ;  mais  bien-tôt  le  Seigneur  de 
Montauban  fut  en  état  de  ne  les  plus  en- 
tendre. Bayard  auffi  cruel  que  fon  maî- 
tre ,  partit  comme  une  éclair.  La  fille  de 
Galafron  les  perdit  tous  deux  de  vue 
dans  un  moment. 

Qui  pourroit  peindre  la  vive  douleur 
que  relfentic  cette  Princeiîè,  lor(quelle 
ne  vit  plus  fon  infenfible  Chevalier.  Elle 
arracha  fes  beaux  cheveux ,  meurtrit  de 
fes  propres  mains  fon  fein  d'albâtre  ,  ra- 
bailïa  les  attraits  en  leur  reprochant  de 
n'avoir  pu  réduire  fous  ia  puilTànce  le 
feul  cœur  qu'elle  vouloir  captivet.  En- 
fuite  elle  s'en  prit  au  Ciel  ,  à  la  fortune  , 
3c  enfin  au  Paladin  qui  avoit  fi  mal  ré- 
pondu à  fes  bontés.  O  Dieux  \  s'écrîa- 
t-elle^  qui  pourroit  croire  qu'un  fi  beau 
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Chevalier  eût  une  ame  ingrate  &  inhu- 
maine ?  De  quel  fang  eft  donc  formé  ce 
barbare ,  &:  chez  quels  peuples  fauvages 
a.-t-il  reçu  le  jour  ?  C'eft  ce  que  je  veux 
Içavoir  ,  &  je  puis  en  ce  moment  Tacis- 
faire  ma  curioiîcé. 

En  achevant  ces  mots ,  elle  eût  recours 
an  Livre  de  Maugis.  D'abord  qu'elle  ap- 
prit àti  Démons  que  le  Chevalier  dont 
ellefe  plaignoit,  fe  nommoit  Renaud  de 
Montauban  :  Ah  malheureufe,  dit-elle 
avec  autant  de  douleur  que  de  lurprife , 
quel  nom  vient  de  frapper  ton  oreille  ;  il 
redouble  ma  confufion,  J'ai  mille  fois 
entendu  parler  de  ce  Paladin  à  la  Cour 
de  mon  père.  Charmée  du  récit  de  fes 
faits  immortels ,  n'ai-je  pas  fouvent  en- 
vié à  la  France  un  fi  fameux  Guerrier  , 
&  fouhaité  qu'il  fût  Payen  ?  Meurs  An- 
gélique ,  meurs  de  dépit  <Sc  de  honte 
d'avoir  vainement  efTayé  fur  lui  tes  re- 
gards &:  même  tes  bontés.  Bien-loin  de 
ie  montrer  fenfible  à  toute  l'ardeur  que 
)e  lui  témoignois ,  paroilfoit-il  feulement 
en  avoir  quelque  pitié  ?  Q\\  dit  pourtant , 
&  c'eft  pour  achever  de  me  délefperer  , 
on  dit  que  ce  Héros  n'a  pas  dédaigné  de 
foupirer  pour  des  beautez  aftez  commu- 
i^es.  Quel  1  tout  fu/cepcible  de  tçiidrçiïç , 
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tout  volage  qu'il  eft  ,  je    n'ai  pu  fairs 
que  d'inutiles  efïbrts  pour  m'attirer  fon 
attention.  Ah  quel  affront  !  quelle  igno- 
minie !  ô  mon  père  que  je  remplis  mal 
votre  attente  !  ne  comptez  plus  fur  le 
pouvoir   de  mes  yeux.    Si  vous  voulez 
vaincre  les  Paladins ,  il  vous  faut  de  plus 
fortes  armes . . .  Mais  ceiTons  de  déplorer 
la  foibledè  de  mes  traits  ;  c'eft  accorder 
un  nouveau  triomphe  à  la  fierté  de  Re- 
naud :  rendons  -  lui  plutôt  mépris  pour 
mépris  ,  la  railon  de  l'honneur  de  mon 
fexe  me  l'ordonnent. . .  Vaine  rélolution  , 
ajoûta-t-elle,  en  pleurant  ?  Que  me  fert- 
il  de  trouver  ce  Paladin   digne  de   ma 
haine  ?  Je  fens  que  je  ne  puis  le  haïr. 
Ainli  la  fille  du  Roi  Galifron  cédant 
malgré  elle  a  fon  amour  ,  s'approcha  de 
l'endroit  ou  elle  avoir  vu.  le  fils  a  Aimon 
endormi.   Elle  tient  long-temps  fes  re- 
gards attachés  fur  les  fleurs  qu'il  a  fou- 
lées. Belles  fleurs ,  dit-elle  ,  qui  avez  eu 
allez  de  charmes  pour  arrêter  ici  le  bar- 
bare qui  me  fuit ,  que  votre  fort  eft  heu- 
reux !  A  ces  mots ,  elle  delcend  de  che- 
val, fe  couche  fur  ces  mêmes  fleurs,  & 
les  baife  mille    fois  en  lej  arrofant  de 
ies  larmes  ;  elle  efperoit  par-là  pouvoir 
ioulager  fcs  peines ,  mais  elle  ne  fit  que 
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les  irriter.  Un  mélange  d'amour ,  de  dou . 
leur  &  de  plaifir  la  jetta  dans  un  acca- 
blement qui  fut  peu  à  peu  fuivi  d'un 
profond  fommeil. 


CHAPITRE    X. 

De  l'arrivée  de  Roland  aux  Ardennes  , 
£^  de  la  joye  qit'il  eut  de  trouver  An- 
gélique endormie^ 

'Un  autre  côté  ,  le  Comte  d'Angers 
avoir  fi  bien  preflTé  les  flancs  du  vi- 
goureux Bridedor  ,  qu'il  arriva  dans^  ce 
temps-là  aux  Ardennes.  Impatient  de  ren- 
contrer Angélique  ,  il  commence  à  par- 
courir cette  Forêt  fî  fertile  en  avantures  , 
&  fon  deftin  le  mené  à  l'endroit  où  le 
fommeil  par  les  douces  vapeurs  fufpen- 
doit  les  ennuis  de  la  Princellè.  Ciel  !  quelle 
fut  la  joye  de  ce  Paladin,  lorfqu'il apper- 
çût  l'objet  qui  regnoit  fi  fouverainement 
dans  fon  cœur  ?  Qiiand  il  auroitbû  toutes 
les  eaux  de  la  Fontaine  de  l'amour ,  il 
n  auroit  pas  pris  plus  de  plaifir  à  regar- 
der la  fille  de  Galafron  ;  il  fembloit  n  a- 
Toir  l'ufage  de  fes  fens  que  pour  l'admirer,. 
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Il  eft  vrai  qu'on  ne  poiivoit  la  confi- 
derer  tranquillement.  On  ne  voyoit  fur 
fon  viiage  aucune  imprefîlon  des  cruelles 
peines  de  fon  coeur.  Son  teint  conler- 
voit  toute  fa  vivacité  ,  &:  paroiiroit  mê- 
me en  recevoir  une  nouvelle  de  l'afTou- 
piirement  de  Tes  fens.  On  eût  dit  qu'il 
nailTbit  des  fleurs  autour  d'elle ,  &  le 
ruiireau  qui  couloir  dans  la  prairie  fcm- 
bloit  dire  par  fon  murmure  qu'il  repo- 
foit  fur  les  bords  une  beauté  encore  plus 
redoutable  que  ion  eau, 

L'Amoureux  Paladin  dans  l'excès  de 
fon  ravill'ement  nuloit  en  croire  Tes 
yeux  ,  il  apprehendoit  que  ce  ne  fût  une 
illufion  ;  il  ne  fçavoit  quel  parti  prendre. 
Que  ferai-je,  dit-il,  en  lui-m.ême?  Si 
je  réveille  ma  belle  Inconnue,  je  vais 
l'efFrayer.  L^n  trouble  monel  va  faihr 
fes  timides  efprits  ,  ou  bien  je  verrai  fes 
yeux  pleins  de  colère  me  lancer  des  re- 
gards que  je  crains  plus  que  la  foudre. 
Mais ,  pourfuivit-il ,  dois-je  négliger  une 
occafion  fî  favorable  ;  Pourquoi  perdre 
des  momens  fi  chers  à  me  confulter  mal- 
à-propos  ?  Il  faut  que  je  déclare  mon 
amour  :  fi  l'Etrangère  eft  irritée  de  ma 
hardielTe  ,  je  l'appaiferai  par  des  paroles 
pleines    de    foumifTion  6c    de   refpecl, 
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J'efpere  même  que  touchée  de  la  tenckef- 
le  &  de  la  vivacité  de  mes  fentimens,  elle 
me  permettra  de  la  conduire  ,  &  de  lui 
conîacrer  mes  fervices.  Que  rien  ne  m'ar- 
rête donc  plus  j  je  ne  puis  trop-tôt  dilîi- 
perun  iommeil  qui  retarde  peut-être  mon 
bonheur. 

Il  alloit  efFe(flivement  réveiller  Angéli- 
que pour  l'entretenir  de  la  pafîion  ,  lorl- 
qu'un  nouvel  obftacle  vints'oppofer  à  fon 
delîèin.  Ferragus  arriva  j  il  ne  reconnut 
point  Roland ,  mais  il  ne  pût  méconnoi- 
tre  la  Dame.  S'il  eût  de  la  joie  de  la  re- 
voir, il  ne  vit  pas  fans  fureur  auprès  d'elle 
Je  Paladin  dont  il  jugea  que  les  intentions 
n'étoient  pas  différentes  des  Tiennes.  Che- 
valier ,  lui  dit-il  d'un  air  impérieux  ,choi- 
/îs  tout  à  l'heure  de  me  céder  la  conduite 
de  cette  beauté  ,  ou  de  combattre  pour 
l'avoir. 

Quoique  le  Comte  d'Angers  fût  déjà 
fort  n  écontent  de  la  fàcheufe  arrivée  du 
Sari.:rin  ,  il  ne  laiifa  pas  de  répondre  a\TC 
beaucoup  de  m.odération.  Palïèz  Cheva- 
lier ,  lui  dit-il ,  continuez  votre  chemin , 
ne  cherchez  point  votre  malheur  j  éloi- 
gnez-vous de  grâce  ,  votre  prefence  m'eft 
ici  trcs-nuifiblc.  Et  la  tienne  m'cft  inlup- 
portabic  ,  répliqua   l'Efpagnol    avec  un 
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extrême  emportement.  Crois-moi ,  mal- 
heureux ,  n'éprouve  point  mes   coups  ', 
fuis  plutôt ,  ôc  tu  éviteras  le  plus  grand 
péril  où  tu  te  fois  jamais  trouvé.  Le  Pa- 
ladin perdit  alors  patience.  Téméraire, 
lui  dit-il  ,  fcais-tu  bien  que  tu  parles  a 
Roland  >  Tout  Roland  que  tu  es ,  repar- 
tit le  Sarrafm  ,  il  faudra  que  tu^  m'aban- 
donnes cette  Dame  :  Ferragus  Içaura  t'y 
contraindre.  En  achevant  ces  paroles ,  il 
delcendit  de  cheval, &  ces  deux  Guer- 
riers commencèrent  un  des  plus  horribles 
combats  qu'on  vit  jamais.  Leurs  cpées 
trenchantes  faifoient  voler  autour  d'eux 
les  mailles  &  les  plaftrons  d'acier. 

Pendant  qu'ils  faifoient  des  efforts  plus 
qu'humains  pour  fe  vaincre  &  s'abattre 
\\m  l'autre  ,  Angélique  fe  réveilla.^  Elle 
crut  entendre  le  tonnerre.  Le  bruit  épou- 
vantable des  coups  que  ces  deux  fiers  ri- 
vaux fe  portoient  la  remplit  de  frayeur ,& 
elle  vit  avec  étonnement  autour  d'eux  la 
terre  toute  couverte  des  pièces  de  leurs 
armes.  Elle  cherche  des  yeux  fon  Pale- 
froy  ,  court  le  joindre  ,  monte  delhis  a 
la  hâte  ,  Se  s'enfonce  dans  le  |)lus  épais 
de  la  Forêt.  Elle  étoit  fi  troublée  ,  qu'elle 
ne  fongea  ni  à  fa  bague  ,  ni  au  Livre  de 
Mausis    qui  auroiènt  pu  lui  épargner 
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cane  de  peine  &d  agitation  fi  elle  fe  fat 
avilce  de  s'en  fervir. 

Le  Comte  s'apperçût  le  premier  de  la 
fuite  de  cette  Princellè  •  il  celFa  de  frap. 
per  fiir  le  Sarrafin.    Remettons   notre 
combat,  lui  dit-il,  c'eft   une    folie   de 
combattre  ians  fruit  -,  nous  terminerons 
une  autrefois  notre  querelle.  LaDime 
qui  en   km  le  jufte  fujet ,  vient  de  pren- 
dre la  fuite  .  foufFrez  que  ja  la  fuive    je 
vous  en  aurai  une  éternelle  obligation. 
Non    non,  répondit  l'Efpagnol  en  bran- 
lant la  têre  ,  c'eft  à  toi  de  m'en  céder  la 
pouriuite  ,  autrement    tu   n'édiapperas 
}amaisdemes  mains.  Un  de  nous  deux 
doit  faire  Ja  conquête  de  cette  Dame    je 
Ja  pourfuivrai  jufqu'au  bout  de  la  terre 
habitable ,  fi  je  te  tue  ,  ou  bien  tu  ta- 
eheras  de  la  rejoindre  ,  fi   tu  m'Ôtes  la 
vie. 

Cette  réponfe  irrita  Roland.  Comme 
Il  ne  faut  pas ,  dit-il  au  Sarrafin  ,  atten- 
dre un  procédé  généreux  d'un  homme 
auili  groffier  qne  toi ,  je  ne  dois  plus 
perdre  de  temps  à  te  demander  ce  qu'un 
autre  Chevalier  m'accorderoit  fans  peine- 
ainh  donc  n  efpere  point  que  je  te  cède 
m  cette  Dame,  ni  la  vi^oire  ;  foncre  à 
te  défendre,  &  fois  alfuré  que  le  fuirccs 
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ie  ce  combat  fera  moins  avantageux  que 
tu  ne  penfes  pour  ta  gloire  ôc  pour  ton 
amour.  Alors  le  Paladin  &  Ferragus  tous 
deux  animés  d'une  égale  fureur  conti- 
nuèrent le  combat.  Nous  allons  voir 
quel  en  fut  l'événement. 


CHAPITRE  XI. 

Co?nbat  de  Ferragus  &  de  Roland,  & 
pourquoi  ils  furent  obligés  defufpendre- 
leurs  coups. 


I 


Ls  recommencèrent  à  fe  frapper  d'une 
_  manière  à  cauler  de  l'épouvante  à  ceux 
qui  en  auroient  été  témoins.  Le  Comte 
d'Angers  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  au 
monde  un  Chevalier  capable  de  lui  ré- 
fifter  ,  &  le  fils  de  MarfiUe  fe  regardoit 
comme  le  premier  de  tous  les  Guerriers 
de  la  terre;  mais  quand  ils  fe  furent 
éprouvés  quelque  temps  ,  ils  reconnurent 
bien  que  l'un  n'avoit  gueres  d'avantage 
fur  l'autre. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  fe  por- 
ter les  plus  horribles  coups  ,  ils  fe  lan- 
çoient  des  regards  épouvantables ,  corn- 
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me  pour  s'ôter  l'un  à  l'autre  toute  affii-  ' 

rance.  Néanmoins  voyant  qu'ils  étoient  ! 

encore  fur  pied  malgré   tout   ce  qu'ils  \ 

avoient  déjà  fait  pour  s'abattre  &  s'irra-  i 

Cher  la  vie  ,  chacun  s'étonne  de  la  valeur  \ 

de  fon  ennemi  :  leurs  écus ,  leurs  cuiraf-  I 
les  cV  leurs  épaulieres  font  en  pièces    & 

Il  leurs  bras  nuds  ne  pouvoicnt  être  cou-  i 

Pes ,  parce  que  les    Chevaliers    étoient  I 

^ees    lis  paroilfoient  du  moins  meurtris  ! 

i^^plusnoirsquedu  charbon.  ' 

Dans  le  temps  qu'ils  employ oient  tous  j 

leurs  efForts  a  le  détruire  ,  il  arriva  d-ms  la  ' 

prairie  une  Dame  montée  fur  une  blan-  i 

che    haquenée,    &    fuivie    d'un    vieil  i 

tcuyer.  Infortunée  que  je  fuis ,   difoit-  ! 

eue  a  haute  voix  ,  ne  pourrois  -  je  trou-  ' 

ver. ce  que  je  cherche    depuis  fi  lone-  i 

temps  ?  Ne  rencontrerai-je  perfonne  qui  ' 

punie   m'apprendre    des   nouvelles     de  ' 

Ferragus  ?  En  difant  ces  paroles ,  elle  jet-  i 

ta  ïes  yeux  fur  les  Combattans ,  &  recon.  i 

nue    e  Sarrafîn.   La  furprife  8c  la  jove  ' 
quelle  eut  de  le  voir  ,  fit  que  fans  faiic 
attention  au  péril  où  elle  alloit  fe  mettre 
elle   poulïïi  fa  haquenée  au  milieu  des 

deux  Guerriers.  Qiielques  acharnés  qu'ils  ! 

fuirent  l'un  contre   l'autre  ,  ils  s'arrête-  i 

rent  dans  le  moment  de  peur  de  blclTer  ' 
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la  Dame.  Elle  les  falua  ,  puis  s'adrefTànt  à 
Roland  ,  elle  lui  tint  ce  difcours  :  Noble 
Chavalier  ,  je  vous  conjure  par  la  Dame 
que  vous  aimez  de  m'accorder  un  don  5 
c'eft  de  ceiTèr  votre  combat  avec  Ferra- 
gus.  Notre  famille  que  le  malheur  pour- 
luita  befoin  de  votre  lecours ,  C\  la  fortu- 
ne nous  regarde  jamais  d'un  œil  plus 
riant ,  je  vous  allure  que  je  reconnoîtrai 
par  d'éclatans  fervices  cette  infigne  fa- 
veur. 

Belle  Dame  ,  répondit  le  généreux 
Comte  d'Angers  ,  je  ne  puis  vous  refu- 
fer  ce  que  vous  me  demandez  ^  quelque 
fujetque  j'aye  de  me  plaindre  de  Ferra- 
gus ,  &■  malgré  l'envie  que  j'ai  de  me 
venger  du  tort  qu'il  m'a  fait.  Je  veux 
bien  même  vous  ofFrir  mon  bras ,  pour 
vous  tirer  de  la  peine  où  vous  êtes ,  quoi- 
que celui  de  ce  Chevalier  fuffifè  pour 
remplir  pleinement  votre  attente. 

La  Dame  remercia  le  Paladin  ,  &c  fe 
tournant  vers  le  Prince  Efpagnol  :  fils  de 
Marfille  &  de  l'Anfufè  ,  lui  dit-elle  ,  re- 
cpnnois  Fleur-d'Epine  ta  fceur.  Que  fais* 
tu  dans  cette  forêt  ?  Tu  t'arrêtes  à  de 
vains  combats ,  tandis  que  ta  Patrie  eft 
en  proye  aux  fureurs  d'une  Armée  que 
l'Occean  a  vomie  pour  notre  perte.  Déjà. 
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"Valence  ell:  en  cendres.  Sarragoce  a  éiè 
faccagée,  &:Barcelonne  afîîegee  le  trou- 
ve  €n  ce  moment  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Un  puiflantPvoi  nommé  Gro- 
dalle  qui  conduit  ious  Tes  drapeaux  cent 
peuples  divers ,  ravage  nos  campagnes , 
enlevé  nos  nioifroiis ,  <Sc  brûle  nos  Villes. 
Il  a  pris  terre  avec  les  Troupes  entre 
Cadix  ôc  le  Détroit.  Après  avoir  forcé  les 
■hauts  remparts  de  Seville  &  de  Cordoue, 
il  s'eft  étendu  dans  toutes  les  Provinces 
de  l'Elpagne  pour  les  dcloler.  On  dit 
qu'il  a  delTèin  de  fciire  la  guerre  à  l'Em- 
pereur Charles  ,  &  de  foiimettre  à  ion 
Empire  tons  les  Princes  de  l'Europe.  Il 
en  veut  également  aux  Chrétiens  &  aux 
Sarrafins.  Il  femble  qu  il  ait  juré  à  les 
Dieux  d'en  éteindre  la  race.  O  mon  frè- 
re !  pouriiiivit-elle ,  fi  les  chofesquejc 
viens  de  vous  reprefenter  ne  font  pas  ca- 
pables de  vous  attendrir  ,  s'il  fiut  vous 
faire  un  rapport  encore  plus  touchant , 
apprenez  que  Marfille  6c  Falciron  font 
prilbnniers.  Oiii  ,  votre  pcre  de  votre 
oncle  gémilfent  dans  les  fers  de  GradalTè. 
3 'ai  vu  le  malheureux  Marfille  dans  fa 
douleur  fe  déchirer  le  vifage ,  Se  arracher 
de  fes  propres  mains  fes  cheveux  blancs, 
ïl  prononce  fans  ceiïe  votre  nom  en  de- 
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plorant  Tes  peines  Se  Ton  infortune.  Viens 
Ferragus ,  s'écrie-t-il  ,  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  viens  tirer  ton  père  de  prilon  , 
êc  dompter  le  fuperbe  ennemi  qui  le  tient 
en  la  puillànce.  Tu  ne  remporteras  jamais 
de  victoire  qui  te  falTe  plus  d'honneur. 
Viens  donc  ,  mon  fils ,  mon  cher  fils , 
accours  ,  vole  ;  mes  chaînes  ne  te  doi- 
vent pas  moins  peler  qu'a  moi-même. 

Flear-d' Epine  cellli  de  parler  en   cet 
endroit  •  un  torrent  de  pleurs ,  qu'elle  ne 
pût  retenir  ,  Tempecha  d'en  dire  davan- 
tage ,  ce  qui  ne  produifit  pas  un  mauvais 
eftet.  Ferragus  malgré  la  férocité  natu- 
relle ,  écouta  fort  attentivement  la  fœur , 
iSc  ne  vit  pas  avec  tranquiUité  l'affliction 
flont  elle  parut  faifie  ;  il  fut  un  peu  étour- 
<li  des  nouvelles  qu'on  lui  annonçoit.  Il 
rêva  quelques  momens  •  puis   s'adrelfant 
au  Comte   d'Angers  :  Roland ,  lui-dit-il , 
le  rapport  que  ma  fceur  vient  de  me  faire 
excite  dans  mon  cœur ,  comme  tu  peux 
penfer ,  un  vif  relTentiment  contre  le  Roi 
Gradalte.   il  faut  que  j'aille  en  Efpagne 
où  m'appelle  la  voix  de   mon  père ,    Se 
les  cris  de  les  malheureux  Sujets.  L'impa- 
tience que  j'ai  de  délivrer  ma  Patrie  des 
maux  qui  la  prellènt  fuipend  les  mouve- 
iB.ensde  mon  amour.  Jeté  cède  la  pour- 
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fuite  de  la  Dame  pour  qui  nous  combat- 
tons ,  à  condition  que  nous  recommen- 
cerons notre  combat ,  lorfque  nous  en 
retrouverons  l'occafion  :  donne-m'en  ta 
parole ,  &c  je  publierai  par  tout  ta  valeur 
&  ta  courtoilîe.  Roland  le  modèle  des 
Chevaliers  généreux  ,  promit  d'autant 
plus  volontiers  ce  qu'on  lui  demandoit  , 
qu'il  fe  voyoit  par-la  en  liberté  de  fuivre 
Angélique.  Ces  deux  Princes  fe  fépare- 
renr.  Le  fils  de  Marlîlle  prit  le  chemin 
des  Pyrénées  avec  fa  fœur  ,  &  le  Comte 
d'Angers  fe  mit  fur  les  traces  de  la  Prin- 
celFe  du  Cathay.  Mais  le  Paladin  a  beau 
tourner  fes  pas  vers  l'Orient ,  ôc  courir 
de  toute  la  vîtelfe  de  Bridedor  ,  il  a  bien 
des  traverfes  à  effuyer  avant  qu'il  puilîè 
joindre  la  fille  de  Galafron.  Ceft  ce  que 
nous  verrons  dans  la  fuite.  Nous  avons 
d'autres  chofes  \  à   raconter  auparavant. 


CHAP 
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CHAPITRE    XII. 

De  ce  que  fit  i^  Empereur  Charles  lorfejuîl 
apprit  le  dejfein  du  Roi  Gradajfe^  &  de 
l'état  OH  l' Efpagne  fe  trouvait  alors. 

L*Empereur    Charles  apprit   bien-tôc 
ce  qui  fe    palïbic   en  Efpagne ,  & 
l'importance  de  la  conjondure  l'obligea 
d'airembler  fon  Confeil.  Renaud  de  Mon- 
tauban    qui    venoit  d'arriver  ,  y  a  (lifta 
comme  les  autres  Paladins.   Mes  amis  , 
leur  dit  l'Empereur ,  j'ai  toujours  oiiidire 
qu'on  doit  craindre  pourfamaifon,quand 
on  voit  en  feu  celle  de  fon  voifin.  QLioi- 
que   le   Roi    Marftlle  ioit  Sarrafin  ,  fes 
Etats  confinent  aux  miens.  Je  veux  donc 
le  fecourir  contre  le  Roi  Gradaife  ,  qui 
menace,   dit-on,  la  France  de  la  même 
invafion.  Comme  j'ai  fouvent  éprouvé  le 
courage  &:  la  fidélité  du  Comte  Renaud, 
j'ai     réfolu    de   lui   confier  la  conduite 
de  l'Amiée  que  j'ai  delîèin  d'envoyer  en 
Efpagne. 

Le  choix  de  l'Empereur  fut  générale- 
ment applaudi  de  tout  le  Confeil ,  Bc  à 
Tome  L  H 
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la  réferve  du  Comte  Galenon  ,  quî  n'ofa 
même  rien  témoigner  des  f  emimens  d'en- 
vie qui  ranimoicnt  contre  l'illuftre  Mai- 
Ion  de  Cîermont ,  tous  ces  Princes  dirent 
à  l'Empereur  qu'il  ne  pouvoit  confier  Ton 
Armée  à  un  Guerrier  plus  capable  de  lui 
fn  répondre.. 

Charles  fatisfaft  de  leur  témoignage  ^ 
fit  approcher  Renaud  ^  ôc  après  lui  avoir 
fait  prêter  ferment  dans  la  forme  ordi- 
naire :  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  en  l'embraf-. 
fant,  )e  remets  entre  tes  mains  l'intérêt, 
de  mes  Peuples.  J'ignore  où  peut  être  le. 
Comte  d'Angers  mon  neveu.  C'eft  à 
toi  de  rem.plir  fa  place..  Songe  que  l'Em- 
pire ôc  la  Religian  iont  dans  un  extrême 
péril.  Le  Roi  de  Sericane  ravage  l'Efpa- 
gne  avec  un  monde  d'infidèles  •  va  con- 
tre eux  j  purge  l'Europe  de  ces  barbares , 
&  leur  fais  connoître  que  les  Chevaliers 
fçavent  confondre  l'orgueil  &  rinjufkice., 
Renaud  fléchit  le  genou  devant  l'Empe- 
reur pour  le  remercier,  &  lui  dit  qu'il 
s'eflR)rceroit  de  fe  rendre  digne  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faifoit.  C'efl:  tout  ce  qu'il 
pût  répondre  ,  car  les  larmes  qu'il  répan- 
doit  de  joyeTcmpêchoient  de  s'exprimer 
avec  fa  liberté  ordinaire. 

L'Armée  <^u'on  deftiiiokà.cette  expé- 
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tîitioii  fut  bien-tôt  allèmblce.  Elle  étoic 
de  quarante  mille  hommes ,  de  les  plus 
vaillans Chevaliers  delà  Cour  voulurent 
en  augmenter  le  nombre  ,  auffi-tôt  qu'ils 
fçûrent  que  le  Seigneur  de  Montaubaii 
en  avoic  la  conduite  -,  le  Géant  Grando- 
nio  qui  étoit  alors  guéri  de  fa  bleiTure ,; 
partit  auiïi  avec  le  Roi  Balugant  &  tous- 
Tes  autres  Sarraiîns  pour  retournet  en 
Eipagne. 

Les  Troupes  firent  tant  de  vi^^ilance  > 
quelles  eurent  en  peu  de  tems  gagné  les 
Monts  Pyrénées  ,  d'où  elles  commencè- 
rent à  s'appercevoir  de  la  délolation  qui 
regnoit  en  Arragon  &  dans  la  Catalogne  ; 
elles  paiïerent  le  Col  de  Pertuis  avec 
allez  de  peine  ,  8c  arrivèrent  enfin  à  Gi- 
ronne  où  elles  trouvèrent  Te  Roi  Mar- 
iille.  Ce  Prince  venoit  de  s'y  rendre  ;  il 
avoit  eu  l'adrellè  de  fe  iauver  de  Cor- 
doue  où  les  Sericans  le  tenoient  prifon- 
nier.  Outre  la  joye  qu'il  avoit  de  fe  voir 
libre  ,  &  d'avoir  avec  lui  le  Roi  Morgant^ 
r Argalife  8c  l'Amiral  d'Efpagne ,  il  goû- 
toit  celle  d'être  avec  Ion  cher  fils  Ferra- 
gus  ,que  Fleur-d'Epine  lui  avoit  ramené. 
Il  paroiîfoit  déjà  confolé  de  [on  malheur , 
8c  le  fecours  de  France  aclieva  de  le  ral- 
iurer,. 
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Le  Roi  Gradalle  cependant  f-aiioiu  h  ' 
fiege  de  Barcelonne  ,&  cette  grande  Ville 
réduite  à  l'extrémité  étoit  fur  le  point  de 
fe  rendre  ,  lorlqu'un  exploit  vigoureux  en 
retarda  la  rédudion.  Quelque  reiîerrée 
que  fut  la  Place  ,  Grandonio  trouva 
moyen  de  s'y  jetter  une  nuit  en  forçant 
un  quartier  des  Sericans.  Gradalfe  n'en 
étoit  donc  point  encore  maître  ^  quand  le 
bon  Roi  Marfille  fortifié  du  feccurs  des; 
François ,  &  ayant  raflèmblé  tout  ce  qui 
lui  reftoit  de  Troupes ,  tint  un  Confeil  de 
Guerre.  Il  y  fut  rélolu  qu'on  marcheroit 
vers  Barcelonne  Enfeignes  déployées  pouE 
en  faire  lever  le  fiege. 

Aufïï-tôt  qu'on  eût  pris  cette  réfolu- 
tion  ,FArmée  fe  mit  en  marche  ,  elle  étoit 
partagée  en  trois  corps.  Renaud  &  /es 
frères  conduifoient  le  premier.  Ferrag;us 
accompagné  d'Ifolier  ,  de  Matalifte  &  de 
Serpentin  commandoit  le  fécond  ,  &  le 
Roi  Marfille  étoit  à  la  tête  du  troifiéme 
avec  les  deux  RoisBalugant  &c  Morgant, 
5pinelle ,  l'Argalife  ôc  l'Amiral.  Ces  corps 
marchoient  un  peu  féparés  &  en  bonne 
contenance  :  on  voyoit  les  Enfeignes  bril- 
ler aux  rayons  du  Soleil ,  de  flotter  dans 
les  airs  au  gré  du  vent. 

Lctffque  cette  A.rmée  fut  arrivée  dans 
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la  plaine ,  ceux  des  ennemis  qui  ctoienc 
d^ms  les  portes  Tes  plus  avancés  l'apperçû- 
rent,  vinrent  la  reconnokre  ,  &:  allèrent 
faire  leur  rapport  à  Gradalfe  ,  qui  fit  ap- 
peller  quatre  des  principaux  Chefs ,  Car- 
don ,  Francard,  Urnallè  &  Stracciabe?re  j 
ils  étoient  Rois  tous  quatre  ,  &  n'avoient 

f>as  moins  d'expérience  que  de  valeur.  Il 
eur  commanda  de  demeurer  au  fiege 
avec  un  certain  nombre  de  Troupes ,  &c 
de  difpofer  toutes  chofes  pour  donner  ce 
jour-la  un  alîaut  général»  Faites  en  forte , 
ajoûta-t-il ,  que  cette  Ville  tombe  fous  ma 
puiilànce  fans  retardement.  Que  de  tous 
ceux  qui  vous  voudront  refifter ,  aucun 
n'échappe  au  trenchant  du  cimeterre ,  ex- 
cepté cet  audacieux  Grandonio  qui  a  eu 
l'infolence  de  m'envoyer  dire  qu'il  pré- 
tendoit  lui  feul  défendre  la  Place  contre 
toute  mon  Armée.  Gardez-vous  bien  de 
lui  ôter  la  vie  ,  qu'on  fe  faifilîè  du  témé- 
raire ,  qu'on  le  charge  de  fers  ;  pour  le 
punir  ,  je  veux  le  faire  combattre  contre 
mes  dogues  après  que  j'aurai  mis  en  dé- 
route les  Troupes  Chrétiennes  &  Sairaû- 
nés  qiii  viennent  à  nous. 
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CHAPITRE     XIII. 

Bataille  entre  les  Rois  Gradafe  & 
Marfiiie. 

LE  fuperbe  Monarque  cfe  Sericoiie  , 
après  avoir  donné  Tes  ordres  ,  ren- 
voya ces  quatre  Rois ,  &:  partagea  Ton 
Armée  en  autant  de  corps  differens  que 
fes  ennemis  en  avoient.  Mais  avant  que 
de  marcher  contre  Marfiiie  ,  il  fit  venir 
PAlfrete  &  Orion  ,  les  deux  plus  forts  &: 
plus  hauts  Géants  qu'il  eut  amené  de  Tes 
Etats.  L'Alfrete  portoit  pour  arme  offen- 
fîve  une  longue  barre  de  fer  d'un  de-mi- 
pied  d'épailTèur,  &  Orion  dont  la  peau 
ctoit  plus  dure  que  la  pierre  ,  fe  fervoit 
d'un  gros  arbre  qu'il  avoir  déraciné ,  avec 
fequel  il  allommoit  les  hommes  qu'il 
frappoit. 

Ces  deux  monftres  fe  chargèrent  avec 
plaifir  d'uile  commiiïîon  que  Gradalîe 
leur  donna  ,  quoiqu'elle  fut  plus  ailée  à 
donner  qu'a  exécuter.  Il  leur  commanda 
de  lui  amener  Ferragus  &  Renaud  ,  & 
lur-touc  de  ne  point  lalircr:  échaper  le  bon 
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cheval  Bayard  qu'il  vouloir  mettre  dans 
fes  écuries  avec  l'Alfaiie  fa  forte  jument- 
ne  doutant  point  que  de  ces  excellens- 
animaux  ,  il  ne  fortit  des  Courtiers  aufïï 
vigoureux  que  ceux  d'Achille. 

Lorfque  les  deux  armées  fe  choquè- 
rent ,  on  eût  dit  que  le  monde  alloit  s'a- 
bimer.  La  bataille  fut  des  plus  cruelle  ^, 
il  le  fit  de  part  &  d'autres  des  exploits  in- 
croyables -,  GradaiTè ,  Renaud  &c  Ferra- 
gus  fe  firent  particulièrement  remar- 
quer. Ce  dernier  fondoit  fur  les  Orien- 
taux ,  tel  qu'un  loup  affamé  qui  fe  lance 
iur  un  timide  troupeau  fans  craindre  le 
Pafteur  ni  fon  chien.  Les  cafques  &  les 
têtes  tomboient  devant  lui  fur  le  fable  j 
il  tua  quatorze  Rois  ou  Géants  vaffaux 
du  Roi  de  Sericane ,  fans  compter  l'é- 
pouvantable A! frète  qu'il  coupa  par  le 
milieu  lui  &:  la  barre  de  fer.  Néanmoins 
ce  généreux  Sarrafin  ,.  malgré  tout  fon 
couracre  ,  fut  pris  par  quatre  Géants  des 
plus  membrus ,  qui  l'ayant  vu  mettre  en 
Fuite  lui  feul  un  allez  gros  corps  de  leur 
Armée ,  fe  jetterent  tous  enfemble  fur 
lui.  Ces  cololTes  l'accablèrent  de  leur 
poids ,  le  renverferent ,  &  après  l'avoir 
fortement  lié,le  conduifirent  à  leur  Camp.. 

Le  vaillant  Renaud  ficauffi  ce  jour-lài 
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aes  adions  dignes  d'une  éternelle  mé- 
moire. Il  failbic  un  grand  carnage  des 
Sericans.  Ils  fuyoient  envain  dc\^nt  lui , 
Bayard  les  atteignoit  bien-tôc,  de  Flam- 
berge  les  fendoic  cruellement  :  on  ne 
voyoit  autour  de  ce  Paladin  que  des  têtes 
ôc  des  bras  voler  en  Tair.  GradalTè  Ôc  lui 
Te  joignirent  plus  d'une  fois  dans  la  mè- 
lée  ;  mais  comme  ces  deux  Guerriers 
étoient  égaux  en  force  de  en  courage ,  de 
que  cette  égalité  faifoit  durer  le  combat , 
ils  furent  toujours  iéparés.  S'étant  toute- 
fois rejoints  de  nouveau  ,  ils  fe  charf^e- 
rent  l'un  l'autre  avec  pliK  de  fureur 
<^u'auparavant.  Si  le  Roi  de  Sericaiie 
etoit  plus  avantageufement  armé,  Re- 
naud en  récompenfe  avoit  plus  de  légère- 
té; il  rendoit  trois  coups  pour  un  qu'il 
recevoir ,  &  it  eft  à  croire  qu'il  eût  rem- 
porté l'honneur  du  combat ,  fi  toutes  les 
armes  de  Ton  ennemi  n'eulfent  pas  étéen- 
ehantées,au-lieu  qu'il  n'avoit  quef  on  cafl 
que  qui  le  fût. 

Après  s'être  long-tems  battu  fans  a- 
vantage;  enfin  le  fils  d'Aimon  prit  Flam- 
berge  à  deux  mains  &  en  déchargea  un 
coup  avec  tant  de  force  fur  le  ca{que 
de  Gradalfe ,  qu'il  étourdi  ce  vaillant 
Roi  j  qui  peur  ne  pas  tomber  fut  obligé 

d'ertu 
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^i'embraiTer  le  col  de  fon  Alfane.  Le  Pa- 
ladin alloic  redoubler ,  &  peut-être  ache- 
ver de  le  reiiverfer ,  û  dans  ce  moment 
il  n'eût  pas  vu  palier  auprès  de  lui  le 
puilïant  Orion  qui  emportoit  fous  fon 
braSjCommeun entant,le  jeune  P.icharder. 
A  ce  fpedacle  maigre  l'avantage  qu'il 
avoir  fur  Gradaife  ,  il  quitta  ce  Roi  pour 
voler  au  fecours  de  ion  frère  ;  il  fe 
jette  fur  le  Géant ,  &  lui  coupe  une  cuilïe 
d'un  fendant  terrible  -,  le  Monftre  tom- 
be ,&:  fa  douleur  le  contraignant  d'aban- 
donner fa  proye  ,  Richardet  fe  fauve  de 
fes  mains ,  en  benilfant  le  Ciel  d'avoic 
envoyé  Renaud  à  fon  fecours. 

Le  Roi  de  Sericane  avoir  remarqué 
cette  aélion  ^  charmé  de  la  valeur  du  Pa- 
ladin ,  il  lui  fit  figne  qu'il  vouloir  lui  par- 
ler. Le  Seigneur  de  Montauban  s'appro* 
cha,&  Gradaife  lui  tint  ce  difcours  :  Brave 
Chevalier  ,  ce  feroit  dommage  que  toute 
la  valeur  &c  la  force  que  tu  viens  de  faire 
paroître  à  ma  vile ,  fut  accablée  par  le 
nombre.  Tu  vois  bien  que  mes  ioldats 
t'enveloppent  de  toutes  parts  ,  &  qu'il 
faut  te  réfoudre  à  te  rendre  ou  à  mourir. 
Je  ne  permettrai  pas  toutefois  que  tu  pé- 
liiîe ,  &  je  ne  prétends  point  abuferde  ta 
mauvaife  fortune.  Jene  veux  devoir  qu'à 
Tome  /,  '  I 
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moi  feul  rhonneur  de  te  vaincre.  Je  vais  ; 
faire  retirer  mon  Armée  ,  quoique  lavô-  ! 
tre  Toit  prête  à  me  céder  le  champ  de  Ba- 
taille ;  èc  demain  nous  nous  rejoindrons  ] 
.tous  deux  dans  un  endroit  où  nous  pour-  i 
rons  achever  notre  combat  fans  obftacle  \ 
ëc  fans  témoins.  Nous  verrons  qui  de  j 
nous  deux  fera  le  plus  digne  de  la  gloire  ] 
que  nous  recherchons  dans  le  métier  ] 
des  armes.  Je  ne  fuis  point  altéré  de  ton  \ 
fang  ,  &■  je  n'en  veux  pas  à  ta  liberté  ;  fi  je  ' 
fuis  alfez  vaillant  pour  te  furmonter  ,  je  1 
ne  demande  pour  prix  de  ma  viâ:oire ,  ; 
que  ton  fameux  cour  fier  ;  &  fi  au  con-  \ 
traire  ,  j'ai  le  malheur  d'être  vaincu ,  je  ' 
promets  de  rendre  tous  les  prifonniers  ; 
que  j'ai  faits^  Je  jure  même  qu'en  ta  con-  ! 
lideration  ,  quel  que  foit  l'événement  de 
notre  combat ,  je  m'en  retournerai  en  : 
Orient ,  ôc  ceflerai  dé  troubler  le  repos  \ 
des  Chrétiens  Se  des  Sarrafins.  [ 

Roi    Magnanime  ,  répondit   le  Sei- 

fneur  de  Montauban  ,  je  fuis  touché  de  j 
eftime  que  vous  me  témoignez.  Le , 
£ombat  que  vous  me  propofcz  ne  peuti 
que  me  faire  honneur  :  vous  avez  tant  de  I 
vournge  de  de  force  ,  que  pour  peu  qu'on  : 
.vous  refifte  ,  il  eil  glorieux  même  de  iiic-  ; 
tomber  fous  vos  coups.  Mais  je  dois  vous  | 
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dire  ,  grand  Prince,  que  je  ne  puis  vous 
remercier  du  defïein  que  vous  avez  de 
faire  retirer  votre  Armée  pour  me  déga- 
ger def  combattans  qui  m'environnent. 
Ma  gloire  ne  fçauroit  conlentir  que  je 
reçoive  de  pareilles  grâces  ,  quand  tou- 
tes vos  Troupes  ieroient  unies  pour 
m'accablet ,  je  n'ai  pas  encore  perdu  l'ef- 
peraiice  ,  ou  du  moins  la  volonté  de  me 
faire  un  palîage  avec  mon  épée,&  de  re- 
gagner notre  Camp. 

Courageux    fils    d'Aimon  ,    repartie 
Gradalle  en  fouriant ,  j'eftime  les  nobles 
mouvemens  que  vous  faites  éclater  :  mais 
réfervez-les  pour  le  combat  que  nous  de- 
vons avoir  demain  enfemble ,  vous  en 
aurez  peut-être  befoin.  Après  avoir  aind 
parlé ,  ils  convinrent  du  lieu  où  ils  fe  bat- 
troient.  C'étoit  fur  le  rivage  de  la  Mer  à 
deux  lieues  des  Armées.  Ils  fe  féparerent 
enfuite  ;  l'un  pour  aller  donner  le  fignal 
de  la  retraite ,  comme  il  l'avoit  promis  , 
&  l'autre  pour  faire  rentrer  les  Chrériens 
dags  leur  Camp. 
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CHAPITRE   XIV. 

J)ececjtie  fit  Angélique  après  s'être  éloi- 
gnée à  €  Roland.    &   de    IçrragHS. 

LA  fille  du  Roi  Galafroii  écoit  déjà 
loin  des  deux  Guerriers  qui  com- 
barcoienc  pour  elle ,  quand  tout  à  coup 
elle  fe  reirouviiit  de  la  ver  eu  de  fa  bague. 
Auflî-tôc  elle  fc  ralfure  ,  s'arrête  ,  & 
commence  à  rêver  au  parti  qu'elle  doit 
prendre.  Elle  perd  l'efperance  de  coucher 
Renaud  ,  &  forme  ç.\\^\\  la  généreufe 
rcfolurion  de  l'oublier  &:  de  retourner 
au  Cathay.  Comme  elle  avoit  promis  à 
l'Argail  de  l'attendre  cinq  jours  dans  la 
Foret,  elle  voulut  lui  tenir  parole  :  mais 
jiele  voyant  pas  parokre  après  ce  temps- 
/à  j  elle  en  conçut  un  mauvais  prëfage. 
Ah  mon  frère!  s'écrir-t-elle,  malgré  tes  ar- 
mes enchantées ,  ton  ennemi  t'a  fans  dou- 
te vaincu ,  il  t'a  même  peut-être  ôté  la 
vie,  il  faut  que  je  m'éclaircilEe  de  ton  fort. 
En  achevant  ces  paroles  elle  ouvrit  le  gri- 
moire ,  «Se  découvrit  quel  avoit  été  le  fuc- 
ç^5  du  çombaç  dç  l'Argail  contrç  Ferr^gus, 
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Elle  eût  une  extrême  douleur  d'un  d 
trifte  événement ,  elle  déplora  la  funeftc 
deftinée  de  Ton  frère.  Ses  beaux  yeux 
qui  n'avoient  déjà  que  trop  répandu  de 
larmes ,  en  verferent  de  nouvelles  ,  ÔC 
la  Forêt  retentit  de  Tes  regrets.  O  TAr- 
gail ,  difoit  cette  PrincelTe  ,  infortuné 
TArgail ,  eft-ce-là  cet  honneur  que  vous 
deviez  acquérir  dans  ces  Terres  étrangè- 
res ?  au-licu  d'une  gloire  immortelle  que 
vons  y  êtes  venu  chercher  ,  vous  n'y 
avez  trouvé  que  la  mort.  Hélas  î  le  Roi 
notre  père  ne  vous  verra  point  arriver 
dans  fa  Cour  fuivi  d'une  foule  de  Cheva- 
liers vaincus  ;il  fe  repentira  plutôt  d'a- 
voir eu  trop  de  confiance  en  nous. 

Angélique  ,  après  avoir  pleuré  la  per- 
te de  fon  frcre ,  ordonna  aux  Démons 
de  la  porter  au  Cathay  dans  le  Pal.iis  du 
Roi  fon  père.  Galafron  fut  fort  étonné 
de  la  revoir  feule.  Où  eft  TAreail ,  lui 
dit-il  î  Qu'eft  devenu  votre  frère  î  Pour- 
quoi revenez-vous  lans  lui. .  .Mais ,  ajoû- 
ta-t-il,  en  s'appercevant  que  la  PrincelTe 
avoit  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  vous 
pleurez.  Ah  ,  mon  fils  n'eft  plus  !  je  lis  fa 
mort  dans  vos  regards.  Il  eft  vrai  ,  Sei- 
gneur, dit  AngeHque ,  en  s'abandonnanr 
au  tranfport  quila  prelloit,  mon  frère 
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a  perdu  le  jour.  A  cette  nouvelle  ,  Gaîa- 
fron  fe    couvrit  le   vifage   de  fa  robe , 
&  demeura  plongé  dans  un  mortel  acca- 
blement.  Puis    confondant  fes    ibupirs 
avec  les  pleurs  de  fa  fille  ,  ils   continuè- 
rent tous  deux  à  s'affliger  {ans  modéra- 
don.  Cependant  la  violence  de  leur  dou- 
leur diminua  peu  à  peu ,  &  faifant  réfle- 
xion qu'on  ne  pouvoit  rappeller  l'Argail 
à  la  vie,  ils  ne  longèrent  plus  qu'à  ren- 
dre à  la  mémoire  de  ce  jeune  Prince ,  les 
honneurs   funèbres    qu'ils   lui  dévoient. 
La  Princeife  du   Cathay  fut  pendant 
uelque  temps  (i  occupée  de  la  mort  de 
on  frère ,  qu'elle  fembloit  avoir  perdu 
le  fouvenir  du  Seigneur  de  Montauban. 
Mais  fi  le  fang  força  l'amour  à  lui  cé- 
der ,  l'amour  s'en  dédommagea  bien-tôt 
avec  ufure.  Angélique  redevient  la  proye 
du  feu  qui  la  dévore ,  elle  n'eft  pas  plus 
tranquille  au  Cathay  que  dans  les  Arden- 
nes.  Comme  une  biche  qui  porte  dans 
le  flanc  le  trait  qui  l'a  blelTec  ,   ne    fait 
qu'augmenter  fon  mal  en  redoublant  la 
vîteflè  de  fa  courfe  ,  de  même  la  fille  de 
Galafron   ne    peut  s'affranchir  de    fon 
amoureufe    peine  ;  l'image    du  Paladin 
cruel  &  méprifant  la  fuit  par  tout  ,  &c  la 
tourmente  Icins  relâche. 
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Elle  avoir  fans  ceiTe  le  vifage  tourné 
vers  rOccident  ,   elle   n'en  pouvoic  dé- 
tonner les    regards  ni  la  peniee.  Quel- 
quefois elle  prenoic  plaifir  à  fe  reprcfen-^ 
ter  Renaud  qui  recevoir  avec  dédain  à 
"  la  Cour  de  Charles  les  avances  des  plus 
belles  Dames  ;   elle  trouvoit  dans  cette 
idée  de  quoi  le  confoler.  Si  mes  yeux,^ 
difoit-elle  ,  n'ont  pu  faire  une  Ci  précieu- 
fe   conquête,  du   moins  je  n'ai  pas  la 
honte    d'avoir  une   rivale  heureufe.  Le 
cœur  que  je  n'ai  pu  toucher  eft  infcnfi- 
ble.  Mais  bien-tôt  elle  (entoit  fucceder  à 
cette  penfée  de  jaloux  mouvemens  :  Ah 
malheureufe  !  s'écrioit-elle ,  celfe  de  te 
flatter.  Une  autre  que  toi  a  fçu  plaire  au 
fils    d'Aimon  ,    il  loupire  pour  quelque 
beauté  dont  je  n'égale  pas  les  charmes .... 
Hélas  !  candis  que  je  languis ,  que  je  me 
confume   en   plaintes  vaines ,  peut-être 
qu'en  ce  moment  l'orgueilleule  le  voit 
à  (es  pieds  enflammé  pour  elle  de  toute 
l'ardeur    que  j'ai  pour  lui.  'Julie  Ciel! 
m'avez-vous  condamnée  à  aimer  malgré 
moi  un  ingrat  qui  me  méprife  ?  Ne  puis- 
je  vaincre  ma  cruelle  paiTion?  Si  pour 
me  délivrer  de  fa  tyrannie ,  ma  gloire  ôc 
ma  raifon  ne  me  prêtent  qu'un  foible 
fecours ,  la  nature  à  des  fecrets  qui  pour. 
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ronc  agir  fur  moi  plus  puilïàmment.Eir- 

ployons  jufqu'aux  enchantemeiis Où 

mon  efprit  va-t-il  s'égarer  ?  Quelle  er- 
reur de  prétendre  éteindre  ma  flamme  ? 
Quand  j'irois  cueillir  des  herbes  puillan- 
tes  au  premier  rayon  d'une  nouvelle  Lu- 
ne, quand  j'arracherois  les  plus  fortes 
racines  pendant  les  plus  obfcures  nuits  de 
la  canicule  ,  le  fuc  des  plantes ,  la  vertu 
des  pierres  conftellées ,  tout  le  pouvoir 
de  la  magie  ne  fçauroit  ôter  Renaud  de 
mon  cœur. 

En  déplorant  ainfl  fon  infortune  , 
cette  Princelfe  fe  fouvint  de  l'Enchan- 
teur François  j  elle  penfa  qu'il  pouvoir 
lui  être  utile  ;  3c  dans  cette  penfee  ,  elle 
confulta  le  gimioire  pour  fçavoirquiii 
etoit.  Les  Démons  lui  apprirent  qu'il 
s'appelloit  Maugis ,  qu'il  étoirfils  du  Duc 
d'Aigremont  ,  &  parent  fort  proche  du 
Seigneur  de  Montauban.  Cette  décou- 
verte lui  donna  qnelque  efperance  :  el- 
le fe  flatta  que  par  Tentremife  de  fon  pri- 
fonnier  ,  elle  pourroit  inl'pirer  à  Renaud 
des  lentimens  plus  favorables.  Prévenue 
d'une  h  agréable  opinion,  elle  fe  fit  à  l'heu- 
re même  tranfporter  fur  le  rocher  où 
Maugis  étoit  retenu. 

Ce    malheureux    Enchanteur  occupé 
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de  fou  mauvais  fort ,  &  enchaîné  fur  la 
pointe   a  un   écueil ,    regardoic  alors  la 
mer  en  rêvant.  Des  qu'il  apperçut  An- 
gélique  dans  les    airs  ,   &  qu  il  en  pût 
diftinguer  les  traits  ,  il  la  reconnut  :  il 
eût  quelque  joye  de  fon  arrivée  ,  bien 
qu'il  n'eût  pas  lieu  d'en  concevoir  un  heu- 
reux préfagc.  Elle  ne  le  lailfa  pas  long- 
temps  dans  l'incertitude  :  Fils  d'Aigre- 
mont,  lui  dit-elle,  confole-toi,  je  viens 
finir   tes  peines.  En  même -temps    elle 
fit  des  con)urations,&lesfersdeMau- 
gis  tombèrent. 

AufTi-tôt  qu'il  fc  vit  libre  ,  il  voulut  le 
jetter  aux  pieds  de  la  Princelfe  pour  la 
remercier  ,  mais  elle  l'en  empêcha  ,   & 
lui  dit  :  Je  te  donne  la  vie  &  la  liberté  , 
à  condition  que  tu  me  rendras  un  fervi- 
ce  d'où  dépend  mon  repos.  Je  vais  te 
découvrir  mes   plus  fecrets  fentimens 
j'aime  ton  coufin  Renaud.  Puiique  j'ofe 
te  faire  cet  aveu  ,  juge  de  l'excès  de  mon 
amour  5  il  faut  que  tu  t'engages  par  1er- 
ment  à  me  fcrvir  auprès  de  ce  Paladin,  a 
l'aller  trouver  &  à  l'amener  au  Cathay. 
Outre  que   je  t'en  aurai  une  éternelle 
obligation  ,  je  promets  de  te  rendre  ton 
Livre  dont  tu  dois  avoir  femi  vivement 
la  perte. 
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Le  fils   du  Duc  d'Aigremont  touché 
des  boutez  d'Angélique ,  lui   répondit  : 
N'exigez-vous  que  cela  de  ma  reconnoif- 
fance  ?  Ah  !  belle  Princelfe  ,  commandez- 
moi    quelque   chofe    de   plus    difficile. 
Quand  l'heureux  fils  d'Aimon  apprendra 
que  vous  avez  du  penchant  pour  lui,quand 
je  lui  ferai  connoître  tout  [on  bonheur  , 
quels  tranfports  ne  fera-t-il  point  éclaterj 
Avec  quel  emprelTement . . .  Allez ,  Mau- 
gis  ■  interrompit-elle  en  poulfant  un  pro- 
fond foupir,  allez  trouver  Renaud.  Peut- 
être  ne  vous  paroîtra  t-il  pas  fi  fenlible  à 
ce  bonheur   que  vous  vous  l'imaginez. 
L'Enchanteur  trop  perfuadé  du  contraire  , 
jura  qu'il  ameneroit  au  Cathay  le  Sei- 
gneur de  Montauban ,  8c  qu'il  ferviroit  la 
PrincefTè  avec  autant  de  zèle  que  de  fidéli- 
té. Sur  la  foi  de  ce  ferment ,  elle  lui  ren- 
dit le  grimoire.  Le  premier  u(aa;e  qu'il  en 
fit ,  fut  d'appeller  fes  Démons.  Il  ordonna 
aux  uns  de  le  porter  où  étoit  Renaud ,  & 
aux  autres,  de  remener  Angélique  à  la 
Cour  du  Roi  fon  père. 
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CHAPITRE   XV. 

De  la  Négociation  de  M.augis  ,  &  quel 
en  fut  le  fucces. 

MAugis  plein  de  zèle  pour  fa  Li- 
bératrice ,  voloic  vers  rEfpagne 
pour  aller  exécuter  fa  promeiîè.  Il  étoic 
bien  éloigné  de  penfer  que  foii  coufiii 
qu'il  conuoiiïoit  très-fenfïble  à  la  beauté 
des  Dames ,  dût  faire  le  cruel  envers 
une  PrincelTe  toute  adorable.  Ses  Dé- 
mons l'inftruifirent  en  chemin  de  l'en- 
treprife  du  Roi  Gradalfe,  &c  des  prin- 
cipales particularitez  de  cette  guerre.  Ils 
arrivèrent  auprès  de  Barcelonne  au  le- 
ver de  l'aurore.  Ils  palïerent  par-delfus 
le  champ  ou.  la  bataille  fanglante  avoic 
été  Uvrée  la  veille  entre  les  Sericans  &: 
les  Sarrafins.  Les  flots  de  fang  qui  cou- 
loient  encore  le  long  des  filions  ,  &  le 
nombre  effroyable  de  morts  dont  la 
terre  étoit  jonchée  ,  faifoient  un  fpeda- 
cle  dont  Miugis  frémit ,  &  qui  ne  pou- 
voit  en  effet  être  agréable  eu  a  fes  Dé- 
monsj  qui  témoignèrent  allez  par  leur 
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joye  qu'ils  faiioient  leurs  délices  de  ces 

objets  horribles. 

D'abord  que  le  fils  du  Duc  d'Ais^re- 
mont  fut  dans  le  Camp  des  François , 
il  fe  fit  enfeic^ner  le  Pavillon  de  Re- 
naud. Il  entra ,  Se  réveilla  ce  Chevalier 
qui  dormoit  encore.  Quelle  fut  la  fur- 
priie  du  fils  d'Aimon,  lorfqu'il  apper- 
eut  fon  coufin  ?  Il  fentit  la  joye  la  plus 
vive.  Il  fe  levé  avec  emprelfement ,  fe 
jette  à  Ton  cou  ,  l'embraite  mille  fois , 
&  lui  dit  :  Qui  t'amène  ici  ,  cher  ami  ? 
Ton  intérêt ,  lui  répondit  Maugis.  Je 
viens  t'annoncer  la  nouvelle  du  monde 
la  plus  agréable.  Prépare  ton  cœur  à 
tout  ce  que  la  polTefTion  d'un  bien  in- 
efperé  Se  plein  de  charmes  peut  avoir 
de  plus  doux.  Il  ne  faudra  pas  même 
pour  l'acquérir  que  tu  t'expofes  au  moin- 
dre péril  j  il  ne  t'en  coûtera  que  la  vo- 
lonté d'en  jouir  ,  c'eft  tout  ce  qu'on  exi- 
ge de  toi. 

Pendant  que  Maugis  parloît  ainfi ,  le 
Paladin  Renaud  l'écoutoit  avec  une  ex- 
trême attention.  L'on  voyoit  peint  fur 
fon  vifage  tous  les  mouvemens  que  l'ef- 
perance  d'un  bonheur  prochain  peut  ex- 
citer dans  un  cœur  naturellement  fenfi- 
ble  i  mais  l'impatience   de  fçavoir  de 


L'AMOUREUX, Liv.I.    109 

quelle  efpece  écoic  ce  bonheur  qu'on  lui 
promettoit ,  l'obligea  d'interrompre  fou 
coufm.  Mon  cher  Maugis ,  lui  dit-il  ,ne 
me  fais  pas  languir  plus  long-temps  j  ap. 
prens-moi   quelle  eft  cette  félicité  q.ue 
tu  me  vantes  ,  &  que  ton  amitié  femble 
partager.  Hé  bien ,  reprit  le  fils  du  Duc 
d'Aigremont ,  comioilfez    donc   tout  le 
prix  de  la  fortune  qui  vous  attend.  Sça- 
chez  qu'une  PrincelTe  charmante ,  la  pre- 
mière beauté  de  l'univers ,  en  un  mot 
l'incomparable  Angélique  brûle  d'am.our 
pour  vous.  Et  qui  eft  cette  Angélique , 
répliqua  Renaud  ?  Dans   quel    pais    a- 
t-elle  pris  nailfance  ?  Eft-elle    Payenne 
ou  Sarrafine  ?  Elle  eft  fille  de  Galafron 
Roi  du  Cathay  ,  dit  Maugis.  Ceft  cette 
belle  Etrangère  ,  qui  deux  jours  devant 
les  Joutes  parut  à  la  Cour  de  l'Empereur 
Charles.   Vous  fçavez  quels  applaudilfe- 
mens  reçut  fa  beauté ,  ou  plutôt  quel  trou- 
ble elle  excita  dans  tous  les  cœurs.  Ceft 
cette  Princeftè  qui  vous  aime  ,  &  qui  mé- 
prifant  pour  vous  les  plus  grands  Prin- 
ces du  monde  ,  borne   fes    charmes  à 
vous  plaire. 

Si  les  premières  paroles  de  Maugis 
avoient  répandu  la  joye  fur  le  viiage  de 
Renaud  ^  Içs  dernières  la  firent  difparoître. 
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&  plongèrent  tout  à  coup  ce  Chevalier 
dans  une  profonde  triftelTe.    On  eût  die 
qu'on    lui  apprenoit  une  nouvelle  fort 
affligeante  ;  il  foupira  ,  leva  les  yeux  au 
Ciel ,  puis  les  tournant  languiiîamment 
vers  le  fils  d' Aigrement  :  Eft-ce-là ,  lui 
dit-il,   cette   félicité   dont  vous  m'avez 
fait  concevoir  l'efperance  î  Ah  Maugis  ! 
ceiïèz  de  me  parler  de  cette  Princeifej  je 
fuis  peu  difpofé  à  profiter  de  fes  bontez. 
Quoi  donc  ,  s'écria  l'Enchanteur  fort 
furpris!  Angélique  l'objet  de  l'admiration 
des  hommes  ,  le  plus  parfait  ouvrage  de 
la  nature ,  n'a  rien  qui  puilfe  vous  tenter  ? 
A  peine  ajoûtai-je  foi  à  ce  que  j'entends. 
Eft-ce  Renaud  qui  me  parle  î  Ce  même 
Renaud  que  j'ai  vu  épris  de  cent  beau- 
tez  communes  ,  paroit  méprifer  la  plus 
aimable  perfonne  du  monde.  Cependant 
ajoûta-t-il ,  quelques  fentimens  que  vous 
ayez  pour   Angélique  ,  apprenez  que  je 
fuis  fon  prifonnier ,  de  que  (i  vous  ne 
répondez  a  la  paiïion  trop  aveugle  qu'elle 
a  pour  vous  ,  il  faudra  que  je  retourne 
dans  une  prifon  affreufe  ,  d'où  je  ne  fuis 
forti  que  fur  ma  parole.  Mon  cher  Mau- 
gis ,  répliqua  le    Seigneur  de  Montau- 
ban,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fitle  pour 
toi.  Faut-il  pour  te  délivrer ,  rcnverfer 
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des  Empires ,  combattre  mille  monftres , 
te  paifer  au  travers  des  flammes  ,  tu  n'as 
qu'à  me  dire  les  périls  que  je  dois  braver; 
j'affronterai  pour  toi  ians  pâlir  la  mort 
la  plus  terrible  ;  mais  de  grâce  ne  me 
parle  point  d'Angélique.  Je  conviens 
qu'elle  eft  charmante  aux  yeux  des  au- 
tres hommes ,  mais  Toit  entêtement ,  foit 
caprice  ,  je  fèns  quelque  chofe  en  mon 
cccur  qui  me  révolte  contre  elle  ,  &  me 
la  fait  haïr,  fans  que  je  puilTe  m'en  dé- 
fendre. D'ailleurs ,  pouriuivit-il  ,  il  ne 
m'eil;  pas  permis  de  difpofer  de  moi 
avant  le  combat  dont  je  fuis  convenu 
avec  le  Roi  GradafTc ,  rhon  honneur  de 
ma  parole  m'y  engagent. 

Le   Paladin  cefla  de  parler.    Maugis 
employa  prières ,  carellès ,  raifons  pour 
perfuader  Renaud  j  mais  voyant  qu'il  n'y 
pouvoit  réuiïîr  ,  la  patience  lui  échappa  : 
Fils  a  Aimon ,  lui  dit-il  en  colère  ,  puif- 
que  de  tous  les  fervices  que  je  t'ai  ren- 
dus ,  je  ne  tire  point  d'autre  fruit  que 
celui  de  te  voir  infenfible  à  ma  difgra- 
ce  :   Puifque  malgré  le  fang  qui  nous  lie , 
^   l'amitié  qui  m'a  jufqu'ici    attaché  à 
toi ,  tu   conlens  de    me   lailfer  mourir 
dans  une  afFreufe  prifon  ,  peut-être  mê- 
me dans  les  fupplices,  je  me  déclare  ton 
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ennemi.  Crains  mon  relfentiment ,  crains 
que  je  ne  nuife  à  tes  deireins  plus  que 
tune  penfe.  Alors  il  difparut  a  {es  yeux  , 
&;  fe  fir  porter  fous  des  arbres ,  où  il 
pouvoit  faire  ies  conjurations  ians  té- 
moins. 

AufTi-tôtDraguinafle  &:  Falfette,  Efprits 
dont  il  fe  fervoit  ordinairement ,  accou- 
rurent à  fa  voix.  Falfette  fe  revêtit  par 
fon  ordre  de  la  figure  Se  de  l'habit  d'un 
Héros*  "du  Roi  Marfille.  Il  fe  rendit 
à  la  Tente  du  Roi  de  Sericane  ,  &  le 
pria  de  la  part  de  Renaud  de  fe  trouver 
vers  le  milieu  du  jour  au  lieu  marqué 
pour  le  combat.  Gradalîe  eût  tant  de 
joye  de  ce  melLàge  ,  qu'il  donna  fur 
le  champ  à  Falfette  une  riche  coupe 
d'or  admirablement  travaillée  :  prefent 
dont  le  Démon  ne  fit  pas  grand  cas , 
mais  qu'il  accepta  pourtant  avec  de 
grands  remercimens ,  pour  ^mieux  s'ac- 
quitter de  fa  commiiîion. 

^  ^-  -^ 
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CHAPITRE    XVI. 

Quelle  fut  la  fuite  du  àéguifement  de 
Falfette* 

Peine  le  Démon  fut  éloigné  de  Gra- 
dallè ,  qu'il  prie  la  forme  d'un  affîdc 
de  ce  Roi ,  ayant  toujours  la  cotte-d'ar- 
mes &  le  bâton.  Une  longue  robe  à  la 
Perfienne  bordée  de  franges  d'or  aux  ex- 
tremitez  couvroïc  ioii  corps  ;  un  turban  a 
cent  plis   enveloppoit  fa   tête  ,  &  l'on 
voyoit  des  anneaux  brillans  à  Tes  oreilles. 
Il  le  prefenta  dans  cet  état  devant  le  fils 
d'Aimon  ,  &  lui  dit  que  le  Roi  de  Seri- 
cane  ,  fuivant  leur  convention ,  l'atten- 
doit  alors  fur  le  bord  de  la  mer.  Renaud 
fâché  d'apprendre  que  fon  ennemi  l'avoir 
prévenu ,  fe  fit  amier  fur  le  champ  ;  Qc 
prenant  en  particulier  le  jeune  Richar- 
det  :  Mon  frère  ,  lui  dit-il ,  je  te  confie  le 
foin  de  l'Armée ,  puifque  nos  autres  frè- 
res font  dans  les  prifons  de  Gradalïè.  Je 
vais  combattre  ce  Roi  fur  le  rivage  de  la 
mer  ou  il  m'a  donné  rendez-vous.  Com- 
me j'ignore  quelle  fera  ma  deftinée ,  s'il 
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arrive  que  je  perilTè ,  remene  les  Trou- 
pes à  l'Empereur  à  qui  je  re  recommande 
d'être  toujours  fidel  ;  obéis  à  fes  ordres 
aveuglément.  Quelquefois  la  colère  ôc 
de  mauvais  confeils  m'ont  fait  manquer 
à  ce  que  je  lui  devois ,  mais  je  m'en  fuis 
repenti,  &  tu  ne  dois  pas  fuivre  mon 
exemple. 

Le  généreux  fils  d'Aimon ,  après  avoir 
fait  cette  courte  exhortation  à  Ton  jeune 
frère ,  &  reçu  Ton  ferment  au  nom  de 
l'Empereur  ,  l'embralfa  tendrement ,  & 
prit  le  chemin  de  la  mer ,  tout  émû  des 
pleurs  que  Richardet  lailtoit  couler  dans 
leurs  adieux.  Il  arriva  bien-tôt  fur  le  riva- 
ge ,  ou  ne  voyant  qu'une  petite  barque 
arrêtée ,  &c  où  il  n'y  avoir  perfonne ,  il 
crut  que  Con  ennemi  laffé  ôc  piqué  de  l'a- 
voir attendu  vainement  ,  s'enétoit  retour- 
né dans  fon  camp.  Comme  il  s'abandon- 
noit  à  cette  penfée  ,  qui  l'affligeoit  d'au- 
tant plus  qu'il  s'imaginoit  que  fon  honneur 
y  étoit  interelîé ,  il  vit  venir  à  lui  Dragui- 
nallè  fous  la  figure  du  Roi  de  Sericane. 
Les  armes  de  ce  Monarque  font  riches  & 
luifantes  -,  il  porte  un  large  cimeterre  à 
fon  côté,  de  fon  cafque,  fur  lequel  flotte  au 
gré  du  veiu  un  grand  nombre  de  plumes 
blaiKhes,  eft  entouré  d'une  couronne  d'or. 
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Le  Seigneur  de  Montauban  féduic  par 
le  preftige  ,  s'avance  vers  le  faux  Gradaf- 
fe ,  &  lui  adreffe  ces  paroles  :  Grand  Prin- 
ce, je  viens  dégager  ma  promefle  :  voici 
Bayard  que  j'amène  pour  être  le  prix  du 
Vainqueur  :  je  ne  veux  point  avoir  l'avan- 
tage de  m'en  fervir  contre  vous ,  avant 
que  le  fort  des  armes  ait  décidé  de  fa 
poilèfTion ,  &  nous  allons  voir  en  com- 
battant à  pied  qui  de  nous  deux  eft  le  plus 
digne  de  le  monter.  Alors  le  Paladin  def- 
cendit  de  cheval.  Le  Démon  ne  répondit 
rien  ,  &  paroiilant  feulement  defcendre 
aufïi  de  l'Alfane  ,  comme  s'il  eut  approu- 
vé ce  que  difoit  Renaud ,  il  alla  l'épéc 
haute  au-devant  de  lui.  Ils  fe  joignent  l'un 
ôc  l'autre ,  &c  commencent  le  combat. 
Draguinalfe  porte  le  premier  coup  ,  qui 
ne  fit  pas  grand  effet ,  parce  que  le  fils 
d'Aimon  y  oppofa  fon  bouclier ,  &  pour 
rifpofte  frappa  fon  ennemi  fur  l'épaule. 
Enfin  ils  redoublent  leurs  coups ,  &  cha- 
cun paroît  fort  animé.  L'impatient  Re- 
naud irrité  d'une  réfiftance  qui  lui  fem- 
ble  trop  longue  ,  jette  fon  Ecu  à  terre  , 
prend  fa  Flamberge  à  deux  mains ,  &c  la 
décharge  avec  fureur  fur  la  crête  du  caf- 
que  du  Démon.  La  bonne  épée  fend  en 
deux  les  plumes  flottantes ,  la  Couronne 
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^  l'aimet ,  &  defcend  fur  le  bouclier  cioiit 
elle  coupe  une  partie.  L'Efprit  feignant 
d'être  troublé  d'un  fi  furieux  coup,  prend 
fon  tems ,  tourne  les  épaules ,  &  s'enfuie 
vers  la  mer.  Le  Paladin  plein  de  joye, le 
fuit  :  Attendez-moi  ,  lui  crioit-il  ,  un 
Guerrier  qui  fuit  ne  fçauroit  polTeder 
Bayard.  Ces  paroles  n'arrêtèrent  point 
Draguinaiïe  qui  gagna  promptement  la 
barque  qu'on  voyoit  au  rivage.  Renaud 
qui  le  pour  fuit  toujours ,  fe  jette  avec  lui 
dedans.  Le  rufé  Démon  pour  l'amufer , 
court  de  la  poupe  à  la  proue ,  puis  re- 
palfe  de  la  proue  à  la  poupe  ,  &  fe  lailTe 
enfin  joindre  ;  mais  lorlque  le  Seigneur 
■de  Montauban  ,  après  avoir  ramalfé  tou- 
tes fes  forces  ,  croit  par  un  dernier  coup 
aller  fendre  Ton  ennemi  jufqu'à  la  cein- 
ture ,  il  voit  ce  feint  ennemi  difparoître  à 
fes  yeux.  Surpris  de  ce  prodige  ,it  regarda 
par  toute  la  barque  pour  découvrir  ce  qui 
î'avoit  pu  caufer  ;  mais  aii-lieu  de  s'en 
cclaircir  ,  il  s'apperçiit  avec  un  nouvel 
étonnement  que  le  petit  Vailfeau  étoit 
déjà  en  pleine  mer. 

Qiiand  le  Chevalier  fe  vit  éloigné  de 
la  terre  ,  Se  fans  efperance  de  pouvoir  la 
regagner ,  il  leva  les  yeux  vers  le  Ciel , 
^'  lè  plaignit  ainfi de  fon  mauvais  forte 
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Seigneur ,  quel  crime  aî-je  commis  pour 
éprouver  un  châtiment  11  rigoureux  î  Hé- 
las !  je  me  vois  perdu  d'honneuc  ,  fans  qus 
je  puillè  rien  comprendre  à  mon  infor- 
tune. Après  ce  qui  vient  de  m'arriver, 
je  ne  fcaurois  croire  que  ce  foit  le  Roi 
Grada{îè  contre  qui  j'ai  combattu.  C'eH: 
Qlïis  doute  un  fantôme  qui  a  pris  la  fi- 
gure Je  ce  Prince  pour  me  tromper.  Que 
penfera  de  moi  ce  vaillant  Roi  qui  m'at- 
tend peut-être  à  l'heure  qu'il  eft  dans  que]- 
qu'autre  endroit  de  la  Plage?  Je  vais  de- 
venir la  fable  de  tout  le  Camp  des  Payens. 
Qiiel  compte  rendrai-je  à  l'Empereur  de 
l'armée  qu'il  m'a  confiée  îQue  lui  dirai- 
je  pour  ma  juftification  ?  Quand  je  lui 
raconterai  mon  avanture  ,  voudra-t-il  me 
croire?  Ah  !  que-n'ai-je  perdu  la  vie  dans 
la  bataiDc?  Du  moins  j'aurois  confervé 
ma  gloire ,  que  le  Comte  Ganelon  &  tous 
mes  autres  ennemis  ne  manqueront  pas 
d'attaquer. 

C'eft  dans  des  "termes  fi  touchans  que 
ce'  fidel  Paladin  fe  plaignoit  de  fon  avaii^ 
tu  re.  Le  defefpoir  de  pafler  dans  l'efprit 
<le  Gradaflè  pour  un  homme  fans  parole , 
fagitoit  de  telle  forte ,  qu'il  fut  plus  d'une 
fois  prêt  à  fe  jetter  tout  armé  dans  la  mer. 
Si  la  crainte  de  perdre  fou  ame  en  fe  don,- 
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naiic  lui-même  la  mort  ne  l'en  eut  dé- 
tourné ,  il  auroit  cédé  à  fa  funefte  envie  ; 
cependant  le  vent  qui  enfloit  la  voile  augr 
mentoit  à  chaque  inftant ,  ôc  pouffoit  la 
barque  de  manière  qu'elle  fut  bien-tôt  à 
plus  de  trois  cens  milles  des  côtes  de  l'Ef- 
pagiie ,  tirant  vers  l'Orient. 

Quoiqu'il  n'y  eût  perfonne  dans  le  Bàr* 
timent ,  il  ne  lalifoit  pas  d'être  pourvu  de 
vivres  ;  ce  qui  ne  fut  pas  inutile  au  Cheva- 
lier  ,  quand  il  vit  qu'il  étoit  dans  la  necei- 
iité  de  prendre  patience.  Au  bouc  de  quin- 
ze jours  ,  il  vit  paroltre  un  grand  jardin 
que  la  mer  entouroit  prefque  de  tous  cô- 
tés ,  ôc  un  palais  d'une  ftru(!^ure  magnifi- 
que qui  s'élevcHt  au-delTus. 
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CHAPITRE     XVII. 

Avanture  merveilleufe  du  Comte 
d'Angers.. 

E  Comte  d'Angers  prelfé  de  Ton  amou- 

reufe  inquiétude ,  continuoit  toujours 

de  marcher  vers  l'Orient.  Il  ne  fe  repo- 
foit  ni  le  jour  ni  la  nuit  dans  la  recher- 
che qu'il  avoir  entrepris  de  faire  de  la 
belle  Angélique,  (Se  s'il  le  relàchoit  quel- 
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quefois  de  l'ardeur  de  fa  courfe  ,  c  écoic 
ieulement  pour  foulage r  fou  fidèle  Bri- 
dedor  ,  qui  fans  cette  indulgence  n'auroic 
pu  foûtenir  la  fatigue  d'un  fi  long  voya- 
ge. Il  ne  rencontroit  perfonne  dans  fon 
chemin  qu'il  ne  queftionnât  fur  fa  Prin- 
ceife ,  mais  il  n'en  pût  apprendre  aucunes 
nouvelles. 

Il  étoit  déjà  parvenu  jufqu'aux  rives 
du  Tanaïs ,  lorfqu'il  apperçûc  un  vieillard 
chargé  d'années  ,  mais  encore  plus  acca- 
blé d'afïlidion.  Il  pouiToit  des  plaintes 
d'une  manière  fort  touchante.  Roland  en 
fut  attendri ,  Se  lui  en  demanda  le  fujet. 
Le  bon  homme  lui  dit  :  puifque  mon 
malheur  vous  touche  affez  pour  vous  faire 
fouhaiter  que  je  vous  en  inftruife  ,  fça- 
chez ,  généreux  Chevalier ,qu'à  deux  lieues 
d'ici  eft  un  rocher  fort  élevé  ,  que  vous 
pouvez  découvrir  aifémant  de  cette  côte. 
Du  haut  de  cette  roche  une  voix  épou- 
vantable fe  fait  entendre  ;  mais  l'éloigne- 
ment  ne  permet  pas  d'oUir  diftinétemeut 
ce  qu'elle  dit.  Ce  rocher  eft  de  la  cou- 
leur des  fiâmes  ;  une  eau  rapide  le  ceint 
en  forme  de  couronne  ,  ôc  elle  a  fur  fon 
courant  un  pont  de  marbre  noir  dont  l'en- 
trée eiT  fermée  par  une  porte  auflî  claire 
ôc  tranfparente  que  le  diamant.  Comme 
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je  palTois  avec  mon  fils  près  decie  rîeiT^ 
un  Géaiic  d'une  hauteur  excefïïve  qui 
garde  ce  ponc ,  s'eft  jette  fur  nous  ,  de 
m'a  ravi  ce  jeune  garçon  que  j'aime  ten- 
drement pour  fes  bonnes  qualitez.  Le 
monftre  en  ce  moment  le  dévore.  Voi- 
là ,  Seigneur  Clievalier  ,  le  fujet  de  ma 
douleur  ,  &:  fi  vous  voulez  fuivre  mon 
confeil ,  vous  retournerez  fur  vos  pas ,  de 
peur  d'éprouver  la  même  deftinée  que 
mon  fils. 

Roland  après  avoir  fair  fes  reflexions 
fur  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  dit  au  vieil- 
lard qu'il  alloit  tenter  cette  avanture.  Je 
vous  recommande  donc  à  Dieu,  répon- 
dit le  bon  homme.  Je  vois  bien  que  vous 
êtes  las  de  vivTe.  Croyez-moi ,  malgré 
tout  votre  courage ,  vous  n'aurez  pas  phi- 
tôt  vu  ce  monftrueux  Géant  que  la 
frayeur  faifira  vos  efprits.  Le  Guerrier 
foûrit  de  cet  avertilfement ,  &  répliqua  : 
Mon  père  ,  je  vous  rends  grâces  de  la 
bonne  intention  que  vous  marquez  ;  mais 
ce  que  je  dois  à  ma  profeflTion  ne  me  per- 
met pas  d'être  fi  lui ceptible  de  crainte  , 
Se  m'engage  à  foulager  les  malheureux. 
Je  vous  rendrai  votre  fils ,  fi  je  puis.  Je 
ne  vous  prelfe  pas  de  m'accompagner  -, 
attendez- moi  feulement    ici   quelque- 
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tems  ,  5c  (i  je  ne  fuis  pas  de  retour  dans 
une  heure  ,  vous  pourrez  continuer  vo- 
tre chemin.  Le  vieillard  le  remercia  de  fa 
générofité  ;  mais  quelque  bonne  opinion 
qu'il  eut  de  fa  valeur  ,  il  étoit  aile  déju- 
ger qu  il  n'efperoit  pas  de  revoir  le  jeune 
homme  qu'il  avoit  perdu. 

Cependant  le  Paladin  marche  vers  le 
rocher  qui  lembloit  jetter  des  fiâmes  par 
l'éclat  ébloUilTant  qu'il  répandoit  aux  en-  . 
virons."  Lorfqu'il  fut  arrivé  auprès    du 
pont ,  il  vit  arriver  au  -  devant  de  lui  le 
Géant  qui  lui  dit  :  Chevalier  ,  ne    cher- 
che point  ta  perte  j  le  Roi  de  CircafTle 
m'a  commis  la  garde  cle  ce  pont ,  pour 
en  défendre  le  palTage  à  tous  ceux  que  le 
fort  conduit  en  ce  lieu.  Un  monitre  dan- 
gereux qui  ralfemble  en  un  même  corps 
plufieurs  natures  différentes ,  f  lic  fa  de- 
meure fur  cette  roche  ;  il  latisfait  tous  les 
palTans  fur  les  demandes  qu'on  lui  fait , 
mais  il  leur  propofe  enfuite  des  énigm.es , 
ôc  il  précipite  du  haut  du  roc  en  bas  ceux 
qui  ne  fçavent  pas  lui    en  donner  l'ex- 
plication. Roland  ayant  entendu  ce  dil- 
cours ,  s'informa  de  ce  qu'étoit  devenu 
le  fîls  du  vieillard.    Le  Géant  lui  apprit 
qu'il  l'avoit  en  fon  pouvoir  ,  mais  qu'il 
ne  le  rendroic  pas.  Il  n'en  fallo't  pas  da,. 
Tome  /,  L 
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vantage  pour  engager  le  Chevalier  à  com- 
battre. Le  Géant  fuccomba  bien-tôt  fous 
l'efFort  de  fa  valeur ,  tomba  chargé  de 
coups  &  de  blellures ,  &  fut  obligé  de 
rendre  le  jeune  homme  qu'il  avoir  en- 
levé. 

Qiiand  le  bon  vieillard  vit  revenir  fon 
fils  avec  le  Paladin  ,  il  parut  touché  de  la 
grandeur  de  ce  fervice ,  &  tirant  de  Ton 
lein  un  petit  livre  aifez  proprement  re- 
lié, il  le  prefenta  au  Comte  :  Vaillant 
Chevalier  ,  lui  dit-il ,  à  qui  je  ferai  re- 
devable toute  ma  vie .,  daignez  recevoir 
ce  petit  livre  pour  marque  de  ma  recon- 
noilTànce  :  vous  y  trouverez  l'explication 
de  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  deman- 
der de  difficile  à  deviner  •  peut-être  ne 
vous  fera-t-il  pas  inutile  ,  &  vous  pour- 
rez vous  en  fervir  dans  l'occafion. 

Le  Chevalier  remercia  le  bon  hom- 
me ,  &  prit  le  chemin  du  rocher  pour 
aller  voir  ce  raonftre  qui  fçavoit  rendre 
raifon  de  tout  ce  qu'on  lui  dcmandoit. 
Il  brûloir  du  defir  d'apprendre  de  lui 
dans  quel  lieu  il  trouveroit  fa  belle  In- 
connue. Il  palTè  le  pont  ;  le  Géant  qui  en 
avoit  la  garde ,  ne  pouvoir  plus  s'y  op- 
pofer.  Il  arrive  au  pied  du  rocher  qu'il 
regarde  avec  attentipn.  Il  remarque  qu'il 
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eft  comme  double ,  que  les  deux  parties 
^cii  font  également  efcarpées ,  que  les  deux 
bazes  fe  joignent  par  le  pied ,  &:  que  les 
.deux  pointes  s'écartent  vers  la  cime.  De 
quelque  hauteur  qu'elles  lui  parullent ,  il 
entreprit  de  monter  jufqu'au  lieu  oii  le 
monftre  rendoit  fes  oracles.    Comme  il 
cherchoit  de  l'œil  l'endroit  (jui  pouvoir 
plus  ailément  l'y  conduire,  il  apperçuc 
alTez  près  de  lui  une  voûte   obicure  & 
profonde  qui  étoit  taillée  dans  le  roc  en 
forme  de  vix.  Il  s'y  engagea ,  ne  doutant 
point  qu'elle  ne  le  conduifit  où  il  vou- 
îoit  aller.  En  effet ,  après   avoir  tourne 
long-temps    dans  l'obkurité  avec  beau- 
coup de  peine  &  de  laûTtude  ,  il  parvint 
au  lieu   ou  les  deux  pointes  du  double 
mont  commençoient  à  le  fépater  ,  &  c'é- 
toit  dans  cet  entre-^deux  que  le  monftre 
faifoit  fonféjour. 

Ce  prodige  de  nature  avoit  une  tête 
de  femme  -,  les  traits  n'en  croient  pas 
difformes ,  mais  elle  paffoit  en  grplîeur 
celle  du  plus  énorme  Géant.  Ses  cheveux 
étoient  dorés ,  fa  bouche  extraordinaire- 
ment  fendue  cachoit  des  dents  fembla- 
bles  à  celles  d'un  tigre.  Ce  Sphinx  avoit 
le  poitrail  d'un  lion ,  les  bras  d'un  ours , 
les  pattes  d'un  griffon ,  Ôc  tout  le  refte  d» 
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corps  avec  fa  queue  &  Tes  aîles  dont  il  ne 
celloit  point  de  battre  le  roc  ,  étoit  ce- 
lui d'un  dragon  furieux.  Le  monftre  tel 
que  je  viens  de  le  repréfenter,  remplii- 
foic  tout  l'entre-deux  du  rocher  ;  auiïi- 
tôt  qu'il  apperçut  le  Chevalier  ,  il  éten- 
dit les  aîles  pour  cacher  fon  corps  6c  fa 
queue  j  il  ne  montroit  que  fon  vifage,  qu'il 
affedoit  d'avoir  doux  éc  riant  :  Dis-moi , 
lui  dit  le  Comte ,  dans  quel  endroit  du 
monde ,  je  trouverai  l'adorable  beauté 
qui  m'embrafe  de  fon  amour ,  &  comme 
elle  le  nomme.  Le  Sphinx  lui  répondit: 
Elle  eft  au  Royaume  du  Cathay  dans  la 
forte  ville  d'Albraque ,  &  s'appelle  la 
PrinceflTe  Angélique  j  mais  puilque  j'ai 
fatisfait  à  ta  queftion ,  il  faut  que  tu  ré- 
pondes à  la  mienne.  Dis-mois  donc  quel 
eft  l'animal  qui  marche  à  quatre  pieds  le 
matin, avec  deux  fur  le  milieu  dujourj&à 
trois  vers  le  foir.  Roland  chercha  quelque 
tems  dans  fon  efprit  le  fens  de  cette  éni- 
gme ,  mais  ne  le  pouvant  trouver ,  il  tira 
Durandal ,  ôc  s'avança  fur  le  monftre  ,  qui 
s'élevant  en  l'air  fe  mit  à  voler  fur  fa  tête. 
Le  Chevalier  fe  tient  fur  fes  gardes  ,  ôz 
prend  fi  bien  fon  tems ,  lorfque  le  Sphinx 
vient  fondre  fur  lui ,  qu'il  lui  coupe  d'un 
fçudanç  une  de  fes  aîles.    Ce  monftre 
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tomba  fur  le  Paladin  ,  peiifa  l'écrafer  du 
poids  énorme  de  Ton  corps ,  &  tout  bleflè 
qu'il  étoit ,  il  Tenlaça  Ci  fortement  de  fa 
queue  &  de  fes  pattes  ,  qu'il  lui  ôtoit 
prefque  la  respiration.  Le  Guerrier  dans 
cet  extrême  péril  fit  un  efFort  pour  dé- 
gager Durandal  ,  &c  y  ayant  enfin  réufïi , 
il  leplongea  jufqu'à  la  garde  dans  le  poi- 
trail du  Sphinx.  La  cruelle  bête  perdit 
toute  fa  force  de  ce  coup ,  fès  membres 
énormes  demeurèrent  fans  mouvement, 
ôc  bien-tot  elle  fut  fans  vie. 

Ce  combat  fini  ,  le  Comte  jetta  le 
monftre  du  roc  en  bas ,  &  defcendit  par 
le  même  chemin  qu'il  étoit  monté  ;  il 
rejoint  Bridedor  ,  fiute  légèrement  en 
felle  ,  (Se  reprend  fa  première  route ,  fort 
content  de  îçavoir  précilément  où  étoit 
Angélique  ,  bien  qu'elle  fut  fort  éloignée 
de  lui.  En  marchant ,  il  fe  reiîouvint  du  li- 
vre du  vieillard  5  il  l'ouvrit  par  curiofitéj 
il  y  trouva  cent  chofes  rares  &  inftrudi- 
ves ,  ôc  entr'autres  l'explication  de  l'énig- 
me du  Sphinx  ;  il  y  vit  comme  l'homme 
fe  traîne  à  qâatre  pieds  dans  fa  première 
enfance  ,  comme  il  fe  foutient  fur  deux 
dans  l'âge  viril ,  &  comme  enfin  dans  fa 
vieilIcfTe ,  il  a  bcfoin  d'un  bâton  qui  lui 
fert  de  troifiéme  pied.  J'aurois  bien  fait , 

L  iij 


li^  ROLAND 

dit-il  alors ,  de  confulter  ce  Livre  avanc 
que  de  monter  fur  le  rocher  ;  mais  puifl 
que  le  Ciel  en  a  difporé  autrement ,  il  n  y 
faut  plus  penfer. 

Après  quelques  jours  de  marche  ,  il 
arriva  au  bord  d'une  rivière  ,  dont  Teau 
noire  ,  rapide  &  profonde  infpiroit  par 
fon  affreux  bouillonnement  une  fecrette 
horreur.  On  ne  la  pouvoir  palfer  à  ^ué 
la  rive  étoit  efcarpée  des  deux  côté?,  & 
nul  batteau  n  y  paroiflbir.  Roland  m'ar^ 
cha  le  long  de  Tes  bords  ,  &:  découvrit 
enfin  un  pont  qui  la  traverfoit ,  mais  un 
horrible  Géant  en  défendoit  le  pafTacre. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  s'en  appro^ 
cher.  Chevalier ,  lui  dit  le  monftre  d'une 
voix  rauque  ,  c'efl:  ta  malheureufe  defti, 
Jiée  qui  t'a  conduis  ici ,  tu  vois  le  pont 
de  la  mort.  De  tous  ceux  qui  viennent 
dans  ce  lieu  ,  nul  ne  ^'en  retourne  ,  ni  ne 
peut  s'en  retourner,  puifque  les  chemins 
des  environs  font  des  labyrintes  qui  ra- 
mènent toujours  à  ce  fleuve.  Si  les  aftres 
ennemis  ,  répondit  le  Gnerrier ,  me  font 
éprouver  des  traverfes  ,  ce  n'eft  point 
dans  cette  occafion.  Il  m'importe  peu  que 
rous  les  chemins  ramènent  à  cette  ri- 
vière ;  je  la  veux  paiïèr  ,  &  il  me  fuffîc 
pour  cela  qu'elle  ait  un  pont.  Toutes  les 
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menaces  que  tu  me  fais  de  la  part  du  def- 
tin  &  de  la  tienne  ,  tous  les  obftaclcs  du 
monde  s'oppoferoient  inutilement  à  mon 
pailage.  Cell  ce  que  nous  allons  voir  ,  lui 
dit  avec  fureur  l'efFroyable  Géant.  Alors 
ils  fc  joignirent,  &:commcnc-erent  le  com- 
bat qu'on  va  décrire  dans  le  Chapitre  lui- 
vant. 


CHAPITRE    XVIII.; 

Combat  de  Roland  contre  le  Géant  du  Pont 
de  la  mort  y  &  du  grand  péril  on  ce  Che- 
valier fe  trouva. 

LE  Géant  qui  gardoit  le  pont  fe  nom- 
moit  Zambard  le  fort.  Il  étoic  fi  grand, 
que  le  Comte  d'Angers  à  peine  arrivoit  à 
fa  ceinture.  Ses  armes  étoient  compofées 
d'écaillés  de  ferpent  ;  un  large  Cimeterre 
pendoit  à  fon  côté  ,  6c  il  tenoit  en  fli 
main  une  pefante  mairie  ,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  avoit  cinq  grolTes  boucles 
d'acier  du  poids  de  vingt  livres  chacune. 
Malgré  tout  cela ,  Roland  marche  à  lui  , 
Durandal  à  la  main.  Ils  combatirent  quel- 
que-tems  faiis  avantage.  Le  Géant  dé- 
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chargea  plufieurs  fois  fa  lourde  maiïue  ; 
Il  croyoit  écrafer  fon  ennemi  j  mais  le 
Paladin  évitoit  Tes  coups ,  foit  par  fa  lé- 
gèreté ,  foie  en  y  oppolant  fa  bonne  épée 
qui  les  rendoit  inutiles.  Pour  fon  bou- 
clier ,  il  avoir  été  brifé  des  les  premiers 
coups  ;  ce  que  le  Géant  n'avoit  pu  faire 
de  Durandal  qui  étoit  d'une  trempe  plus 
forte. 

Le  courageux  Guerrier  de  fon  côté 
frappoit  avec  plus  de  fruit  &  plus  fré- 
quemment ,  ôc  quoique  les  écailles  de  fer- 
pent  dont  Zambard  étoit  couvert  fulTent 
plus  dures  que  le  plus  dur  acier  ,  le  btas 
qui  conduifoit  Durandal  étoit  fi  vigou- 
reux ,  que  la  lame  tranchoir  &  brifoit  ces 
écailles  comme  fi  elles  euffent  été  des  ar- 
mes ordinaires.  Quoique  la  partie  fupé- 
rieure  du  Géant  fût  à  couvert  des  coups 
du  Chevalier  ,  ce  monftre  ne  s'en  trou- 
Yoit  gueres  mieux ,  fes  flancs  croient  tail- 
ladés de  telle  forte  qu'il  en  fortoit  beau- 
coup de  fang. 

Le  défcnfeur  du  Pont  plein  de  rage  de 
fe  voir  ainfi  mal-mené ,  ramaffa  toutes  fes 
forces ,  ôc  leva  fa  mallue  dans  l'efperanee 
qu'il  alloit  fe  vanger  d'un  feul  coup ,  mais 
le  Comte  frappa  lui-même  de  fon  épée 
la  maffue  qui  defccndoit  fur  lui ,  &  la 
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coupa  par  le  milieu.  Zambard  fe  voyant 
ainfi  defarmé  ,  lança  avec  fureur  contre 
Roland  le  morceau  qui  lui  reftoitdans 
la  main  ,  de  Tatceignit  à  la  poitrine  d'une 
telle  force  ,  qu'il  lui  fît  prefque  perdre 
la  refpiration  j  ce  qui  donna  le  tems  au 
Géant  de  tirer  Ton  Cimeterre ,  &  de  le 
décharger  fur  le  Comte  qui  chancela 
plus  d'une  fois,  6c  fut  prêt  à  tomber  :  mais 
cet  indomptable  Guerrier  reprenant  une 
nouvelle  vigueur,  le  frappa  fur  le  bras 
d'un  fi  furieux  coup  de  Durandal ,  qu'il 
le  lui  coupa  malgré  les  écailles  dont  il 
éroic  armé.  Alors  le  monftre  qui  n  étoic 
plus  en  état  de  fe  défendre ,  chercha  fon 
iàlut  dans  la  fuite.  Roland  le  fuivit  pour 
l'achever  :  mais  quel  fut  l'étonnement  de 
ce  Chevalier  ,  lorfqu'il  fentit  tout  à  coup 
la  terre  fondre  fous  fes  pas.  Il  tomba  ,  Se 
dans  le  moment  il  le  vit  envelopper  de 
toutes  parts  de  chaînes  de  fer  qui  forti- 
rent  de  delfous  le  fable ,  Se  le  lièrent  très- 
ctroitement.  O  Ciel  !  s'écria-t-il ,  ne  me 
lailTèz  point  fans  fecours. 

Ces  paroles  furent  fuivies  de  routes 
les  réflexions  que  le  triflre  état  où  il  étoit 
hii  pouvoit  infpirer.  EfFeclivement  il  ne 
s'étoit  jamais  trouvé  dans  un  fi  grand 
péril.  Il  fe  voyoit  fans  efperance  d'être 
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fecouru  dans  un  lieu  fî  folicaire.  Il  n  a- 
voic  pas  lieu  d'attendre  que  quelqu'un 
palferoit.  D'ailleurs  il  étoit  a  croire  que  le 
Géant ,  ou  quelque  autre  de  Ton  parti , 
viendroit  dans  peu  le  livrer  à  la  mort , 
puifqu'il  ne  pouvoit  douter  qu'un  piège 
fi  dangereux  ne  fût  l'ouvraee  d'un  enne- 
mi  qui  vouloit  le  perdre.  Ah  perfide  ! 
difoit  le  Comte  ,  en  fe  plaignant  du 
Géant ,  que  tu  avois  bien  raiion  de  nom- 
mer ce  funefte  palTage  le  Pont  de  la  mort. 
Eh  !  qui  pourroit  fe  garder  de  femblables 
artifices  ?  Que  me  fervent  contr'eux  tou- 
tes mes  forces  ,  &  le  don  que  j'ai  reçu 
du  Ciel,  s'il  faut  néceflTairement  que  je 
perilTè  ici  de  faim  ,  ou  du  défefpoir  d'y 
être  retenu. 

C'eft  de  cette  manière  que  ce  fameux 
Guerrier  déploroit  fon  infortune.  Il  palîà 
trois  jours  &c  trois  nuits  fans  manger  ni 
dormir  ,  ôc  pendant  tout  ce  tems-là,  per- 
fonne  ne  parut  pour  le  délivrer  ou  pour 
hâter   fa  mort.  A  l'égard  du  Géant ,  il 
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netoitplus  a  craindre,  puilqu'il  venoic 
de  mourir  de  fcs  bleifures. 

Le  Chevalier  n'attendoit  plus  de  Ce- 
cours  ,  ôc  ilavoit  déjà  tourné  toutes  (es 
penfées  vers  le  Ciel ,  lorfqa'un  Hcrmite 
à  barbe-blanche  palta  fortiiitemem  par 
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cet  endroit.  Le  Paladin  l'apperçut ,  Tap- 
pella  d'une  voix  foible ,  &c  lui  dit  :  O 
mon  Père ,  vous  qui  par  votre  fainte 
Profeiîion  vous  confacrez  aux  actions 
charitables  ,  de  grâce  ,  accourez  a  mon 
aide  ,  autrement  je  touche  au  dernier 
moment  de  ma  vie.  L'Hermite  s'appro- 
cha ,  8c  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
un  Guerrier  de  haute  apparence  chargé 
de  fers  dans  cette  folitude.  Il  regardoir 
&:  manioit  ces  chaînes,  mais'  il  ite  fça- 
voit  comment  les  défaire.  Roland  lui 
difoit  :  Prenez  mon  épée  ,  de  coupez-les  : 
A  Dieu  ne  plaife  !  répondoit  le  vieil- 
lard, je  pourrois  en  les  coupant  vous 
donner  la  mort,  &  je  fèrois  irrégulier. 
Le  Comte  avoît  beau  luî  reprefenter 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  ,  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  ,  le  bon  Père  eut  bien 
de  la  peine  à  fe  réfoud're  à  ce  qu'ion  exi- 
geoit  de  lui  :  il  s'y  détermina  pourtant» 
Il  prit  Durandal ,  qull  pût  à  peine  lever 
de  terre  ,  il  le  leva  autant  qu'il  lui  fut 
pofïïble,&le  lailîa  tomber  fur  la  chaî- 
ne ,  mais  il  foiblement ,  que  bien-loin 
de  la  couper  ,  il  ne  la  marqua  pas  feule- 
ment. Quand  il  s'apperçut  qu'il  s'y  em- 
pîoyoit  vainement ,  il  jetta  l'épée  ,  Se 
éix  au  Chevalier ,  mon  fils ,  je  vois  bien 
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que  je  ne  puis  te  délivrer  ;  il  faut  te  ré- 
ioudre  à  mourir  comme  un  bon  Chré- 
tien ,  &  tu  ne  dois  pas  pour  cela  te  dethù 
perer  :  nous  ne  fommes  en  ce  monde  que 
pour  foufFrir.  Mets  ta  confiance  dans  le 
Seigneur  5  fi  tu  meurs  courageufement , 
il  te  fera  Chevalier  de  fa  Cour. 

A  ce  difcours ,  que  le  Paladin  n'écouta 
qu'impatiemment,  l'Hermite  en  ajouta 
d'autres  encore  ;  mais  le  Com.te  l'inter- 
rompit. Je  voudro's  ,  lui  dit-il,  quel- 
qu'un qui  me  fecourût ,  Se  qui  ne  me 
Î>rêchât  point.  Je  reconnois  à  ces  paro- 
es  les  fuggeftions  du  Démon  ,  répliqua 
le  bon  Père  ;  ne  vous  révoltez  point 
ainfi ,  mon  enfant ,  contre  la  parole  de 
Dieu.  Roland  perdit  alors  patience  ; 
maudit  foit  le  Moine  ,  s'écria  - 1  -  il  ?  Je 
n'en  ai  jamais  vu  un  plus  ignorant.  Hé- 
las ,  noble  Chevalier  ,  reprit  le  vieillard  , 
vous  me  faites  compaiïion.Je  m'apperçois 
que  vous  êtes  defefperé  ,  au  lieu  d'aban- 
donner le  foin  de  votre  ame  ,  recomman- 
dez-vous  plutôt  au  Ciel ,  dont  le  pouvoir 
n'a  point  de  bornes.  Pour  vous  prouver 
cette  vérité ,  je  vais  vous  conter  l'avanturc 
qui  m'eft  arrivée  depuis  quelques  jours. 

Nous  étions  ,   continua-t-il  ,  quatre 
Religieux  ^  nous  venions  de  l'Arménie, 
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fous  l'avis  qu'on  nous  avoit  donné  que 
le  Roi  d'Aftracan  fongeoit  à  Ce  faire 
inftruire  à  la  Religion  Chrétienne.  Nous 
nous  égarâmes  en  chemin.  Un  de  nous 
qui  fe  piquoic  de  fçavoir  mieux  le  pais 
que  les  autres ,  s'avança  pour  le  rccon- 
nokre;  mais  peu  de  tems  après ,  nous  le 
vîmes  revenir  vers  nous  avec  précipita- 
tion ;  il  étoit  pâle  comme  un  homme  laifi 
de  frayeur ,  &  il  nous  appelloit  à  fon  fe- 
cours  :  Noas  avions  beau  jetter  les  yeux 
de  tous  cotez  ,  nous  ne  voyions  encore 
rien  ;  mais  nous  apperçûmes  bien  -  tôt 
Hn  Géant  d'une  grandeur  démefurée  qui 
defcendoit  de  la  montagne,  ôc  couroit 
après  le  Frère.  La  frayeur  de  notre  Comi- 
pagnon  pafla  jufqu'a  nous.  Nous  voulû- 
mes fuir  ;  mais  nos  jambes  fe  roidircnt , 
ôc  fc  refuferent  à  notre  delfein  :  de  forte 
qu'en  un  inftant ,  le  monftre  nous  joignit 
ôc  nous  lia  de  fes  bras  nerveux  ;  il  n'avoit 
qu'un  oeil  au  milieu  du  front  j  il  portoit 
dans  fes  mains  trois  dards  avec  un  grand 
bâton  ferré  :  Il  n'avoit  ni  armes  ni  ha- 
bits j  fon  corps  étoit  nud  ôc  tout  couvert 
d'un  poil  fauve  comme  celui  d'un  ours. 
ïl  nous  attacha  tous  quatre  à  fon  bâtoa 
qu'il  mit  enfuite  fur  fon  épaule  ,  &z  nous 
pprta  ainfi  accolés  ensemble  jufqu'au  lieu 
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qu'il  avoit  choifi  pour  fon  affreufe  ha- 
bitation. Cétoic  fur  le  fommet  d'un  roc 
clcarpé.ll  nous  fît  entrer  dans  une  obfcu- 
re  caverne  où.  il  y  avoit  déjà  d'autres 
prifonniers.  Il  ne  nous  y  eut  pas  lailTé 
<juelque-tems ,  qu'il  revint  nous  donner 
un  fpe<2:acle  bien  cruel  &c  bien  fanglant , 
il  dévora  celui  de  nos  Religieux  qui  avoit 
le  plus  d'embonpoint.  Après  l'avoir  man- 
gé ,  il  me  prit ,  &  me  retournant  de  tous 
côtés  :  Il  raudroit  ,  dit-il ,  avoir  grand 
faim  pour  s'accommoder  de  ce  fantôme 
qui  n'a  que  la  peau  de  les  os.  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  me  précipita  d'un 
coup  de  pied  du  haut  en  bas  du  rocher. 
Cette  roche  avoit  pour  le  moins  trois 
cens  toifes  de  hauteur.  Le  Ciel  me  fe- 
ceurut  en  cette  extrémité.  Un  alTez  grand 
nombre  de  pruniers  fauvages  fortoienc 
des  veines  de  terre  qui  fe  trouvoient 
dans  le  roc  ;  ces  arbres  étoient  fitués  de 
diftance  en  diftance  jufqu'en  bas.  Les 
premiers  que  je  rencontrai  en  tombant 
rompirent  le  coup.  L'un  me  rejetta  fur 
l'autre.  Enfin,  )e  m'y  attachai  des  pieds 
Se  des  mains  ,  &  je  fis  fi  bien  que  je  me 
gliiïài  heureufement  jufqu'aubas  du  roc. 
Le  bon  Hermice  alloit  achever  fon 
récit ,  quand  il  vit  venir  ^^lu  côté  qu'il 
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étoit  tourné  le  moiiftruçux  Ciclope  dont 
il  parloir,  A  cetre  vue ,  faifi  d'effroi , 
iJ  die  au  Comte:  Adieu,  Chevalier  ,  je 
vois  paroître  le  monftre  ;  le  Ciel  veuille 
vous  fecourir.  En  difant  ces  paroles ,  îl 
courut  gagner  un  petit  bois  qui  n'écoit 
pas  éloigné  ,  tandis  que  le  Géant ,  la 
barbe  de  les  mâchoires  langlantes ,  s'ap- 
prochoit  en  regardant  de  tous  côtés  avec 
ion  grand  œil.  Lorfquil  eut  découvert 
le  Guerrier  ,  il  s'avança  pour  le  confi- 
dcrer  de  plus  prcs.  Il  le  mit  a  le  tâter  , 
&•  il   fourroit  ("es   doits  fous  fes  armes 

fîour  mieux  juger  du  nouveau  mets  que 
e  hazard  lui  préfentoit.    Il  le   prit  en- 
fuite  par  le  col ,  &  le  fecoua  de  toute  fa 
force    pour  le  dégager    de  fes  chaînes. 
Il  lui  faifoit  craquer  les  os  d'une  étrange 
manière  -,  quelques  efforts  pourtant  qu'il 
employât ,  jamais  il  ne  pût  détacher  le 
Paladin  des    liens    de  fer  qui   le  rete- 
hoient.  Il  alloit  l'en  tirer  par  morceaux  , 
&  le  déchirer  avec  fes  dents  &  fes  on- 
gles crochus ,  s'il  n'eut  pas  apperçu  Du- 
randal  à  terre.  Il  ramalla  cette  épée  ,  de 
en  déchargea  un  fi  furieux   coup  fur  le 
des  de  Roland  ,  qu'il  coupa  les  chaînes 
en  deux  ou  trois  endroits. 

Quoique   le  Comte   d'Angers  ne  put 
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être  bleiïe ,  il  ne  lailla  pas  de  relTciitir 
une  extrême  douleur  de  la  pelanceur  du 
coup  j  mais  la  joye  de  fe  voir  délivré 
l'en  confola.  Il  le  releva  légèrement , 
acheva  de  fe  dégager  de  Tes  chaînes  ,  &c 
fe  faifit  du  grand  bâton  ferré  que  le  Sau- 
vage avoir  appuyé  contre  un  cyprès  pour 
prendre  Durandal.  Le  Géant  fut  allez 
lurpris  quand  il  vit  que  le  Chevalier  s'a- 
vançoit  fur  lui  pour  le  combattre  j  il 
avoit  compté  qu'il  fe  laifferoit  emporter 
&  manger  aufîî  docilement  que  les  Her- 
mites.  Les  voilà  donc  aux  mains ,  cha- 
cun ayant  les  armes  de  fon  ennemi  -,  le 
Paladin  fe  prefïa  de  porter  le  premier 
coup  ;  mais  le  Ciclope  qui  avoit  le  mê- 
me deiTèin  ,  rencontra  le  grand  bâton 
ferré  du  trenchant  de  Durandal ,  ôc  le 
coupa  par  le  milieu.  La  bonne  épée  ne 
s'arrêta  pas  là  •  elle  defcendit  à  plomb 
fur  le  calque  de  fon  maître  ,  &  en  rom- 
pit la  vifiere  ôc  les  courroyes.  Le  cafque 
n'ayant  plus  de  foutien  ,  tomba  ;  le 
Comte  qui  voyoit  fa  tête  &  fon  bras 
défarmés ,  s'élança  fur  le  Géant ,  le  joi- 
gnit ,  ôc  s'attachant  à  fon  bras  ,  s'efîbrça 
de  lui  arracher  Durandal.  L'antropofage, 
au  lieu  de  fe  refufer  aux  approches  du 
Comte,   s'y  prêta j  il  jetta  mçme  loin 

de 
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de  lui  l'cpée  ,  pour  mieux  latisfaire  fa 
faim  dévorante  ,  Se  porta  avec  avidité  Tes 
dents  &  Tes  ongles  fur  la  tête  nue  de  Ro- 
land. Toutes  les  parties  du  vifage  de  cet 
invincible  Guerrier  en  furent  meurtries  ^ 
mais  ces  dents  &  ces  griffes  qui  auroient 
écrafé  la  hure  d'un  fanglier  ne  purent  en- 
trer dans  une  telle  fée. 

Quelque  furpris  que  fut  le  Clclope  de 
trouver  tant  de  réfiftance  dans  une  chair 
qu'il  avoit  jugé  fl  délicate ,  il  ne  perdoit 
cependanr  pas  l'efperance  de  pouvoir  en- 
fin l'entamer  par  la  force  ôc  par  le  tren- 
chant  de  fes  dents.  Le  Œevalicr  qui  fouf- 
froit  beaucoup  de  fe  voir  ainll  mordre 
le  nez  ,  les  joues  Se  les  oreilles  par  un 
monftre  dont  l'haleine  l'infeâroit  ,  met- 
toit  tout  en   ufage  pour  fe  délivrer  d  un 
pareil  fupplice.  Enfin  fon  bonheur  vou- 
lut qu'il  fe  débarafsàt  des  griffes  qui  le 
prelloient  -,  Se  rencontrant  fous  fon  pied 
un  des  dards   du  Géant  ,  il  le  ramalla 
pour  s'en  fervir  contre  lui.  Il  s'en   1er- 
vit    en  effet  utilement  :  car  avant  que 
le  Ciclope  le  pût  rejoindre  ,  il  le  lui  lan- 
ci  dans  fon  grand  œil  avec  tant  de  force 
èc  de  juftelfe  ,  qu'il  lui  perça  le  cerveau 
de  part  en  part ,  Se  le  renverfa  mort  fur 
le  fible. 
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Mais  cette  vidoire  ue  le  tiroit  pas  en-- 
tierement    de  péril.    La  faim  alloit  lui 
ôter  bien-tôt  les  forces  qui  lui  reftoient , 
ôc  que  fou  courage  fèul  avoit  foûtenues 
jufques-la.  Il  lui  falloïc  un  prompt  fe- 
cours ,  8c  ce  lieu  écoit  (i  defert ,  qu'il  ne 
pouvoit  efperer  d'y  rencontrer  de  long- 
tems  une    habitation.    Dans   ce  befoiii 
prelïànt ,  il  fe  relfouvint  de  l'Hermite  , 
&  d'une  efpece  de  bilTàc  qu'il  lui  avoit  vu 
porter  fur  Ion  épaule.  La  difficulté  ctoit 
de  joindre  le  bon  Père  ,  qui  très-foigneux 
de  fa  peau  ,  quoique  fort  décharnée ,  s'é- 
toit  enfui  dans  le  bois.  Le  Comte  alla 
<ionc  reprendre  Bridedor  qui  pafloit  alTèz 
près  de  là ,  &  le  pouifa  vers  le  bois.  Com- 
ine  ce  bois  n'eft  pas  d'une  grande  éten- 
due ni  fort  épais ,  il  l'eut  en  peu  de  tems 
parcouru  ;  mais  bien  qu'ilpafsat  &  repaf- 
sâtaux  mêmes  endroits  en  appellant  l'Her- 
mite à  haute  voix  ,  jamais  le  vieillard , 
ibit  par  malice  ,  foit  par  frayeur ,  ne  vou- 
lut lui  répondre.  Roland  commençoit  à 
fe  rebuter  d'une  infruétueufe  recherche  , 
lorfqu'il  vit  remuer  à  quelques  pas  de  lui 
un  monceau  de    branches  fraîchement 
rompues ,  que  le  dellein  plus  que  le  ha-, 
fard  fcmbloit  avoir  ramaflees  en  cet  en-, 
droit.,  n  s'en  approi.ha  ,  &. fiiifant  palier. 
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Bridedor  par-deiTus  ces  branches ,  il  en- 
tendit partir  des  cris  perrans.  Il  defcen- 
dic  pour  s'éclaircir  de  ce  que  ce  pouvoic 
être  ,  ôc  il  trouva  que  c'étoit  l'Hermite 
qui  fe  cachoît  dans  une  efpece  de  trou 
dont  il  s'étoit  fait  un  azile  dans  la  peur 
cjui  l'agitoit  encore.  Ce  pauvre  vieillard 
avoir  refprit  il  troublé ,  qu'il  ne  vouloic 
pas  fbrtir  de-là ,  quoiqu'il  fut  découvert  ; 
&  quand  ion  Libérateur  lui  prefenta  la 
main  pour  fe  relever  ,  peu  s'en  fallut  que 
le  Moine  ne  le  prît  pour  le  Ciclope. 

Ce  bon  Père  fe  ralTura  pourtant ,  ôc  il 
ne  connut  pas  fi-tôt  le  befoiii  que  le  Che- 
valier avoir  de  manger  ,  qu'il  lui  offrit  de 
bonne  grâce  la  moitié  de  ce  qu'il  y  avoic 
dans  fon  bilïàc  ,  c'eft-à-d ire ,  d'un  morceau 
de  pain  &  de  quelques  noix.  Ce  frugal  re- 
pas ,  dont  il  fut  rendu  grâces  aux  Reli- 
gieux Joint  à  quelques  pommes  fauvages 
que  le  Comte  trouva  dans  le  bois ,  fufEt 
a  Roland  pour  fortir  de  cet  affreux  defert , 
ôc  le  mit  en  état  de  gagner  un  pays  plus 
habitée 
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CHAPITRE     XIX. 

Roland  apprend  des  nouvelles  d'Angelî- 
^ne  3  &  perd  la  mémoire,  ^^ 


L 


E  Comte  d'Angers  ayant  atteint  des 
routes  fréquentes ,  ht  tant  de  dili- 
gence ,  qu'en  fept  ou  huit  jours  de  mar- 
che ,  il  traverfa  toute  la  Circaiïîe.  Il  n'a- 
voir point  encore  trouvé  d'avanture  qui 
inerite  d'être  racontée  ,  lorfqu'il  arriva 
dans  u  1  endroit  où  le  chemin  fe  parta- 
geoit  en  trois  autres.  Comme  il  délibe- 
roit  en  lui-même  fur  celui  qu'il  pren- 
droit ,  ilapper<jût  un  Courrier  qui  paiTbir. 
Il  l'arrêta  pour  lui  demander  lequel  de 
ces  chemins  conduifoit  au  Cathay.  Le 
Courrier  \c  lui  montra ,  &  lui  dir  :  Je 
viens  de  ce  Royaume.  Je  vais  exécuter 
)es  ordres  de  la  charmante  PrHicelfe  qui 
ne  s*y  fait  que  trop  admirer.  Apprenez- 
moi  ,  reprit  le  Chevalier  tout  ému  ,  quel 
cft  le  nom  de  cette  Princelfe.  Ceft  Angé- 
lique qu'on  l'appelle  >  repartit  le  Cour- 
rier. Il  n'y  a  point  d'étoile  au  Eirma- 
*ntiK  quibiill^  d'U'i  Cv-I.u  fi  vif.  Il  neft 
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rieii  dans  toute  h  nature  qu'on  puifle 
mettre  en  comparaifon  avec  elle.  Hé 
peut-on  fçavoir  ,  répliqua  Roland  ,  ce 
qu'elle  vous  a  ordonné  ?  Seigneur  ,  ré- 
pondit le  Courrier  ,  elle  m'envoye  au  Roî 
de  Gradallè  ,  pour  implorer  fon  fecours 
à  l'occafion  d'une  guerre  injufte  qu'on 
lui  fait.  Vous  fcaurez  noble  Chevalier  , 
continua-t-il ,  que  le  grand  Empereur  de 
Tartarie ,  Agrican ,  eft  devenu  paiïionnc- 
ment  amoureux  de  ma  maîtreffe  qui  a 
pour  lui  une  averfion  mortelle  ,  &  qui 
s'eft  réfugiée  dans  Albraque,  Ville  forte 
&  bien  munie  ,  où  elle  croit  être  plus  en 
fureté  que  dans  la  grande  Ville  du  Ca- 
îhay. 

L'Emperenr  en  eft  tranfporté  de  cou- 
roux  ;  il  a  juré  fur  fes  Dieux  qu'il  rafera 
la  Ville  jufquaux  fondemens  ,  &  forcera 
ia  Princeiïe  à  fe  livrer  à  fes  defirs  ;  Se 
pour  exécuter  cette  menace ,  il  raiïemble 
la  plus  formidable  armée  qui  ait  jamais 
paru  dans  l'Orient.  Le  Rot  Galafron  , 
père  d'Angélique  ,  bien  qu'allarmé  de 
tous  ces  apprêts  terribles  ,  ne  peut  fe  ré- 
foudre à  contraindre  fa  fille ,  qui  m'en- 
voye dans  toutes  les  Cours  voiinies  en- 
gager les  Princes  à  la  tirer  d'oppreilion^ 
J'en  ai  déjà  vu  quelques-uns  des.  plus 
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puifîâns  qui  m'ont  promis  un  prompc 
fecours.  Vous  me  permeccrez  ,  Seigneur 
Chevalier  ,  d  aller  achever  ma  Commit» 
fion. 

Le  Courrier  ,  après  avoir  ainfi  parlé  , 
pourfuivit  fa  route  ,  6c  lailla  le  Paladin 
dans  une  grande  agitation.  Ce  que  cet 
amoureux  Guerrier  venoit  d'apprendre  , 
le  mettoit  en  fureur  contre  Agrican.  La 
jaloude  lui  repréfcntoit  ,  avec  toutes  les 
horreurs  ,  la  puiirance  de  cet  Empereur  , 
&  il  craignoit  de  ne  pouvoir  arriver  alfez 
à  tems  pour  mettre  un  frein  aux  defirs 
impétueux  d'un  fi  dangereux  rival.  D'un 
autre  côté  ,  il  ne  pouvoir  comprendre 
comment  Angélique  avoit  pu  être  fi-tôt 
de  retour  au  Cathay.  Une  ii  prodigieufe 
diligence  lui  paroilloit  impofîible  ,  Se  lui 
donnoit  lieu  de  penfer  que  peut-être 
FAngelique  ,  dont  le  Courrier  venoit  de 
lui  parler  ,  étoit  une  autre  que  celle  qui 
regnoit  fi  iouverainement  dans  Ton  anie. 
Mais  faifant  reflexion  à  la  guerre  qui  s'al- 
lumoit  dans  l'Orient  ,  &  à  la  réponfe  du 
Sphinx,  il  ne  pouvoir  douter  que  ce  fût 
Ion  Inconnue.. 

Agité  de  toutes  ces  penfces ,  il  ne 
donnoit  aucun  relâche  à  Bridedor.  Un 
jour  j  le  Soleil  étoic  encore  au  plus  haut 
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point  de  fa  carrière ,  il  fc  trouva  dans  un 
chemin  creux  ,  iitué  entre  deux  monta- 
gnes ,  ôc  ce  chemin  aboutiiïoit  à  une  ri- 
vière y.  au-de-là  de  laquelle  on  voyoit  uii. 
Château  magnifique.  On  y  arrivoit  par  un 
grand  pont  qui  traverfoit  la  rivière  ;  &  à 
l'entrée  du  pont  étoit  une  Dame  qui  te- 
noiten  fa  main  une  coupe  de  criftal.  Lori^ 
que  Roland  fe  prefenta  pour  palTèr  ,  la 
Dame  fui  dit  d'un  air  gracieux  :  Chevalier, 
TOUS  me  paroiiTez  trop  galant  pour  refu- 
fer  de  vous  foumettre  à  la  coutume  qui 
s'obfèrve  dans  ce  lieu.  Tous  les  Cheva- 
liers quipafïènt  ce  pont  boivent  dans  cet- 
te coupe  de  l'eau  de  cette  rivière.  J'efpere 
que  vous  voudrez  bien  la  recevoir  de  ma 
main.. 

Le  Paladin  qui  elHmoit  trop  le  beau 
(exe  ,,  pour  croire  une  belle  Dame  capa- 
ble de  tromperie ,  prit  la  coupe  civile- 
ment ,  ôc  la  vuida  toute  entière  ;  mais  à 
peine  la  liqueur  qu'elle  contenoit  fut  en- 
trée dans  fon  fein  ,  qu  il  fe  fenti?  tout 
changé..  Il  ne  fe  fouvient  plus  comment 
&  pourquoi  il  eft  venu  dans  cet  endroit. 
Il  ignore  même  s'il  eft  Roland  ;  la  pa(- 
fion  violente  qu'il  relTentoit  pour  Angé- 
lique fuit  de  ià  penfée.  Il  oublie  jufqu'àt 
l'Ëmpeieur  Charles ,  ^  jufq^u'à  fli  patrie  j, 
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Il  n'a  l'erprit  rempli  que  de  cette  Dame 
qui  lui  a  fait  boire  de  l'eau  danslacoupe 
de  criftal  ;  6c  il  eft  tellement  foûmis  à  les 
voiontez  ,  qu'il  ne  peut  en  avoir  d'autres 
que  les  Tiennes.  Enfin  privé  de  jugement 
par  la  force  du  charme  ,  il  marcha  vers 
le  Château. 

Quand  H  fut  arrivé  à  fa  grande  porte , 
il  en  admira  la  ftrud:ure  ;  il  entra  dans  la 
cour  :  elle  étoit  vafte  &  bornée  des  qua- 
tre côtés  par  une  allée  des  plus  beaux 
arbres  ^  &  dans  le  milieu  ,  il  y  avoit  une 
grande  place  vuide  d'une  figure  ovale  , 
d'où  l'on  pouvoir  voir  toute  l'étendue  du 
bâtiment.  Cet  édifice  ravilToit  la  vue  par 
fa  magnificence  ôc  par  la  beauté  de  ion 
architechire  ;  l'on  y  entroit  par  un  riche 
portique  foûtenu  de  quatre  colonnes 
d'ambre, dont  les  bafes  etoient  d'or  maf- 
Cif.  Il  conduifoit  dans  un  fuperbe  Ta- 
lon qui  perçoit  à  l'oppoTite  Tur  un  jar- 
din délicieux  où  regnoit  un  éternel  prin- 
tems*,  (k  dont  le  Teul  zephire  étoit  le 
jardinier. 

Le  Comte  charmé  d'un  Ti  beau  lieu  , 
voulut  le  vo'r  plus  en  détail.  Il  defcendit 
de  Ton  cheval  ,  qu'il  attacha  à  un  des  ar- 
bres de  la  cour  ,  de  par  douze  degrés 
d'uu marbre  blanc  &:  verd,il  monta  daiis 

le 


L'AMOUREUX,  Liv.I.  14^'' 

!e  Talon  ,  qui  étoic  enrichi  des  plus  belles 
&  des  plus  dodes  peintures  quelafça- 
vante  Grèce  ait  jamais  employées  dans 
Tes  ouvrages  les  plus  fameux.  Mais  celle 
qui  attacha  le  plus  les  regards ,  fut  l'HiC 
toire  d'une  jeune  Nymphe  d'une  beauté 
touchante.  Elle  étoit  peinte  au  bord  de 
la  Mer  :  elle  invitoit   d'un  air  gracieux 
tous  ceux  qui  arrivoient  fur  cette  plage 
à  defcendre  dans  fon  Ifle.  Ils  fe  lailibient 
féduire  a  Tes  charmes  ;  &  lorfqu'ils  étoient 
defcendus  à  terre ,  elle  leur  préfentoit  un 
breuvage,dont  ils  avoicnt  a  peine  bu  qu'en 
les  frappant  d'une  baguette  ,  elle  les  tranf- 
formoit  en  diverfes  lortes  d'animaux.  On 
y  voyoit  des  loups  ,    des  fangliers ,  des 
cerfs  ,  des  lions  Se  des  oifeaux.  Dans  un 
autre  endroit    du  Tableau,    un  Navire 
abordoit  en  celicu,&:  il  en  fortoitun  Che- 
valier ,  qui  par  fa  bonne  miue ,  &  par  la 
force  de  Ton  éloquence  enflàmoit  le  cœur 
de  la  Nymphe  ;  elle  paroiiroit  de  telle  for- 
te aveuglée  de  fon  amour ,  qu'elle  rendoit 
ce  Chevalier  maître  de  tout  ce  qui  étoit  en 
fa  difpofition.  Son  entêtement  alloit  jus- 
qu'à lui  mettre  entre  les  mains  la  liqueur 
funefte  qui  faifoit  tant  de  métamorphofes. 
Ici  l'on  remarquoit  à  table  le  Chevalier  ôc 
la  Dame ,  &  devant  eux  tous  les  mets  d'un 
Tome  /.  N 
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fplendide  feftin.  La  joye  éclatoitdans  leurs 
yeux  ,  &  l'amour  y  brilloit  encore  plus 
que  le  vin.  Là  ces  deux  Amans  afïîs  à 
l'ombre  des  Alifiers ,  foupiroient  les  pei- 
nes &  les  plaifirs  de  leurs  cœurs.  Le  tout 
y  étoit  11  vivement  repréfenté  ,  qu'on  pou- 
voit  aiîurer  que  l'Art  paiïoit  en  quelque 
forte  la  nature  par  la  force  desexpref- 
fions ,  &c  par  la  vivacité  du  pinceau. 

Quoique  cette  Hiftoire  dût  alTez  faire 
voir  au  Paladin  le  danger  qu'il  couroit 
dans  ce  Château ,  le  breuvage  qu'il  avoic 
eu  le  malheur  de  prendre ,  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  faire  des  réflexions  falutaires. 
Tandis  qu'il  étoit  fort  attentif  à  ces  pein- 
tures ,  il  entendit  un  grand  bruit  qui  ve- 
noit  du  côté  du  jardin.  Mais  mon  fujet 
m'appelle  ailleurs ,  &  l'ordre  que  je  me 
fuis  propofé  de  garder  veut  que  je  parle 
du  vaillant  Koi  de  Sericane. 
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CHAPITRE    XX. 

De  l'accord  des  Rois  Gradajfe  &MarfdU, 

LE  Roi  Gradalle  armé  de  toute  pie- 
ces  fe  rendit  au  lieu  que  le  feint 
Héraut  lui  avoit  marqué.  Il  y  attendit 
Renaud  tout  le  refte  de  la  journée,  en- 
fuite  il  reprit  le  chemin  de  fon  Camp , 
perfuadé  que  le  Paladin  s'étoit  joiié  de 
lui. 

Cependant  Richardet,  qui  ne  vit  point 
revenir  fon  frère ,  crut  fermement  qu'il 
étoit  mort  ou  prifonnier.  Rien  n'eft  égal 
à  la  douleur  qu'il  en  relfentit  j  mais  ce 
qui  le  confirma  plus  que  tout  le  refte  dans 
la  penfée  que  Renaud  avoit  perdu  la  vie, 
fut  le  recour  de  Bayard  ;  ce  fidèle  animal 
qui  par  un  privilège  particulier  étoit 
doiié  d'entendement  humain  ,  ne  voyant 
pas  revenir  fon  maître,  jugea  bien  qu'il 
1  atcendroit  inutilement  dans  ce  lieu  :  il 
rompit  fa  bride  pour  fe  détacher  de  l'ar- 
bre auquel  il  étoit  attaché  ,  ^  reprit  le 
chemin  du  Camp  des  François.  Un  Parti 
de  Sericaus  qui  battoit  l'eftrade  le  reii-. 

Nij 
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contra  ,  5c  voulut  l'arrêter  ;  mais  Bayarcî 
chagrin  de  la  perte  de  fon  maître  ,  iVagréa 
pas  leur  defTein  ;  il  heurta  fi  rudement  de 
fon  poitrail  le  premier  qui  ofa  m.ettre  la 
main  fur  lui  ,  qu'il  renverfa  homme  & 
cheval.  Endiite  le  jettant  impétueufement 
au  milieu  des  autres  ,  il  en  matlâcra  la 
plus  grande  partie  à  coups  de  pied.  Ceux 
qui  reftoicnt  voulurent  venger  leurs  ca- 
marades ,  Se  tuer  Bayard  ;  mais  ils  eurent 
la  confullon  de  voir  que  leurs  lances  & 
leurs  épées  ne  pouvoient  le  percer  ,  parce 
qu'il  étoit  Fée.  Le  noble  animal  s'eii 
émeut  d'un  nouveau  couroux.  Son  ardeur 
&  fa  force  en  redoublèrent  ,&  il  s'achar- 
na fur. eux  avec  tant  de  .furie,  qu'en  peu 
de  momens  une  prompte  fuite  fut  leur 
feul  recours. 

Le  généreux  Courfier  arriva  donc  au 
Camp  tout  couvert  de  fang  du  carnage 
qu'il  avoit  fait  ;  comme  il  étoit  connu 
de  toute  l'Aimée ,  la  nouvelle  de  fon  re- 
tour y  fut  aulïï-tôt  répandue  ;  mais  U 
CQnfternation  fut  générale  ,  quand  on 
fcût  qu'il  étoit  revenu  feul.  Richardcc  fc 
voyant  tout  enfinglanté  ,  ne  douta  point 
de  la  mort  de  Renaud  ,  &:  Bayard  con- 
tribua même  à  lui  faire  concevoir  cette 
penfée ,  par  l'air  trilte  avec  lequel  il  fc 
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prefenra  devant  lui.  Le  tendre  Richardet 
en  répandit  un  torrent  de  larmes ,  &  dans 
fon  affliction,  il  interrogeoit  l'animal 
fur  ce  qui  étoic  arrivé.  Bayard  pour  le 
lui  faire  comprendre  ,  (ecouoit  la  tête, 
drelToit  les  oreilles,  battoit  du  pied  la 
terre ,  v  tracoit  des  fiçrures  j  mais  tout 
cela  inutilement ,  puilque  la  nature  lui 
avoir  refufé  l'ufage  de  la  parole. 

Richardet  défelperant  de  revoir  fon 
frère ,  fongea  aux  ordres  importans  donc 
il  Tavoit  chargé.  Il  ralTèmbla  tous  les 
Chrétiens  qui  étoientreftés  de  la  bataille  , 
&  leur  déclara  les  intentions  de  Renaud. 
Ils  décampèrent  dès  la  nuit  même  ,  ce 
qu'ils  purent  faire  facilement  fans  que  les 
Sericans  ni  même  les  Sarrafins  s'en  ap- 
perçufTent ,  puifque  le  Camp  des  Fran- 
çois étoit  éloigné  d'une  lieue  du  Camp 
de  ces  derniers.  Les  Troupes  de  France 
firent  tant  de  diligence  les  jours  fuivans, 
qu'elles  furent  bien-tôt  fur  leurs  fron- 
tières. 

Le  Roi  MarfiUe  étoit  de  fon  côté 
dans  une  étrange  confternation  -,  il  voyoit 
Ferragus  &  Serpentin  prifonniers  ,  & 
Grandonio  enferme  dans  Barcelonne.  Il 
ne-  reftoic  plus  dans  fon  Armée  aucun 
Guerrier  de  confidcration  qui  osât  faire 
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tête  aux  Sericans  5  pour  comble  de  mal- 
heur, il  apprit  que  les  Chrétiens  avoieiit 
pris  la  fuite  avec  leurs  Chefs  ;  ce  qui  le 
mettoit  abfolument  hors  d'état  de  tenter 
de  nouveau  le  fort  d'une  bataille.  Il  ré- 
folut  d'aller  trouver  GradaiTe,  &  il  exé- 
cuta fa  réfolution.  Le  Monarque  Serican 
s'occupoit  à  ranger  fes  troupes  dans  le 
delïèin  de  pourfuivre  fes  avantages ,  &  de 
fe  vanger  du  Paladin  qui  ne  s'étoît  pas 
trouvé    au  rendez  -  vous.  L'Efpagnol  fe 
jette  à  fes  genoux,  lui  raconte  l'afFront 
que  les  Chrétiens  lui  ont  fait ,  &  promet 
de  lui  faire  hommage  de  fon  Royaume  , 
s'il  veut  ceifer  d'être  fon  ennemi.    Le 
magnanime    Roi     de   Sericane   qui  de 
toutes  fes  Conquêtes  ne  vouloit  que  la 
gloire  de   les  avoir  foires ,  accepta  fon 
ofi-re.  Marfille  fit  ferment  entre  fes  mains 
avec  toutes  les  formalitez  requifes ,  fe 
reconnut  fon  Valfal  ,  &:  promit  en  cette 
qualité  de  tenir  fon  Royviume  de  lui ,  en 
tout  Fief  &  tout  hommage  ;  même  de  le 
fuivre  avec  fon  Armée  ,  &;  de  fe  joindre 
à  lui  contre  Charlemat^ne. 

Cet  accord  conclu ,  les  Sericans  &  les 
Sarrafins  fe  réunirent  ;  le  ficge  de  Barce- 
lonne  fut  levé  ,  Grandonio  fortit  de  cette 
Ville ,  Ferragus  &:  Serpentin  furent  re- 
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tachés  avec  les  autres  prifonniers.  Le 
redoutable  GradaflTe  jure  hautement  que 
fi  l'on  ne  lui  remet  entre  les  mahis 
Bayard  &  Durandal  ,  aufli-bien  que  le 
Paladin  Renaud,  il  raiera  Paris  jufquaux 
fondemens ,  &c  brûlera  toutes  les  Villes 
de  France. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits  pour  le 
départ ,  les  deux  Armées  fe  mirent  en 
marche.  Pendant  quelles  pafToient  les 
Monts ,  Richardet  arriva  à  la  Cour  de 
Charles ,  &  rendit  compte  des  Troupes  à 
l'Empereur.  L'abfence  de  Renaud  y  de- 
vient l'entretien  des  Courtifans  :  on  en 
parle  diverfement.  Les  Mayençois  ne  font 
pas  difficulté  de  publier  que  c'eft  un 
traître  -,  mais  fes  amis  les  démentent ,  ôc 
de-là  naiilenc  mille  dilfentions  parmi  les 
Grands.  Il  y  avoit  à  Paris  une  efpece  de 
Guerre  Civile  ,  quand  le  bruit  y  vint  que 
les  Rois  Gradalïe  &  Marfille  marchoient 
avec  toutes  leurs  forces  vers  cette  Ville , 
comme  un  torrent  auquel  il  étoit  impofïï- 
ble  de  refifter.  L'Empereur  à  cette  nou- 
velle dépêche  des  Couriers ,  fait  allèm- 
bler  des  Troupes ,  munit  ia  Capitale  &c 
fes  ForterelTes  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  foutenir  un  long  fiége.  Il  fait 
toute  la  diligence  poflible  pour  fe  mettre 
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en  état  de  recevoir  les  ennemis  puî{Tàns 
ui  viennent  l'attaquer  j  &;  malgré  tous 
es  foins ,  il  craint  d'en  être  lurpris  & 
accablé. 

En  effet ,  ce  nombre  innombrable  d'in- 
fidèles parut  bien-tôt  dans  les  Campa-- 
gnes  voifines  de  Paris.  Ils  remplilToient 
une  prodigieufe  étendue  de  pays.  Char- 
lemagne  qui  avoit  intérêt  de  ne  pas  les  y 
lailFer  long-temps ,  alla  courageufement 
leur  préfenter  la  bataille  a  la  tête  de  Tes 
Paladins  &  de  Tes  Troupes.  La  Victoire 
fut  bien  difputée  de  part  &  d'autre  ;  mais 
enfin  quelle  que  fut  la  valeur  des  Chré- 
tiens ,  quelques  actions  d'éclat  que  pu- 
rent faire  les  Pairs  du  Royaumie  ,  il  leur 
fallut  céder  au  grand  nombre  desSericans. 
L'Armée  de  l'Empereur  fut  mife  en  dé- 
route ,  &  l'on  fit  prifonniers  fes  princi- 
paux Chefs.  Le  Marquis  Olivier  fut 
abattu  de  la  propre  main  de  GradalTe ,  ôc 
les  vaillans  Dudon  ,  Salomon  de  Breta- 
gne ,  &  Richard  de  Normandie  furent 
pris  par  Ferragus. 

Le  Roi  de  Sericane  vcnoit  de  livrer  à 
fes  gens  le  malheureux  Olivier  ,  lorC 
qu'il  rencontra  l'Empereur  Charles  ,  qui 
montoit  ce  jour-là  le  cheval  de  Renaud. 
Il  reconnut  auiïi-tôt  ce  bon  Courfier ,  Ôc 
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îl  fe  promit  bien  de  ne  piis  laitier  échap- 
per cette  fois-là  Toccalion  de  Tavoir.  il 
mit  en  arrêt-  fa  forte  Lanœ,  6c  piqua 
l'Alfane  contre  Charlemagne,  q^ui  de  Ion 
côté  ne  refufa  pas  le  choc  ,  mais  le  bon 
Empereur  n  avoir  pas  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  foûtenir  une  fi  puilfante  attein- 
te i  audi  fut-il  abattu  allez  rudement.  Il 
fe  vit  dans  le  moment  environné  d'enne- 
mis qui  s'alTurerent  de  fa  perfonne  ^  mais 
comme  fi  Bayard  eût  entrepris  de  le  ven- 
ger, il  heurta  de  fon  poitrail  l'Alfane 
avec  tant  d'impétuoficé ,  qu'il  la  culbuta 
elle  &  fon  Maître  l'un  fur  l'autre.  Gra- 
dafTe  eut  affez  de  peine  à  fe  tirer  de  dcC- 
fous  fa  jument  ,  &  fi-tôt  qu'il  fut  fur 
pied  ,  il  s'avançi  vers  Bayard  pour  le 
prendre  par  la  bride  ;  mais  le  hardi  Cour- 
fier  lui  ht  lâcher  prife  d'un  coup  de  tête , 
ôc  lui  tournant  la  croupe ,  lui  lance  au 
milieu  de  fa  cuiraffe  une  ruade  qui  le  jetta 
fur  un  monceau  de  morts ,  dans  un  état 
peu  difFerent  d'eux  :  après  quoi  traver- 
îant  les  deux  Armées  ,  il  reprit  le  chemin 
de  Paris  ,  où  il  rentra ,  fans  qu'aucun  des 
Payens  ni  des  Chrétiens  osât  mettre  obi^ 
tacle  à  fon  pafiàge. 

Cependant  l'Armée  Françoife  pouffce 
par  tant  de  Chefs  &  de  Peuples  Sujets 
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cîe  Gradaire,  le  mie  a  fuir  à  vauderoiite/ 

Guy  de  Bourgogne  ,    le  Duc  Naimes  , 

I  Archevêque  Turpin  &  Galenon  arre- 
terenc  pour  quelque-tems  leur  fuite  ; 
mais  ils^  furent  entraînés  eux-mêmes  par 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  fuyoient, 
&  eurent  le  malheur  d'être  pris  dans  leur 
retraite  par  les  Sericans.  Ces  infidèles 
pourfuivirent  fi  vivement  leur  VicT:oire 
juiqu'aux  portes  de  Paris ,  qu'il  en  entra 
plufieurs  dans  la  ViUe  avec  les  Chrétiens. 

II  n'y  avoit  alors  aucun  Chevalier  de  mar- 
que parmi  les  François  qui  n'eût  été 
tait  prifonnier.  Le  feul  Oger  le  Danois  , 
qui  fe  trouva  par  hazard  à  la  porte  où  les 
Vainqueurs  confondus  avec  les  vaincus 
entroient  pêle-mêle  ,  foutinc  l'effort  des 
Payens  avec  une  Hache  d'Armes  qu'il  te- 
noit  en  Hi  main.  Il  écarta  les  plus  empref- 
lés ,  pendant  qu'il  faiioit  couper  le  poni 
par  derrière  lui ,  ôc  il  arrêta  lui  feul  toute 
l'Armée  Payenne  jufqu'a  l'arrivée  de 
Gradaife ,  auquel  il  fut  obligé  de  céder. 
Ce  Monarque  s'étoit  fait  remettre  fur  fon 
Alfane  fort  chagrin  d'avoir  manqué 
Bayard.  Le  PaladiA  ne  fit  pas  difficulté  de 
!!J:^",^re  à  lui ,  parce  que  la  porte  de  la 
V  ille  étoit  fermée,  ôc  le  pont  coupé  quand 
ce  Roi  arriva. 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  Charlemagne  &  [es  Paladins 
furent  délivre's. 

COmme  il  n'y  avoic  plus  dans  la  Ville 
aucune  perfonne  de  diftindion  qui 
en  pût  prendre  le  gouvernement ,  tous 
les  Habitans  y  étoient  dans  la  confterna- 
tien.  Ils  ouvrirent  les  Egliies ,  firent  des 
Proceiîions ,  &  chacun  demandoit  au  Ciel 
Ton  aflîftance.  Tout  le  monde  y  attendoic 
le  jour  fuivant avec  frayeur,  ne  doutant 
pas  qu'ils  ne  fuflènt  à  la  veille  de  voir  leur 
entière  deftrudion. 

Pendant  qu'ils  déliberoient  fur  le  par- 
ti qu'ils  prendroient ,  quelqu'un  d'entre 
eux  alla  fe  fouvenir  de  l'injufteprifon  oii 
le  Prince  Aftolphe  étoit  retenu  depuis  fi 
long  -  temps  ,  êc  dans  laquelle  tous  les 
François  fembloient  l'avoir  oublié  :  il 
propofa  aux  autres  de  l'en  retirer  &:  de  fe 
mettre  fous  fa  conduite.  L'avis  fut  ap- 
prouvé de  tous  les  Habitans.  Il  leuï  re- 
vint alors  en  mémoire  de  quelle  façon 
U  avoit  confondu  l'orgueil  de  Grande- 
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nio,  &  rétabli  par  fa  valeur  l'honneur 
delà  Cour  de  France.  Ils  fe  perfuaderenc 
que  ce  Prince  feul  pouvoir  en  l'abfence 
de  Roland  &  de  Renaud  ,  détourner  l'o- 
rage qui  alloit  fondre  fur  eux.  Dans  cette 
confiance ,  qui  leur  parut  un  mouvement 
infpiré  du  Ciel ,  ils  allèrent  le  délivrer. 
Ils  le  fupplierent  de  vouloir  bien  le 
charger  de  les  conduire  ,  de  ils  com- 
mencèrent à  lui  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs qu'i's  auroient  rendus  à  l'Empe- 
reur lui-même.. 

Le  courtois   Aftolphc  lés  reçut  de  la 
manière  du  monde  la  plus  affable  j  com- 
me il  étoit  plein  de  zèle  pour  le  bien  de 
la  Religion  &  de  l'Empire  ,  de  pénétré 
àes    devoirs  de  la  Chevalerie   Errante  , 
dont  le  principal  foin  eftde  protéger  les- 
malheureux,  il  leur  promit  d'^embraifer 
leur  défenfe  ;  il  leur  parla  même  dételle 
forte  ,   qu'il    les  confirma  mcrveilleufc- 
ment  par   fes  difcours  dans  l'efperance 
qu'ils  avoient  conçue  de  lui  :  Oh  que  le 
Roi  GradalTe  !  leur  difoit-il ,  a  été  heu- 
reux de  ce  que  je  n'ai  pu  le  combattre  : 
Si  j'euffe  été  libre  ,  jamais  Chàrlema|[Tne 
n'auroît  été  pris  ;    mais  j'y  mettrai  boa 
ordre.   Le  jour  ne  fera  pas  fi-tôt  venu 
demain ,  que   j'irai  enlever  le  Roi   de 
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Scricane  lui-même  à  la  tête  de  fou  Ar- 
mée. Vous  en  aurez  le  plaifir  des  Cré- 
neaux ,  &  malheur  à  tous  les  Payeiis  qui 
feront  allez  hardis  pour  m'attendre. 

Pendant  ce  temps-là  les  Sericans  céle- 
broient  leur  Vid:oire  dans  leur  Camp 
par  des  feux  6c  des  réjouifïànces  publi- 
ques. Leur  grand  Monarque  ne  s'ima- 
ginant  pas  alors  avoir  à  redouter  aucun 
événement  fniiftre  de  la  part  des  Chré- 
tiens ,  que  la  crainte  de  fes  armes  tenoic 
renfermés  dans  Paris  ,  étoit  aiïis  fur  un 
Trône  magnifique.  Il  avoir  autour  de 
lui  les  Princes  fes  ValTaux  &  fes  autres 
principaux  Chefs  -,  il  s'entretenoit  avec 
eux  des  cxpédiens  les  plus  prompts  pour 
réduire  cette  Capitale  de  1'  mpire  chré- 
tien ,  6c  le  rélultat  de  la  délibération  fut 
qu'il  fe  fit  amener  Charlemagne  3c  fes 
Paladins.  Sage  Empereur^  dit-il  à  ce  Prin- 
ce ,  le  defir  d'acquérir  de  la  gloire  enflâme 
ies  coeurs  généreux-:  pour  être  digne  de 
commander  aux  autres ,  il  faut  avoir  fait 
éclater  fa  valeur  par  de  grands  exploits.]  e 
pouvois  pafTer  ma.vie  en  Orient  dans  les 
délices ,  mais  j'ai  préféré  au  repos  l'hon- 
neur d'étendre  ma  renommée.  Je  ne  fuis 
point  venu  dans  ces  climats  pour  con- 
quérir  ni  la  France ,  ni  l'Efpagne ,  ni 
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aucun  autre  Royaume  de  votre  Europe. 
Je  fuis  content  des  vaftes  Etats  que  je 
pofTede  dans  l'Afie  :  je  veux  feulement 
taire  voir  à  toute  la  Terre  qu'il  neft 
point  de  Monarque  au  monde  que  je  ne 
puillè  foûmettre  a  ma  puilîance  ,  quand 
j'en  aurai  la  volonté.  Ton  exemple  le 
prouve  alTez  ,  puifque  malgré  ta  fage 
conduite,  malgré  l'étendue  de  ton  Empi- 
re ,  malgré  le  courage  de  tes  Paladins . 
tu  n'as  pu  relifter  a  mes  armes.  Ecoute 
donc  ce  que  j'ordonne  de  ton  fort  :  je  te 
rends  ton  Empire ,  &:  t'accorde  mon  ami- 
tié ,  mais  à  certaines  conditions  :  tu  ne 
demeureras  dans  mon  Camp  que  le  refte 
du  jour  ,  Cl  tu  me  livre  Bayard ,  &  fi  tu 
promets  de  m'envoyer  en  Sericane  la  fa- 
meufe  épée  du  Comte  Roland  ,  lorfqu'il 
fera  de  retour.  Je  veux  encore  que  tu 
me  mettes  entre  les  mains  le  Paladin  Re- 
naud qui  m'a  fi  lâchement  manqué  de 
parole  ,  malgré  toute  l'eftime  que  j'avois 
pour  lui  :  voilà  tout  ce  que  j'exige  de 
toi. 

Charlemagne  remercia  Gradafifè  de  Ci 
générofité.  Il  lui  promit  d'exécuter  de 
point  en  point  ce  qu'il  lui  prefcrivoit  , 
&:  pour  commencerai  chargea  le  Comte 
Anfelme   d'Hviutefeuille  d'aller  à  Paris 
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chercher  Bayard  de  de  lui  amener.  Le 
Mayençois  partit  -,  des  qu'il  fut  arrivé 
aux  portes  de  la  Ville  ,  011  le  coiiduific 
devant  Aftolphe.  Ces  Paladins  qui 
avoient  tant  de  fujet  de  fe  haïr  l'un 
l'autre ,  ne  fe  virent  qu  en  fronçant  le 
fourcil.  Anfelme  expoia  Ton  ordre  avec 
les  conditions  de  l'accord  de  GradalTe  & 
de  l'Empereur  ,  &  demanda  en  confe- 
quence  qu'on  lui  remît  entre  les  mains 
Bayard  pour  le  conduire  au  Camp  des 
Sericans. 

Le  Prince   Anglois  n'étoit   déjà  que 
trop  aigri  contre  Charlemagne  ,  de  l'in- 
juftice  de  fa  prifon  ,  &  de  la  proteétion 
-que  ce  Monarque  avoir  accordée  à  la 
•Maifon  de  Mayence  ,  en  autorifant  une 
perfidie  aufîi  avérée  que  la  leur.  Cela 
joint  à  l'injure  qu'il  lui  paroilToit  que  ce 
nouvel  ordre  faifoit  aux  Paladins  Roland 
•&  Renaud  fes  amis ,  le  tranfporta  de  co- 
lère.   Il  qualifia  de   Traître  le  Comte 
d'Hautefeuille  ,  &c  fans    avoir  égard  à 
tout  ce  qu'il  alleguoit,ni  même  à  l'ordre 
par  écrit  de  l'Empereur  qu'il  montroic  à 
tous  ceux  qui  étoient  prefens  ,  il  le  fie 
arrêter  &c  mettre  en  prilon  ,  comme  por- 
teur d'un  ordre  fuppofé.   Aftolphe  n'eu 

demeura  pas  là.   Pans  les  mouvemens 


furieux  qui  l'agitoieiit ,  il  cntoya  défier 
par  un  Héraut  le  Roi  de  Sericane ,  com- 
me un  impofteur  qui  fe  vantoit  faulfc- 
ment  d'avoir  fait  hiir  Renaud ,  lui  dé- 
clarant qu'il  l'en  feroit  dédire  publique- 
ment ;  qu'au  refte  Charlemagne  n'avoit 
point  droit  de  difpofcr  de  Bayard  ni  de 
Durandal  j  &:  que  h  Gradalfe  vouloir  avoir 
ce  cheval  en  fa  poirefîîon ,  il  falloir  qu'il 
fe  préparât  a  le  gagner  par  la  voye  des 
armes  j  que  lui  Aitôlphe  d'Angleterre  le 
lui  meneroit  le  lendemain  matin  dans 
fon  Camp  pour  cet  effet. 

Lorfque  le  Héraut ,  conduit  devant  le 
Roi  des  Sericans ,  lui  eût  expoié  le  fujet 
de  fa  miiïion  ,  ce  Monarque  demanda 
à  l'Empereur  ce  que  c'étoit  que  cet 
Aftolphe  qui  lui  parloir  fi  fièrement. 
Charlemagne  choqué  de  l'audace  de  fou 
Paladin ,  lui  en  fit  le  portrait  en  deux 
mots  ,  à  quoi  le  Comte  Ganelon  ajouta  : 
Sire  ,  c'eft  un  fanfaron  qui  réjouit  quel- 
quefois par  fes  faillies  l'Empereur  &  tou- 
te fa  Cour.  Mais  ne  vous  arrêtez  pas  à 
fes  paroles  -,  on  tiendra  la  promelfe  qui 
vous  a  été  faite.  Le  généreux  Serpentin 
qui  fe  trouva  prefent  à  ce  difcours ,  ne 
put ,  quoique  Sarrafin  ,  fouffrir  l'injure 
que  faifoit  au  Paladin  François  fon  pro- 
pre 
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pre    Compatriote  ,  &   dit  au    Roi   de 
Sericane  :  Seigneur  ,  le  témoignage  que 
je     dois  à  la   vérité  m'oblige  de  vous 
avertir  que    le   Prince  AftoTphe  eft  fils 
du  Roi  d'Angleterre  ,  qu'il  n  eft    point 
tel  qu'on  vous  le  repréfente  ^  il  eft  cou- 
rageux ,  &  je  lui  ai  vu  faire  des  adions 
dignes  d'une  immortelle  gloire.  C'eft  lui 
qui  aux  dernières  Joutes  de  Paris  abat- 
tit le  fort  Grandonio  ,  &  lui  ravit  l'hon- 
neur que  ce  Roi  Sarrafm  étoit  prêt  de  ■ 
remporter.   Ifolier  &  Matalifte  dirent  la 
même  chofe  au  Monarque  Indien  ;  de- 
fbrte  que  Ganelon  fe  vit   obligé  de  ré- 
pondre aux  difcours  de  Serpentin  ,  pour 
éviter   le  reproche   d'impofteur  :   Il  eft 
vrai  ,  Seigneur ,  dit-il  à  GradaiTe ,  que 
cet  Aftolphe    s'eft  maintenu  heureufe- 
ment  dans  les  dernières  Joutes  de  Paris ,. 
mais  je  l'ai  vaincu  moi-m^me  en  d'autres 
occafions. 

Apres  que  Ganelon  eût  ainfi  parlé  ,  le 
judicieux  Roi  de  Sericane  qui  avoir  fort 
bien  démêlé  que  ce  Mayençois  étoit  na- 
turellement   envieux  ,    qu'il  n'avoit  en 
vue  que  fa  liberté  ,  lui  répliqua  dans  ces 
termes  :  Je  veux  croire  ce  que  vouj  avanc- 
ez -,.  mais  enfin  ,  ce  Prince  que  vous  me 
dépeignez  comme  un  homme  vain,pa- 
To?ne  I.  O 
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roît  avoit  du  courage.  J'accepte  le  défi 
qu  il  me  fait ,  à  condition  qu'il  m'amè- 
nera Bayard  ;  mais  s'il  y  fatisfait  ,  & 
que  je  vienne  à  le  vaincre,  ne  penfez 
pas  votre  Maître  &  vous,  que  je  fois 
tenu  de  vous  remettre  en  liberté, 
piifque  je  ne  devrai  qu'à  ma  valeur  le 
fameux  Courfier  que  je  veux  avoir.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  fit  remener  l'Em- 
pereur Se  fes  Paladins  fous  les  tentes 
deftinées  pour  les  prifonniers  de  confî- 
dération. 

Oh  que  le  bon  Charlemagne  étoit 
irrité  contre  Adolphe  ,  de  ce  qu'il  lui 
fàifoit  perdre  par  une  bravoure  mal-en- 
tendue l'occaflon  de  recouvrer  fou  Em- 
pire &  fa  Hberté  !  mais  l'Anglois  qui 
n'étoit  pas  moins  en  colère  contre  lui  ^ 
que  contre  les  Mayençois  ,  ne  s'in- 
quiétoit  gueres  du  chagrin  qu'il  en  pou- 
voit  avoir. 

D'abord  que  le  jour  parut ,  Aftolphe 
revêtu  de  fes  armes  magnifiques  ,  & 
monté  fur  Bayard  ,  fortit  de  la  Ville 
de  Paris  -,  il  portoit  fur  fa  cuîlTè  la  mer- 
veilleufe  lance  de  l'Argail.  Le  foleil 
montroit  fes  premiers  rayons  ,  lorfqu'il 
arriva  aux  barrières  du  Camp  des  Infi- 
<icles  au  bruit  de  fon  Cor ,  que   le  Pa^ 
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ladin  fit  retentir  à  Ton  arrivée  ;  on  en 
porta  la  nouvelle  au  Roi  de  Sericane, 
qui  (e  prelTa  de  fe  faire  armer.  Ce  Mo- 
narque   impatient  de  combattre  s'étanc 
rendu  au  lieu  où  fon  ennemi  l'attendoit , 
vitavecjoye  qu'il  étoit  monté  fur  Bayard; 
il  lefalua  fort  civilement ,  &  lui  dit  d'un 
air   riant  :    Brave    Chevalier  ,  quelque 
eftime  que  la  franchife  de  ton  procédé 
me  donne  pour  toi ,  je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  te  dire  ,  que  tu  es  plus  homme 
de  parole  que  celui  dont  tu  ioutiens  li 
hautement  les  intérêts.    Roi    m.agnani- 
me  ,  lui  répondit  du  même  ton  le  Prince 
Anglois  ,  quelque  déférence  que  je  veuil- 
le avoir  pour  vous  ,  je  ne  puis  convenir 
que  le  noole  fîls  d'Aimon  ioit  homme  à 
manquer  de  parole  -,  il  m'avoit  pourtant 
défié ,  reprit  GradaiTe  ,  &:  promis  de  fe 
trouver  au  bord  de  la  mer ,  ou  nous  de- 
vions combattre  pour  Bayard  •  je  l'y  at- 
tendis inutilement   tout  un  jour.  S'il  ne 
s'y  trouva  pas  ,  repartit  Aftolphe  ,  il  eût 
fans  doute  de  fortes  raifons  qui  l'empê- 
chèrent de  s'y   rendre  ^  mais  enfin  ,  Sei- 
gneur ,  puifque  vous  ne  deviez  tous  deux 
combattre   que  pour    Bayard  ,  je  vous 
amené  ce  bon  Courfier  ,  que  je  fuis    prêt 
à  défendre  contre  vous.  Le  Comte   Gane- 
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Ion,  lui  dit  le  Roi,  t'a  voulu  faire 
paiTer  dans  mon  efprit  pour  un  bouffon 
mais  le  courage  que  tu  me  fais  remar- 
quer dans  tes  dilcours  ,  m'oblige  à 
mieux  penfèr  de  toi.  J'accepte  ton  dé- 
fi j  11  le  fort  &  ma  valeur  me  donnent 
la  victoire  fur  toi  ,  je  n'en  veux  point 
d'autre  prix  que  Bayard  ;  fais  de  ton 
côté  tes  conditions,  &  je  jurerai  de  les 
obferver. 

Si  j'ai  l'honneur  de  vous  vaincre. 
Seigneur  ,  répondit  le  Prince  d'Angle- 
terre ,  j'exige  premièrement  que  vous  re- 
connoîtrez  Renaud  de  Montauban  pour 
un  Chevalier  fans  peur  &:  fans  reproche  • 
que  vous  mettrez  en  liberté  l'Empereur 
&  fes  Paladins  ,  &:  que  vous  vous  en  re- 
tournerez dans  vos  Etats.  J'accepte  ces 
conditions,  répliqua  le  Roi,  &  je  jure 
par  mes  Dieux  que  je  m'y  foumettrai , 
Ç\  tu  es  mon  vainqueur. 

Alors  CCS  deux  Princes  s'éloignèrent 
pour  prendre  du  champ.  Gradalîe  em- 
poigne fa  forte  lance ,  &  fe  fent  capable 
de  renverfer  une  totir.  Le  Paladin  de 
fon  côté  s'affermit  fur  fes  étriers  ;  &  s'il 
n'a  pas  tant  de  force  que  fon  ennemi, 
il  en  a  du  moins  tout  le  courage  j  l'un 
monte     fur   l'Alfane  ,     &   l'autre    fur 
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Bayard ,  ils  viennent  à  fe  rencontrer  fa- 
rieufement  ;  mais  à  peine  la  lance  d'or 
a-t-elle  touché  Gradalfe  ,  qu'il  fë  fent 
enlever  hors  des  arçons ,  &  (I  malheu- 
reufeinent  pour  lui  ,  qu'il  fc  démit  le 
bras  en  tombant. 

Le  Monarque  Indien ,  quand  il  fe 
vit  à  terre-,  fur  plus  furpris  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  de  fa  vie.  La  honte  de  fe  voir 
hors  de  combat  d'un  feiri  coup  de  lan- 
ce,  &  de  perdre  Tes  prétentions  fur 
Bayard ,  l'afflige  plus  que  la  douleur 
qu'il  relTent  de  Ton  bras  j  il  fe  leva ,  ÔC- 
marchant  vers  Aftolphe  qui  venoit  à- 
lui  r  Brave  Chevalier ,  lui  dit-ii ,  tir 
m'as  vaincu.  Viens  donc  ,  je  vais  te  ren- 
dre les  prifonniers  ,  &:  j'ob'erverai  trcs- 
exaélement  les  autres  conditions  de  no- 
tre accord.  Ces  deux  Guerriers  prirent 
enfuite-  le  chemin  du  Camp  ,  ils  mar- 
chent à  œté  l'uiî  de  l'autre  ,  8t  le  Roi 
rend  au  Prince  Anglois  tout  l'honneur 
que  meritoit  le  c^rand  exploit  qu'il  ve- 
noit de  faire.  Aftolphe  le  pria  de  ne  pas 
apprendre  d'abord  à  Charlemagne  quel 
avoir  été  l'événement  du  combat ,  parce 
qu'il  vouloit  fe  venger  par  quelque  inno- 
cente raillerie  du  mauvais  traitement  qu'il 
en  JavQit  reçu  ,   &  le  Roi  le  Lui  promit.. 
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GuadilTè  étant  de  recour  dans  fon 
Camp ,  fe  lit  remettre  le  bras  par  le 
plus  expert  de  Tes  Chirurgiens  j  après 
quoi  fur  les  inftances  du  Prince  d'An- 
gleterre ,  il  donna  ordre  qu'on  lui  ame- 
na l'Empereur  &  Tes  Paladins.  Quand 
ils  furent  arrivés ,  Adolphe  regarda  Char- 
lemagne  d'un  air  mécontent ,  &  lui  dit  : 
Vois, Prince  injufte  oii  ton  orgueil  &c  ton 
imprudence  t'ont  conduit.  Qu'eft  deve- 
nu ce  puifTant  Empire  qui  te  faiioit  tant 
craindre  &  rcfpeder  ?  Tes  peuples  font 
opprimés  ,  ta  Rehgion  n'a  plus  de  Dé- 
fenfeur  ,  tu  es  toi  -  même  dans  les  fers 
avec  tous  les  Paladins.  Hé  quel  autre 
fort  pouvois-tu  attendre  de  ta  mauvaile 
conduite  ?  puifque  tu  éloignes  de  toi  tous 
ceux  qui  pourroient  être  l'appui  de  tes 
Etats.  Cent  fois  je  t'ai  vu  outrager  les 
invincibles  Renaud  èc  Roland ,  &  tu 
veux  encore  aujourd'hui  difpofcr  ,  fans 
leur  aveu  ,  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  : 
Que  ne  m'as-tu  point  fait  à  moi-même  , 
qui  malgré  le  peu  d'eftime  que  tu  as  pour 
moi ,  t'aurois  épargné  par  mon  courage 
la  douleur  de  te  voir  dans  i'indigne  état 
où  tu  te  trouves  réduit  >  Si  pour  com- 
plaire à  la  perfide  Maifon  de  Mayence  , 
tu  ne  m'avois  tenu  fi  long-temps  dans 
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une  dure  prifon  ,  tu  ne  ferois  pas  lu 
proye  du  chagrin  qui  te  dévore  en  ce 
moment.  Que  ton  Comte  Ganelon  te 
procure ,  s'il  le  peut  ,  la  liberté ,  qu'il 
te  conferve  ton  Royaume  de  France. 
Pour  moi ,  j'ai  pris  mon  parti  ;  je  renon- 
ce à  ton  fervice ,  puifqu'on  n'en  doit  at- 
tendre que  de  l'ingratitude  &  de  l'in- 
juftice  i  j'ai  fait  prefent  de  Bayard  au 
Grand  Roi  de  Sericane ,  &  me  fuis  don- 
né à  lui  à  titre  de  bouffon  ,  car  ton  fa- 
vori Ganelon  m'a  voulu  faire  palTer  dans 
l'efprit  de  ce  Prince  pour  un  homme 
fort  propre  à  remplir  cet  emploi.  Comme 
nous  ferons  au  même  maître  ,  je  vous 
promets  à  tous  mes  bons  offices  auprès 
de  lui. 

Aftolphe  ne  doit  nullement  en  leur 
tenant  ce  difcours ,  il  paroilloic  vouloir 
infulter  à  leur  douleur ,  &  Ton  eût  cru 
qu'il  étoit  trcs-irrité  contre  l'Empereur 
même  ,  ce  qui  metcoit  le  comble  a  leur 
afflidion.  Quoi  !  méchant ,  dit  alors  le 
bon  Archevêque  de  Rheims  au  Prince 
Anglois  ,  tu  as  donc  quitté  le  vraye  foy  ? 
Guy  ,  Melîire  Turpin  ,  répondit  Aftol- 
phe  5  comme  je  ne  vous  ai  plus  eu  pour 
TU  Y  maintenir ,  je  me  fuis  fait  idolâtre 
pour  plaire  à  mon  nouveau  maître,  ês 
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e»  cela  je  me  crois  encore  moitïs  maa^- 
vais  que  nos  Mayencois  qui  font  pires  - 
que  des  Hérétiques. 

Tous  ces  illuflres  prilonniers  étoient 
étrangement  mortifiés  de  le  voir ,  à  ce 
qu'il  leur    fembloit ,   tomber    dans    le 
malheur   d'une  longue    captivité.  •  L'un  • 
fe  plaignoit ,  l'autre  foupiroit  ;  &  quand 
le  Prince  d'Angleterre  Ce  fut  donné  pen- 
dant  quelque- tems   le  plaifir  de  jouir' 
de  leur  peine  ,  il  alla  fe   jetter  a-ux  ge- 
noux de   Charlemagne  :    Seigneur  ,  lui^ 
dit-il ,   je  vous    prie  d'oublier   les  cha- 
grins que  j'ai  pu  vous  caufer.  Vous  êtes 
mon  Empereur  ,  ôc   je    fuis  toujours  à 
vous  :  Quelque  fujet  que  )'aye  de  me 
plaindre  du  traitement  que  vous  m'avez- 
tait  ,  mon  cœur  ne   peut  tenir   contre 
VOUS;  apprenez  que  vous  êtes  libre,  & 
que  vous    tenez  de   moi  vos  Etats    & 
votre  liberté  ;  mais  fçachez  aufïï  que  je 
ne  veux  plus  demeurer  dans  votre  Cour, 
tant  que    vous  ferez    obledc   de  lâches 
flatteurs.     Vous   avez    auprès   de  vous' 
Gancs   de   Poitiers    Se    toute  fa   race  , 
vous  leur  accordez   l'honneur  dfe  votre 
confiance  ;  je  vous  les  laide  tous  pour 
ce  qu'ils   valent  ;   je   vous    abandonne 
<ncme  tout  ce  que  je   pollede  ,  &  de- 
main 
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main  fous  votre  bon  plaifîr  ,  je  partirai 
d'ici.  Je  ne  m'arrêterai  dans  aucun  lieu 
du  monde  ,  que  je  n'aye  trouvé  le  Com- 
te d'Angers  &  le  Seigneur  de  Montau- 
ban ,  en  qui  feuls  je  vois  toute  fleur  de 
Chevalerie  ëc  de  probité. 

Le  généreux  Anglois  finit  ainfî  fou 
difcours.  Tous  les  Paladins  qui  l'avoienc 
écouté  fort  attentivement ,  ne  fçavoienc 
encore  ce  qu'ils  en  dévoient  penfer  ;  ils 
fe  regardoient  les  uns  les  autres  ,  com- 
me pour  demander  fi  Aftolphe  conri- 
nuoit  de  les  infulter  ,  ou  s'ils  pouvoienc 
fe  flatter  qu'il  leur  eut  dit  vrai.  Mais 
le  Roi  GradalTe  les  tira  d'incertitude  ,  en 
les  afllirant  qu'ils  n'étoient  plus  prifoii- 
niers. 

Sur  cette  alTurance ,  Ganelon  fut  le 
premier  qui  voulut  fortir  ,  pour  profiter 
de  la  liberté  qu'on  lui  accordoit  j  mais 
Aftolphe  le  retenant  :  Tout  beau ,  Sire 
Chevalier  ,  lui  dit-il ,  les  autres  font  li- 
bres ,  vous  feul  ne  l'êtes  pas  ,  vous  de- 
meurez prifonnier.  De  qui  ,  s'écria  le 
Mayençois  ?  d' Aftolphe,  répartit  l' An- 
glois. Ganes  ne  fçavoit  que  répliquer  , 
éc  le  Roi  de  Sericane  augmenta  fa  con- 
fufion  par  le  récit  fidèle  qu'il  fit  de  fou 
combat  avec  le  Prince  d'Angleterre, 
Tome  /.  P 
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Lorfque  Gradalîè  eut  celTe  de  parler , 
Aftolphe  prit  Ganeloii  par  la  main  ,  puis 
fléchiiîànt  le  genouil  devant  Charlema- 
gne  ,  il  adrena  ces  paroles  à  cet  Empe- 
reur : 

Seigneur  ,  je  veux  bien ,  pour  l'amour 
de  vous ,  accorder  au  Comte  fa  liberté  , 
à  condition  qu'il  jurera  tout-à-l'heure 
entre  vos  mains  qu'il  fera  déformais  fi- 
dèle &c  loyal  ;  &  comme  il  ne  lui  eft  pas 
nouveau  de  fe  parjurer  ,  ordonnez  que 
s'il  lui  arrive  de  commettre  quelque 
nouvelle  perfidie  ,  il  me  fera  permis  de 
le  faire  lier  Se  enfermer  dans  tel  lieu  que 
je  voudrai  choifir.  L'Empereur  lui  ac- 
corda fa  demande  ,  ôc  obligea  Ganes  de 
faire  le  ferment  requis. 

Les  prifonniers  reprirent  le  chemin  de 
Paris  ,  où  l'on  ne  fçut  pas  plutôt  ce  qui 
s'étoit  palîé  ,  que  toute  la  Ville  retentit 
eu  nom  d'Aftolphe,  Dès  qu'on  le  vit 
paroîcre  ,  tout  le  peuple  courut  après  lui  j 
les  Dames  le  carefTent ,  les  Grands  l'em- 
bralfent ,  chacun  publie  fes  louanges  ;  Si 
l'Empereur  pour  l'obliger  à  demeurer 
dans  fa  Cour ,  lui  offrit  toute  l'Irlande  ; 
mais  le  Prince  d'Angleterre  ne  fe  laifla 
point  fléchir  ,  il  perfifta  toujours  dans 
la  rçfulutiou  d'aller  chercher  fon  coufm 
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Renaud  &  le  Comte  d'Angers.  Pour 
GradaiTè ,  il  partit  dès  la  nuit  même  avec 
les  Sarrafins ,  il  repalTa  par  l'Efpagne  où 
il  avoit  laifTé  Tes  vaifïèaux ,  &  oîi  Mar- 
fille  avec  fes  Efpagnols  s'arrêta.  Mais 
laifTons  l'un  remonter  fur  fa  grande 
flotte  pour  reprendre  la  route  de  fes 
Royaumes  ,  &  l'autre  rétablir  fes  Etats 
des  ravages  affreux  que  l'invalion  des 
Orientaux  y  avoient  caufés.  Retournoi), 
au  Seigneur  de  Montauban, 


Fin  dn  premier  Livre, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

J)cs  agitations  de  Renaud ,  &  du  grand 
péril  qu'il  courut, 

N  a  dit  de  quelle  manière  le  fils 
d' Aimon  vint  furgir  avec  fa  bar- 
que aux  bords  d'une  Ifle  déli- 
cieufe.  Cette  Ifle  n'étoit  qu'un 
grand  Jardin  qui  avoit  cinq  ou  fix 
fieucs  de  tour  ^  on  le  nommoit  Plaifan- 
ce  :  aucuns  murs  ne  le  fermoient,  les 
feuls  bords  de  la  mer  en  faifoient  la  clô- 
ture. Du  côté  que  le  Paladin  y  étoit  ar- 
rivé ,  oa  voyoic  s'élever  au-delTus  des  ar- 
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bres  un  Palais  fuperbe  ,  ôc  compofé  d'un 
marbre  fi  poli  ,  que  tous  les  objets  du 
Jardin  le  peignoient  dedans. 

Renaud  eut  bien-tôt  mis  pied  à  terre. 
A  peine  avoit-il  fait  vingt  pas ,  qu'une 
Dame  fortit  d'entre  les  arbres  &  vint  à 
lui  :  Noble  Chevalier ,  lui  dit-elle  d'un 
air  gracieux  ,  ne  penfez  pas  que  vous 
ayez  été  conduit  fur  ces  bords  fans  mif- 
tere.  Vous  aurez  trouvé  l'avanturc  un 
peu  trifte  &  fâcheufe  au  commencement, 
mais  la  fin  n'aura  pour  vous  que  des 
charmes ,  à  moins  que  votre  cœur  ne 
foit  plus  infenfible  que  celui  des  tygres 
&  des  lions.  En  achevant  ces  mots  elle  le 

f)rit  par  la  main  ,  &  le  conduifit  au  Pa- 
ais.  La  magnificence  du  dedans  répon- 
doit  à  celle  du  dehors  j  ce  né  toit  que  ri- 
ches ameublemens ,  peintures  exquifes  , 
ftatues  excellentes ,  vafes  de  criftal  d'or 
&  d'agathe,  où  les  perles  &  les  diamans 
étoient  à  profufion.  Tous  les  apparte- 
mens  par  où  la  Dame  faifoit  palfer  Re- 
naud retentilfoient  de  fons  harmonieux. 
Des  troupes  de  chanteufes  ôc  de  joueufes 
d'inftrumens ,  toutes  belles  par  excellen- 
ce ,  ôc  revêtues  d'habits  galans ,  chan- 
toient  les  louanges  de  l'Amour  ,  ôc  for- 
moient  enfemble  des  concerts  qui  char- 
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moient  le  cœur  &  les  oreilles. 

D'autres  filles  qui  ne  cedoient  en  rieil 
à  celles  dont  on  vient  de  parler ,  dan-      ; 
foient  en  rond  au  fon   des  inftrumens  j      i 
elles  avoient  mis  le  Guerrier  au  milieu      \ 
d'elles ,  &  ces  charmantes  perfonnes  l'en-      : 
chaînoient  en  danfantavec  des  guirlandes 
de  fleurs ,  comme  pour  lui  faire  compren- 
dre par  "leurs  mouvemens  &  par  leurs  ges- 
tes ,  qu'il  devoir  s'eftimer  heureux  de  fe 
voir  l'erdave  de  l'amour.  Elles  danfoient     j 
encore ,    lorfqu'une   autre    Dame   vint 
avertir   le  Chevalier  qu'il    étoit  temps     ; 
de  prendre  quelque  nourriture,  ôc  elle     I 
le  pria  de  vouloir  l'accompagner  jufqu'au 
lieu  préparé  pour  le  repas.  ! 

Le  Paladin  qui  ne  connoiUbit   point    ! 
encore  le  but  d'une  fi  galante  réception,    : 
ne  refufa  pas  le  parti.  Il  donna  la  main 
à  la   Dame  ,  &  fe  lailTà  conduire  fous    ' 
des  cabinets  de  verdure  entre-mêlés  de    ' 
rofes  &  de  chevre-feuilles,  où  fur  des  ta-    j 
blés  placées  autour  d'une  claire  fontai-   ; 
ne  ,   il  trouva  tous  les  mets  d'un  feftin  ' 
fplendide.  Qu::tre  des  plus  belles  Dames   ( 
s'aiïlrent  à  une  table ,  oe  manière  qu'elles  . 
mirent   entr'clles  le  Paladin  ,  dont    la 
chaife  étoit  toute  en  broderie  de  perles  : 
&  de  diamans.    De  jeunes  garçons  vê- 
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tas  comme  on  peint  les  Amours ,  les 
Jeux  ôc  les  Ris ,  fervoient  dans  des  plats 
d'or  tout  ce  qui  pouvoit  contenter  le 
goût  le  plus  raHné  dans  la  bonne  chère  j 
&  trois  Demoifelles  repréfentant  les 
Grâces  verfoient  des  vins  délicieux  dans 
des  coupes  d'un  prix  ineftimable. 

Le  fouper  achevé  ,  les  concerts  d'inl- 
trumens  recommencèrent ,  ôc  pendant 
qu'ils  fembloient  difpofer  le  cœur  à  l'a- 
mour par  les  chants  les  plus  tendres  ôc  les 
plus  touchans  ,  une  de  ces  Dames  s'ap- 
prochant  du  Chevalier  ,  lui  dit  tout  bas 
ces  paroles  :  Cette  Ifle  délicieufe ,  ces 
richeires  ôc  tout  ce  que  vous  y  voyez  de 
rare  eft  à  vous  ;  c'eft  pour  vous  feul  que 
notre  Reine  a  fait  bâtir  ce  beau  Palais, 
Que  vous  devez  vous  eftimer  heureux 
d'être  aimé  d'une  fl  grande  Princelîè  ! 
Elle  eft  plus  blanche  que  le  lys ,  ôc  plus 
vermeille  que  la  rofe.  Cette  jeune  ôc 
merveilleule  beauté  fe  nomme  Angéli- 
que ,  ôc  c'eft  une  fille  de  Roi. 

Si-tôt  que  le  cruel  fils  d'Aimon  en- 
tendit prononcer  le  nom  de  la  perfon- 
ne  qu'il  haïllbit  plus  que  la  mort ,  Ton 
vifage  changea  de  couleur.  Tous  ces 
plaifirs  qu'on  lui  procuroit  lui  devin- 
rent odieux,  &  le  féjour  de  cette  Ifle 
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n'eût  plus  d'appas  pour  lui.  La  Dame 
qui  lui  parloic  ne  s'apperçut  que  trop 
de  l'averfion  qu'il  avoic  pour  Angélique, 
Seigneur  Chevalier  ,  lui  dit  -  elle  avec 
ctonnement ,  eft-il  poiïible  que  vous  re- 
ceviez avec  répugnance  une  nouvelle  fi 
agréable  ?  Fut-il  jamais  pour  un  mortel 
une  plus  haute  fortune  que  celle  qui 
vous  eft  prefentée  î  Faites-y  bien  refle- 
xion ,  ôc  craignez  de  vous  en  repentir: 
fongez  que  vous  êtes  notre  prifonnier. 
La  mer  environne  ce  Jardin  de  tous  co- 
tez ;  toute  votre  valeur  ,  Flamberge  , 
Bay:ird  même  ,  quand  vous  l'auriez  ,  ne 
pourroit  vous  tirer  d'ici.  Faites  donc 
de  bonne  grâce  ce  que  l'on  vous  de- 
mande. Notre  Reine  exige  de  vous  feu- 
lement que  vous  la  regardiez.  Eftes-vous 
H  farouche  ,  que  vous  ne  vouliez  pas 
jetter  la  vue  fur  une  PrincelTe  fi  char- 
mante ? 

La  Dame  tint  encore  d'autres  difcours 
qui  ne  furent  pas  moins  inutiles  que 
ceux-là.  Le  Chevalier  quitta  brufque- 
ment  la  compagnie,  &:  prit  le  chemin 
de  la  mer.  Toutes  les  belles  chofes  qui 
ie  prefentoient  à  fa  vue  en  s'en  retour- 
nant ,  n'étoient  plus  agréables  pour  lui  ^ 
&  quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  oïl  il 
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avoit  laiiTé  fa  barque  ,  il  entra  dedans 
avec  précipitation ,  de  peur  de  voir  pa- 
roître  la  Princelle  qu'il  ne  pouvoit  ai- 
mer. 

Il  auroit  fouhaité  que  le  petit  bâti- 
ment eût  promptement  quitté  les  bords 
de  l'ifle;  mais  la  barque  demeura  immo- 
bile ,  foit  qu'aucun  vent  n'agitât  alors 
la  mer ,  foit  par  la  force  d'un  enchante- 
ment. Le  Paladin  ne  pouvoit  s'éloigner 
de  cet  odieux  rivage  ;  il  en  eft  au  défef. 

{)oir ,  &  plutôt  que  d'y  refter ,  il  prend 
a  funefte  réfolution  de  fe  précipiter  dans 
les  flots  j  il  alloit  exécuter  ce  deflein , 
quand  la  barque  partit  d'elle-même ,  ôc  fe 
mit  à  voguer  avec  plus  de  rapidité  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait.  Renaud  en  eue  une 
joye  inconcevable  ,  &  malgré  le  péril 
qu'il  couroit  fur  les  eaux  ,  il  regarda 
comme  un  bien  fon  éloignement  d'un 
lieuoii  l'on  ne  parloir  que  d'Angélique. 

Le  jour  fuivant ,  il  découvrit  une  gran- 
de forêt ,  &  ce  fut  de  ce  côté-là  que  le 
petit  bâtiment  prit  fa  route.  A  peine  le 
Guerrier  eut-il  pris  terre  ,  qu'un  homme 
tout  blanc  de  vieillelTè  fe  préfenta  de- 
vant lui ,  ik  les  larmes  aux  yeux ,  lui 
adrellà  ces  paroles  :  Brave  Chevalier  , 
ne  me  refufez  pas  votre  fecoiirs.  Un  bri- 
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gaiid  vient  de  meravir  une  fille  belle  ÔC 
jeune  que  j'avois  avec  moi.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  foie  encore  à  plus  de  deux  cens 
pas  d'ici. 

Le  fils  d'Aimon  fut  touché  de  la  dou- 
leur du  vieillard ,  &  fe  mit  à  fuivre  le 
voleur  :  mais  le  Brigand  ne  l'eût  pas  fi- 
tôt  découvert ,  que  ne  fe  jugeant  pas 
capable  de  foûtenir  l'effort  d'un  Cheva- 
lier de  Cl  haute  apparence  ,  il  prit  un 
Cor  qu'il  portoit ,  ôc  en  fonna  de  toute 
fa  force  pour  fe  faire  entendre  d'un 
Château  qu'on  voyoit  à  cent  pas  de-là 
fur  une  petite  élévation  qui  s'avancoit 
en  forme  de  cap  dans  la  mer.  Au  ton 
de  ce  Cor  ,  il  fortic  du  Château  un  Géant 
dont  l'exceiTive  hauteur  3c  la  démarche 
fiere  ne  promettoient  rien  que  de  fu- 
•nefte  j  il  portoit  un  datd  à  fa  main  droi- 
te ,  &  dans  l'autre  une  chaîne  au  bouc 
de  laquelle  écoit  un  crampon  de  fer. 
Quand  le  Géant  fut  près  du  Chevalier  , 
il  lui  lança  fon  dard  d'une  grande  roi- 
deur  ;  le  coup  perça  l'écu  &  le  haubert, 
mais  le  Paladin  n'en  fut  point  blellé. 
Attends ,  dit-il  au  monftre  ,  tu  vas  voir  Ci 
mes  armes  valent  les  tiennes.  En  difant 
ces  paroles ,  il  leva  fa  redoutable  Flam- 
berge  fur  le  Géant  qui  tourna  le  dos  ôc 
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courut  vers  une  rivière  qui  craverfoic 
un  pont  de  pierre.  Il  y  avoir  à  l'entrée 
de  ce  pont  un  gros  anneau  de  fer  ,  au- 
quel le  monftre  en  fuyant  accrocha  le 
crampon  de  fa  chaîne.  Renaud  cepen- 
dant le  pourfuivoit  ,  il  étoit  même 
déjà  fur  le  pont  &  bien  proche  de  Ton 
ennemi ,  quand  ce  dernier  tira  fa  chaî- 
ne :  alors  une  grande  pierre  du  pont , 
fur  laquelle  étoit  le  Seigneur  de  Mon- 
tauban ,  fondit  fous  les  pieds  du  Che- 
valier ,  qui  fe  fentant  tomber  dans  la  ri- 
vière ,  s'écria  douloureufement  :  O  Ciel , 
cft-ce  doncainli  que  je  dois  périr? 

Il  avoir  véritablement  fujet  de  faire 
cette  exclamation  ,  puifqu'il  fe  trouva 
tout-à-coup  enveloppé  de  filets  de  Pê- 
cheurs qui  étoient  attachés  à  une  arche 
du  pont;  il  fe  feroit  indubitablement 
noyé  ,  fi  le  Géant  ne  fe  fût  hâté  de  l'aller 
retirer  de  l'eau.  Ce  ColoiTe  entra  donc 
dans  la  rivière  ;  bien  qu'elle  fût  très- 
profonde  ,  il  n'en  avoir  que  jufqu'à  la 
ceinture  ;  il  détacha  les  filets  du  pont ,  & 
les  jetta  fur  fon  épaule  avec  Renaud  qui 
étoit  renfermé  dedans ,  fans  pouvoir  pref- 
que  fe  remuer.  O  fortune  cruelle  !  difoit 
l'infortuné  Paladin,  ne  feras -tu  jamais 
lalTe  de  me  pourfuivre  ?  Je  ne  fuis  pas 
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forci  d'un  malheur  ,  que  je  tombe  dans 

un  plus  grand ,  &  je  me  vois  fans  efpe- 

rance  d'échapper    des  mains  du   monf- 

tre  qui  s'eft  rendu  maître   de  moi  par 

furprife. 

Pendant  qu'il  formoit  ces  triftes  plain- 
tes ,  le  Géant  qui  le  portoit  arriva  près 
d'un  Château  dont  les  environs  n'of- 
rroient  aux  yeux  que  de  funeftes  mar- 
ques de  cruauté.  On  voyoit  couler  le 
ia-ng  dès  l'entrée  ;  la  cour  écoit  couver- 
te de  cadavres  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  horrible  à  voir  c'étoient  des  corps 
démembrés  ,  dont  quelques-uns  ren- 
voient encore  les  derniers  foupirs  ;  ce 
ipedacle  affreux  n'étoit  que  trop  propre 
a  confirmer  Renaud  dans  fa  crainte. 

^  Une  vieille  vêtue  de  noir  ,  hideufe  & 
décharnée  parut  ;  le  Géant  jetta  fon  far- 
deau à  fes  pieds  ,  enfuite  la  vieille  ap- 
pella  plufieurs  domeftiques ,  qui  tirèrent 
a  l'aide  du  Géant  le  Guerrier  des  filets  , 
après  lui  avoir  lié  les  pieds  &  les  mains' 
très  -  étroitement.  Cela  étant  fait ,  la 
vieille  dit  au  fils  d'Aimon  :  Malheureux 
Chevalier  ,  la  Renommée  t'aura  fans 
doute  appris  la  coutume  qui  fe  pratique 
en  ce  lieu  ;  mais  fi  tu  l'ignores  ,  je  vais 
t'en  inftruire ,  afin  que  tu  la  fçaches  du 
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moins  avant  que  de  mourir  •  car  il  fau- 
dra demain  que  tu  perdes  la  vie. 

CHAPITRE   II. 
Hijioire  de  Marquin. 

APprens  donc  ,  pourfurvit  la  vieille  , 
qu'un  Chevalier  doué  d'une  valeur 
extrême,   fut  autrefois  Seigneur  de  ce 
Château ,  qui  fc  nommoit  alors  la  Roche- 
Vermeille  ,  &  qui  fe  nomme  àprelent  la 
Roche-Cruelle ,  àcaufe  des  chofes  que  je 
vais  te  raconter.  Sa  maifon  étoit  toujours 
ouverte  aux  perfonnes  de  mérite  ,  il  trai- 
toit  magnifiquement  tous  les  Chevaliers 
&  les  Dames  qui  arrivoient  dans  ce  lieu. 
Il  étoit   chéri  èc  confideré  de  Tes  voi- 
fins ,   qui   le  combloient    chaque   jour 
de   louanges  Se  de  bénédictions.  Ce  gé- 
néreux Chevalier  fe  nommoit  Lucidor  j 
il  avoir  époufé  une  Dame  appellée  Stelle  , 
&àbon  droit  3   puifque  l'étoile  du  ma- 
tin n'eft  pas  fi  brillante  quelle   l'étoir. 
Lucidor  alloit  fouvent  chalîêr  à  une  fo- 
rêt qu'on  peut   voir  d'ici  fur  le  rivage 
(Iç  la  mer.  JJn  jour  il  y  rencootra  uia 
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autre  Chevalier  qui  chaflbit  comme  lui. 
Après  qu'ils  eurent  pris  enfemble  ce  di- 
vertillement  ,  Lucidor  invita  l'autre, 
nommé  Marquin  Seigneur  d'Aronde  ,  à 
venir  fouper  à  Ton  Château.  Marquin, 
qui  étoit  mon  fils,  accepta  TofFre  ;  il  fut 
reçu  à  la  Roche-Vermeille  avec  toute 
l'amitié  de  la  confideration  poiïible  ; 
mais  pour  Ton  malheur,  il  fut  trop  char- 
mé de  Stelle ,  dont  la  beauté  verfa  dans 
fon  cœur  un  poifon  qui  en  troubla  la 
paix ,  de  l'embrâfa  d'un  amour  violent. 
Une  fièvre  ardente  s'empara  de  tes  vei- 
nes ,  &  le  réduifit  en  peu  de  jours  à  l'ex- 
trémité. 

Lucidor  qui  l'aimoit  tendrement ,  vint 
le  vifiter  à  notre  Château  d'Aronde ,  & 
même  il  y  amena  fa  charmante  époufc  ^ 
mais  cette  fatale  vue  ,  bien-loin  de  fou- 
lager  le  malade ,  ne  fit  qu'augmenter 
fon  agitation.  J'étois  inconfolable  de  voir 
en  cet  état  un  fils  qui  m'ctoit  fi  cher  ;  je 
ne  le  quittois  point ,  &  je  lui  donnois' 
tous  les  fecours  que  je  jugcois  lui  être 
necelTaires  ;  cependant  les  remèdes  que 
j'imaginois  ne  faifoient  aucun  effet ,  ce 
qui  achevoit  de  me  defefperer.  Marquin 
touché  de  l'afflidion  qu'il  remarquoit  en 
moi,  me  dit  un  jour  d'une  voix  languii- 
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faute  :  Ma  chère  mère  ,  celTez  de  vous 
tournienter  pour  un  malheureux  qui  n'a 
déjà  plus  de  part  à  la  vie.  Hé  !  pourquoi 
lui  repondis-je  en  fondant  en  larmes  î 
Ceft ,  repartit-il,  que  je  brûle  d'un  feu 
qui  ne  fe  peut  éteindre.  Stelle  caufe  dans 
mon  cœur  un  ambrâfement  qui  me  con- 
fume  ,  fa  polleiïion  ieule  pourroit  me 
foulager  j  mais  comme  l'efperance  d'un 
il    grand  bien  m'eft  interdite  ,   je  n'ai 

Ï»oint  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  me 
ailler  mourir. 

Ces  paroles,  quoiqu'elles  me  furprif^ 
fent    étrangement  ,    me  firent    efperer 
qu'en  flattant  la  pafïïon  de  Marquin  ,  je 
pourrois  le  rappeller  à  la  vie.  Quoi  donc , 
mon  fils  ,  lui  dis-je  ,  vous  vous  aban- 
donnez au  defefpoir  fi  facilement  !  Vous 
que  j'ai  toujours  connu  pour  un  homme 
plus  entreprenant  qu'un  autre ,  vous  vous 
rendez  à  la  première  difficulté  que  vous 
envifagez  dans  une  amoureufe  pourfuite. 
Rappeliez  votre  courage  ;  il  eft  honteux 
à  votre  âge  d'avoir  une  pareille  défian- 
ce.   Comment,  ma  mère  ,  reprit  Mar- 
quin d'un  ton  de  voix   plus  ferme ,  je 
pourrois  parvenir  à  fatisfaire  ma  pafïïon  ? 
Pourquoi ,  lui  dis-je ,  ne  vous  feroit-il 
pas  -permis  de  vous  en  flatter  î   Stelle 
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n  eft-elle  pas  femme  ?  En  eft  -  il  qui  ne 
foie  capable  de  le  rendre  aux  emprelFe- 
mens  d'un  homme  de  mérite  ?  Les  fer- 
vices  ,  raffiduité  ,  la  complaifance  &  la 
rule  font  de  bons  moyens  pour  ré- 
duire une  femme  rebelle  :  8c  quand  cela 
ne  vous  ferviroic  de  rien ,  je  vous  par- 
donnerois  plutôt  de  recourir  à  la  force 
pour  vous  contenter  ,  que  de  vouloir 
périr  ainû  lâchement ,  faute  de  réfolution. 
J'arrachai  mon  fils  à  la  mort  par  de 
femblables  difcours  ;  l'elperance  que  je 
lui  donnai  de  plaire  à  Stelle  lui  ren- 
dit fes  forces ,  &  diminua  l'ardeur  de  fa. 
fièvre.  Il  fe  porta  mieux  de  jour  en 
jour  ;  8c  ce  qui  avança  fa  guérilon,  Lu- 
cidor  ôc  Stelle  venoient  le  voir  trcs- 
fouvent  ,  &  fe  réjouir  avec  lui  de  ia 
convalefcence.  Mon  fils  étant  enfin  en 
état  de  fortir ,  ne  fe  donna  pas  le  tems 
d'ellàyer  Ci  par  les  moyens  que  je  lui 
avois  enfeigné  ,  il  pourroit  rendre  Stelle 
favorable  à  fon  amour  •  Ion  impatience 
le  porta  tout  d'un  coup  aux  plus  vio- 
lens.  Il  palî^i  quelques  jours  à  méditer 
ion  projet  fans  le  communiquer  à  per- 
fonne  ,  pas  même  à  moi ,  quoiqu'il  eût 
lieu  de  penfer ,  par  tout  ce  que  je  lui 
avois  dit ,  que  je  ne  défaprouverois  pas 

foa 
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fou  deirein.  Quand  il  eut  réfolu  de  l'exé- 
cuter ,  il  prit  les  plus  déterminés  de  fès 
domeftiques ,   les    fit  armer  à  l'avanta- 
ge ,  Se  fortit  avec  eux  d' Aronde.  Il  les  me- 
na dans  la  Forêt  où  Lucidor  alloit  chalTer 
ordinairement  ;  puis  les  ayant  poftés  dans 
l'endroit  le  plus  couvert ,  il  s'écarta  d'eux 
&  fe  mit  à  Tonner  de  Ton  Cor  le  plus  hau- 
tement qu'il  lui  fut  poiïible ,  pour  attirer 
en  cet  endroit  Lucidor  qu'il  fçavoit  être 
ce  jour-la  dans  le  bois. 

EfFedivement  le  malheureux  Epoux  de 
Stelle  vint  à  ce  bruit  éclatant.  D'abord 
que  Marquin  l'apperçût  :  Cher  ami  ,  lui 
dit-il  ,  j'ai  perdu    un   chien  que   j'aime 
beaucoup.  Je  ne  connois  pas  Ci  bien  que 
vous  les  avenues  de  ce  bois ,  aidez-moi , 
je  vous  conjure  ,  à  le  chercher.  Le  Sei- 
gneur de  la  Roche-Vermeille  s'y  offre  de 
bonne  grâce  ^  ils  commencent  enfemble 
la  recherche  du  chien  :  mais  qumd  Mar- 
quin vit  Lucidor  dans  le  lieu  où  il  le  vou- 
loir ,  il  le  fit  inhumainement  ma(îacrer  par 
fés  gens  ;  après  quoi  il  le  rendit  avec  eux 
à  la  Roche- Vermeille. 

Comme  on  ne  s'y  déficit  point  d'eux  , 

Se  qu'on  les  regardoit  comme  des  amis  , 

ces   aiïàfîins   s'emparèrent  ailcment    du 

Château.   Ils  tuèrent  toutes  les  perfon- 

Tomc  /.  Q^ 


iB6  ROLAND 

lies  qu'ils  y  trouvèrent ,  à  l'exception  de 
Stelle  ,  à  qui  la  vie  qu'on  lui  lailTa  devint 
plus  odieule  que  la  mort ,  quand  elle  con- 
nut les  intentions  de  Marquin.  Il  tâcha 
vainement  de  la  fléchir  par  fes  prières  , 
elle  ne  le  vit  qu'avec  horreur.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'approcha  d'elle  pour  lui  pein- 
dre la  violence  de  fes  feux ,  elle  le  reçut 
avec  fureur  ,  l'accabla  d'injures  6c  de  re- 
proches ;  elle  n'épargna  rien  pour  l'exci- 
ter à  lui  ôter  la  vie.  Peu  s'en  fallut  qu'el- 
le ne  réuflit  dans  Ion  delfein.  Mon  fils 
outré  des  difcours  outrageans  qu'elle  lui 
tenoit ,  fut  plus  d'une  fois  tenté  de  s'en 
défaire  dans  fon  defefpoit.  Cependant 
l'excès  de  fa  paflîon  triompha  toujours 
de  fa  colère  ,  &  le  rendit  capable  de  pen- 
fer  que  la  grandeur  de  fon  crime  ne  juA 
tifioit  que  trop  les  reproches  qu'elle  lui 
faifoit.  L'envie  qu'il  avoit  d'adoucir  fon 
efprit  &  de  la  difpofer  à  foufïrir  fon 
amour  ,  lui  fit  prendre  la  réfolution  d'at- 
tendre que  fa  douleur  fût  devenue  moins 
vive.  Il  fe  flattoit  que  le  tems  feroit  fon 
effet  ordinaire ,  ôc  que  la  Dame  pour  fe 
procurer  le  repos  &c  la  hberté ,  fe  rendroit 
d'elle-même  à  fes  foins.  Au  pis  aller  ,  il 
•comptoit  qu'il  feroit  toujours  maître  de 
'ecourir  à  la  violence  pour  fatisfaire  fes 
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defirs ,  Cl  la  douceur  &  la  perféveraiice 
deveiioienc  inutiles.  Il  fe  trompa  toute- 
fois dans  la  conjedure  j  Tes  refpecVs ,  Tes 
foumifîions  ne  furent  pas  mieux  reçues 
que  Tes  menaces  &  Tes  emportemens ,  de 
i'afflidion  de  Stelle  fembloit  s'acroitre  de 
jour  en  jour. 

Tandis  que  cela  fe  pafîbit  à  la  Roche- 
Vermeille,  la  Renommée  ne  manqua  pas 
de  publier  dans  les  pays  voiiins  le  meurtre 
de  Lucidor  6c  la  prilon  de  Stelle.  Tous 
leurs  parens  &  leurs  amis  qui  les  chérif^ 
foient  l'un  &  l'autre  pour  leurs  belles 
qualitez  ,  s'émurent  à  cette  nouvelle.  Ils 
fe  crurent  obligés  de  les  venger  :  ils  zC- 
femblerent  dans  ce  delTein  la  meilleure 
partie  de  leurs  Sujets  ôc  de  leurs  Vallaux. 
Un  grand  nombre  de  Seigneurs  de  ce 
Royaume  qui  ne  connoilïoient  pas  Luci- 
dor ,  fe  joignirent  à  eux ,  les  uns  par  efti- 
me  pour  fa  mémoire  ,  les  autres  par  la 
feule  horreur  de  l'adtion  commife.  Tou- 
tes ces  troupes  formoient  un  corps  nom- 
breux &  plus  que  fuffiiant  pour  accabler 
Marquin-  Arganthis  bon  Chevalier, &: 
■oncle  de  Lucidor ,  fe  montroit  parmi  les 
Vengeurs  un  des  plus  ardens  ,  ôc  ce  fut  à 
lui  que  tous  les  autres  d'un  commun  ac- 
cord déférèrent  le  commandement. 

QJ) 
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Le  bruit  de  leur  marche  fe  répandît 
jiîfqu'à  moi ,  &  m'alarma.  J'allai  trouver 
Marquin  pour  l'obliger  à  prendre  un 
parti  convenable  à  la  fituation  où  il  Te 
trouvoit.  Quoique  je  lui  euffe  fait  conce- 
voir refperance  de  plaire  à  Stelle  ,  je  n'a- 
vois  pas  approuvé  les  moyens  cruels  dont 
il  s'éroit  fervi.  Mon  cœur  même  en  avoir 
frémi  j  mais  je  navois  pu  prévenir  une 
chofe  qui  s'étoit  faite  à  mon  infçû.  Je  me 
rendis  donc  dans  ce  Château  ,  éc  fuppri- 
mant  des  reproches  qui  n'étoient  plus  de 
iaifon  ,  je  reprcfentai  à  mon  fils  qu'il fal- 
loit  au  plutôt  qu'il  fe  réfugiât  chez  le 
Roi  d'Alt"n  notre  parent ,  &c  remit  Stelle 
en  Hberté  ;  mais  quelque  chofe  que  je 
pulTè  lui  dire  fur  ce  dernier  article ,  il 
déclara  qu'il  aimoit  mieux  s'enterrer 
fous  les  ruines  du  Château  ,  que  de  per- 
dre le  fruit  de  fon  crime  en  relâchant 
Stelle  fans  avoir  auparavant  contenté  fa 
pafîion. 

Pendant  que  je  combattois  inutilement 
la  réfolution  de  mon  fils ,  les  amis  de 
Lucidor  predoient  leur  marche  pour  hâ- 
ter les  momens  de  leur  vengeance.  Ils 
croient  dcja  fur  les  terres  de  Marquin 
qu'ils  ravageoient  ;  &  ils  publioient  liau- 
lemcnt  par-tout  qu'ils  prép.u'oient  à  la 
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pofteiité  un  exemple  mémorable  dont  le 
fèul  récit  feroit  frémir  les  traîtres.  Tout 
ce  que  put  faire  Marquin  dans  le  peu  de 
tems  que  Tes  ennemis  lui  lailîerent  pour  fe 
reconnoître  ,  fut  de  ramalfer  dans  cette 
forterelTè  le  plus  de  foldats  &c  d'archers 
qu'il  lui  fut  poiïible  ,  &  de  la  munir  de 
vivres  à  proportion  ,  fe  fiant  du  refte  à  fa 
iîtuation  avantageufe  &:  à  la  hauteur  de 
fes  murs. 

Arganthis  étant  arrivé  avec  fa  petite 
armée ,  fe  failit ,  en  homme  de  guerre , 
des  environs  de  la  Place  ,  y  difpofa  fes 
difFerens  quartiers ,  &"  pour  réferver  da- 
vantage fon  ennemi ,  fit  planter  tout  au- 
tour des  palilfades  que  dévoient  défc^ndre 
de  bonsCorps-de-Garde  établis  de  dillan- 
ce  en  diftance.  Marquin ,  pour  les  trou- 
bler dans  leurs  difpofitions ,  fit  tirer  fur 
eux  des  Créneaux  ,  une  grande  quantité 
de  traits  &c  de  flèches  qui  en  tuèrent  quel- 
ques-uns à  la  vérité  ,  mais  qui  ne  firent 
plusd'efFet  dès.  que  les  Affiegeans  fe  fu- 
rent mis  à  couvert  fous  des  baraques  qu'ils 
élevèrent  en  peu  de  tems. 

Les  jours  fuivans  ,  Arganthis  fit  fabri- 
quer dans  la  Forêt  prorhaine  un  grand 
nombre  d'échelles  dont  il  fe  fervit  pour 
nous  donner  railauc.  Heureufement  la 
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ganiifon  fut  bien  fur  Tes  gardes  ,  &  les 
murs  du  Château  font  fi  élevés  ,que  les 
Afïïegeans ,  qui  n'avoienc  d'ailleurs  ni  bé- 
liers ni  machines  de  guerre  ,ne  purent  ja- 
mais les  efcalader.Argaiithis  qui  en  recon- 
nut toute  la  difficulté  ,  prit  le  parti  de 
nous  foûmectre  par  famine.  Pour  cet  ef- 
fet ,  il  redoubla  les  gardes  &c  les  fentinel- 
les  avec  exactitude  ,  &  donna  de  fi  bons 
ordres  pour  nous  fermer  tous  les  pafTages, 
que  toutes  les  fois  que  mon  fils  entreprit 
de  fe  les  ouvrir  par  des  forties ,  il  fut  re- 
poufîe  avec  perte.  Le  fage  Arganchis  ne 
s'arrêta  pas  à  cette  ieule  précaution  :  com- 
me il  ignoroit  la  quantité  que  nous  avions 
de  vivres ,  &  qu'il  penfoit  qu'elle  pouvoit 
être  telle  que  nous  ne  ferions  pas  fî-rôt 
affamés  -,  il  faifoit ,  à  tout  hafard ,  creu- 
fer  à  la  fape  un  conduit  foûterrain  ,  qui 
devoit  aboutir  dans  la  ForterefTe  pour 
s'en  rendre  maître  par  furprife  j  &:  ce 
travail  qui  avoir  été  commencé  la  nuit , 
le  plus  près  de  la  Place  qu'on  l'avoit  pu  , 
fe  faifoit  avec  tant  de  circonfpedion  & 
de  fecret ,  que  nous  n'en,  avions  pu  rien 
pénétrer. 

Jufques-là  Marquin  avoit  moins  fon- 
gé  à  fa  défendre,  qu'à  faire  agréer  fa  paf- 
fioii  à  rimpitoyable  Stelle  :  mais  voyant 
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que  la  Dame  ne  le  regardoit  que  comme 
une  furie  attachée  a  fès  pas ,  la  rage  s'em- 
para de  fon  ame.  Il  die  un  jour  à  Stelle 
avec  emportement  qu'il  étoit  las  d'atten- 
dre ,  &  que  de  force  ou  de  gré  il  pré- 
tendoit  fe  fatisfaire.  En  même-tems ,  il  fe 
mit  à  la  prefTer  entre  Tes  bras.  L'infortu- 
née veuve  de  Lucidor  épouvantée  de  la 
violence  de  mon  fils  &c  de  fa  rélolution  , 
fe  fert  de  fes  pieds  &  de  fes  mains  pour 
le  repoulTer  en  remplillant  lair  de  fes 
cris.  Inutiles  efforts  !  Ses  forces  s'épuife- 
rent ,  de  le  brutal  Marquin  venoit  d'alTou- 
vir  fon  amourenfe  fureur  ,  lorfque  j'arri- 
vai  dans  le  lieu  où  cette  étrange  fcene  fe 
pafToit.  j'eus  beau  lui  repréfenter  qu'il  fe 
perdoit  par  cette  indignité,  il  ne  fepoC- 
ledoit  plus  ;  &  fa  rage  n'en  demeura 
point  là  :  car  après  avoir  furmonté  la 
réhftance  de  Stelle ,  il  lui  plongea  un  poi- 
gnard dans  le  fein  ,  en  lui  difant  :  Beauté 
ingrate  ,  du  moins  tu  ne  jouiras  pas  du 
plaifir  de  te  voir  vengée.  A  peine  eut-il 
retiré  fon  poignard  du  corps  de  la  Da- 
me ,  qu'il  s'en  frappa  lui-même  l'efto- 
mac  avant  que  je  puflè  prévenir  fon 
adion. 

Que  devins-je  à  ce  funefte  fpeclacle  ? 
Mes  cris  perçans  fc  firent  entendre  dans 
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tout  le  Château  ,  &  attirèrent  quelques 
domeftiques  avec  qui  je  tâchai  d'arrêter 
le  fang  de  mon  fils  &:  de  lauver  Stelle  ; 
mais  nous  nous  apperçûmes  que  nos  ef- 
forts ccoient  inutiles.    Scelle  avoit  déjà 
rendu  les  derniers  foupirs ,  &;  Marquin  fe 
refufant  à  nos  loins  ,  s'obftinoit  a  vou- 
loir mourir.  Lailïez  ,  Madame  ,  me  dit-il, 
laiiïez  périr  un  miferable  qui  s'eft  con- 
damné lui-même  à  perdre  une  vie  qu  il  a 
noircie  de  crimes.  Le  feul  témoignage  qui 
me  refte  à  vous  demander  de  l'affeclion 
aveugle  que  vous  avez  toujours  eue  pour 
moi  5  c'eft  que  vous  faiïiez  enfermer  mon 
corps  dans  un  même  tombeau  avec  le 
corps  de  Stelle.  Que  mon  ombre .  ait  la 
fatisfadion  de  l'empêcher  de  rejoindre 
fon  Lucidor ,  même  dans  les  Enfers.  A 
ces  mots ,  Marquin  me  fit  jurer  que  je 
lui  accorderois  ce  qu'il  exigeoit  de  moi , 
enfuite  il  expira. 

Je  demeurai  dans  un  état  qui  avoit 
quelque  chofe  d'afïreux.  Je  blâmai  ma 
faulTe  prudence  qui  avoit  pour  ainfi-dire 
conduit  mon  fils  dans  nn  précipice  en 
voulant  le  fauver  :  mais  enfin ,  comme 
mes  plaintes  &  m.e s  regrets  ne  pouvoient 
me  le  rendre,  je  renfermai  nia  douleur 
en  moi-même ,  &  m'attachai  à  remplir 
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ÙL  dernière  volonié.  Je  fis  creufer  une 
foilè  profonde  fous  une  voûte  qui  écoic 
dans  un  lieu  fecret  du  Château  :  j'y  fis 
inhumer  Marquin  &c  Stelle  enfemble  , 
ainfi  que  je  m'y  étois  engagée  par  fer- 
ment :  puis  j'ordonnai  qu'on  couvrit  la 
folfe  d'une  grande  Table  de  marbre  qui 
fc  trouva  dans  le  Château.  C'eft  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  alors  àcaufe  du  fié- 
ge  j  mais  je  me  propolois  de  leur  faire 
élever  dans  la  fuite  un  magnifique  mo- 
nument ,  fi  j'échappois  des  mains  de  nos 
eiinemis. 

Les  Aïïiégeans  n'apprirent  point  la 
mort  de  mon  fils ,  ni  celle  de  la  veuve 
de  Lucidor.  Comme  nous  ignorions 
qu'Arganthis  faifoit  faire  un  conduit 
foûterrain  ,  &  que  ce  travail  fe  conti- 
nuoit  avec  beaucoup  de  diligence ,  il  fut 
achevé  peu  de  j  ours  après  la  fépulture  de 
mon  filsi  il  avoir  été  poulie  jufqu'à  la 
grande  cour  du  Château.  Ce  fut  par-là 
que  nos  Ennemis  fe  glillerent  à  la  file 
pendant  une  nuit  fort  obfcure  ;  &  lorfi. 
qu'ils  s'y  virent  en  afîèz  grand  nombre 
pour  nous  faire  la  loi ,  ils  remplirent 
d'épouvante  tout  le  Château  par  leurs 
cris ,  en  palîànt  au  fil  de  l'épée  tout  ce 
£ui  s'offrit  à  leuf  reflènçimeiu.  Je  me 

Tmt  I.  K 
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réveillai  au  bruit  du  carnage  &  des  gé- 
mifTemens  des  mourans  j  je  me  couvris 
à  la  hâte  d'un  des  habits  de  Marquin ,  & 
me  fauvai  fous  ce  déguilement  par  une 
petite  porte  fecrette  du  Château  qui  ou- 
vroit  dans  un  endroit  écarté  du  jardin.  Par 
bonheur ,  les  amis  de  Lucidor  ne  fe  virent 
pas  fi-tot  maîtres  de  la  Forterelîe  ,  qu  ils 
négligèrent  de  faire  garder  leurs  retran- 
chemens.  Cela  favoriGi  ma  fuite.  Je  pris  le 
chemin  du  Royaume  d' Altin  oii  j'arrivai 
heureufen:-cnt  après  plufieurs  jours  de 
marche. 

Le  Roi  de  ce  pays  me  reçut  en  bon  pa- 
rent. Il  plaignit  le  déplorable  fort  de  Mar. 
quhi  fur  le  récit  que  je  lui  en  fis  ;  &  pour 
me  donner  le  moyen  de  rentrer  dans  mes 
biens  dont  les  parens  de  Lucidor  s'étoient 
emparés,  il  me  donna  un  corps  nombreux 
de  fes  meilleurs  troupes,  commandé  par 
trois  Géants.  Je  revins  en  ce  pays-ci ,  oii 
nos  ennemis  polTèdoient  déjà  non-feule- 
ment la  Roche-Vermeille,  mais d'Aron- 
de  même  qu'ils  avoient  rafé  j  ufqu'aux  fon- 
demens.  Arganthis  n'étoit  plus  dans  ce 
Château-ci  i  il  s'étoit  contenté  d'en  com- 
mettre la  garde  à  des  perfonnes  qu'il  y  a- 
voit  établies  :  ainfi  nous  eûmes  peu  depei- 
ue  à  nous  en  rendre  maîttcs.  Nous  traita- 
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mes  les  gens  d'Arganchis  comme  il  avoir 
traité  les  nôtres  j  pas  un  n'échappa  de  nos 
mains. 

Quand  je  vis  que  perfonnedans  laPro-» 
vince  ne  nous  réhftoic  plus ,  je  gardai  lèu» 
lemenc  ce  qu'il  me  falloir  d'Olïiciers  &c  de 
Soldats ,  avec  deux  Géants ,  pour  conser- 
ver ce  Château  &  mes  autres  biens  à'A- 
ronde,  &  je  renvoyai  au  Roi  d'Altin  le  tef- 
te  de  Tes  troupes  lous  la  conduite  du  troi- 
fiéme  Géant.  Je  repris  après  cela  mon  pre- 
mier deiTein  :  je  voulus  honorer  d'un  mo- 
nument luperbe  la  mémoire  de  mon  chei 
Marquin. 

L'on  avoir  déjà  commencé  d'en  jettet 
les  premiers  fondemens ,  lorfque  les  Ou-. 
vriers  que  j'y  avois  employés  vinrent  me 
rapporter  qu'ils  entendoient  partir  de  def- 
fbus  la  tombe  de  mon  fils  des  mugillemens 
épouvantables  qui  les  glaçoient  d'effroi. 
Un  des  Géants  plus  hardi  que  les  autres 
voulut  s'éclaircir  de  ce  que  ce  pouvoir  être, 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  levé  la  tombe  ^ 
qu'il  en  fortit  un  monftre  effroyable  qui  Ce 
jetta  fur  lui  &  le  déchira.  Tout  ce  qu'on 
put  faire  dans  ce  péril ,  fut  de  fermer  & 
de  barricader  promptementla  porte  de  la 
voûte  pendant  qu'il  dévoroit  le  Géant.  Ja 
ne  me  repofai  pas  fur  ce  retranchenjoic  ^ 

Ri, 
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je  fis  environner  de  hautes  murailles  U 
voûce  où  la  tombe  étoit  renfermée  j  &  je 
ne  me  crus  point  en  feureté ,  que  ces  murs 
ne  fulïènt  à  telle  hauteur  que  le  monftre 
ne  put  les  franchir.  Alors  faifant  réflexion 
fur  la  nailTance  de  ce  prodigieux  animal , 
je  jugeai  que  la  fureur  &  l'emportement 
de  Marquin  ,  &  le  défefpoir  de  Stella 
avoient  donné  lieu  à  la  production  de  ce 
monftre  ,  qui  pouvoir  être  appelle  le  fils 
de  l'horreur  &  de  l'efiToi. 

Cette  réflexion  m'infpira  un  delTein 
cruel ,  à  la  vérité  ,  mais  conforme  à  mA 
douleur  -,  ne  po avant  plus  élever  de  tom- 
beau à  mon  nls  ,  je  pris  le  parti  d'appai- 
fer  du  moins  (es  mânes  errans  par  un  fan- 
glant  (acrifice.  Le  monftre  comme  fils 
de  la  Divinité  qu'on  devoit  honorer  dans 
ce  lieu ,  devoit  en  être  le  Sacrificateur ,  Se 
les  Ecirancrers  qu'un  fort  malheureux  fe- 
roit  aborder  à  la  Roche-Vermeille  en  dé- 
voient être  les  viâ:imes.  Dès  ce  moment , 
je  fis  ouvrit  la  porte  de  la  voûte ,  afin  que 
le  monftre  eut  la  liberté  d'entrer  dans  l'en- 
clos des  murs  que  j'avois  fait  faire.  Je 
fongeai  aufli  à  lui  fournir  des  alimens  , 
jufqu'à  ce  que  nous  eulîions  dans  nos 
priions  alîèz  d'Etrangers  pou:  lui  fervir 
ie  parure.  Je  luifaifoisjetrer  chaque  jour 
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par  delîus  les  murs  un  quartier  de  bœuf  ou 
cle  cheval ,  qui  écoit  englouti  dans  le  mo- 
ment. Je  fus  bien-tôt  exempte  de  ce  foin  : 
Il  arriva  de  cous  cotez  à  ce  Château  un  ii 
grand  nombre  de  gens  que  le  monftre  eut 
pour  long-tems  de  la  nourriture  ;  tous  les 
Etrangers  qui  palîènc  par  ici  A  .it  pris  par 
nos  Soldats  ,  &  ceux  qui  veulent  réfifter 
ont  affaire  à  notre  Géant.  Quand  il  fur- 
vient  quelque  Chevalier  de  renom  que 
mes  Soldats  ou  mon  Géant  même  ne  fçau- 
roient  vaincre  qu'avec  beaucoup  de  peine 
&  de  péril ,  nous  avons  imaginé  l'artifice 
du  pont  pour  nous  en  rendre  maîtres. 
Perfonne  ne  peut  donc  nous  échapper ,  lâ- 
ches ou  courageux  ,  foibles  ou  forts , 
tous  les  palTins  font  dévorés  par  le  monf- 
tre ,  qui  les  traîne  auparavant  lur  la  tom- 
be de  mon  fils  ,  ainfi  que  je  l'sii  remarqué 
d'un  endroit  du  Château  ,  d'où  l'on  voit 
dans  l'enclos  de  murs  qui  renferme  la 
voûte,  ce  qui  me  fait  préfumet  que  ces 
Sacrifices  font  agréables  à  l'ombre  de 
Alarquin. 

Je  ne  te  parlerai  point ,  Chevalier ,  de 
l'eff-royable  figure  du  monftre ,  tu  ne  lé 
verras  que  trop ,  puifque  tu  dois  en  être 
dévoré.  Nous  lui  jettons  tous  les  matins 
un  prifonnier  pour  fon  aliment  ordinaire  j 
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mais  nous  prenons  tant  d'Etrangers ,  que 
nous  fommes  obligés  d'en  faire  pendre  ou 
écarteler ,  parce  que  nos  prifons  ne  peu- 
vent les  contenir  tous. 

La  barbare  vieille  acheva  de  parler  en 
cet  endroit.  Le  Paladin  ne  pouvoit  alfez 
s'étonner  d'tfne  coutume  Ci  cruelle.  Cepen- 
dant à  quelque  extrémité  qu'il  fe  vit  ré- 
duit ,  il  ne  perdit  point  courage.   Mada- 
me, dit-il  à  la  vieille  ,  je  ne  me  plains 
point  de  l'arrêt  que  vous  avez  prononcé 
contre  moi  ;  j'ai  feulement  une  grâce  à 
vous  demander  :  ordonnez  qu'on  me  li,. 
vre  armé  comme  je    fuis    au  monftre. 
Comme  je  fuis  Chevalier  ,  il  feroit  hon- 
teux pour  mjoi  de  perdre  la  vie  fans  me 
défendre.  Je  le  veux  bien  ,  répondit  la 
vieille  ,mais  je  t'avertis  que  tes  armes  ne 
te  ferviront.de  rien.  Le  monftre  a  la  peau 
fi  dure  qu'on  ne  la  peut  entamer  :  fes 
dents  brident  le  fer ,  &  tout  cède  à  fes 
griffes  -,  tu  ferois  mieux  de  te  refondre  à 
mourir  ,  que  de  fongerà  combattre. 

Renaud  ne  répliqua  point ,  8c  content 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit ,  il  fe 
lailTa  conduire  au  cachot  où  il  dévoie  paf- 
fer  la  nuit,  Au(îi-tôt  que  le  Soleil  naif- 
faut  reparut  le  lendemain  fur  l'horifon  , 
Jcs  Satellites  de  la  vieille  vinrent  prendre 
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le  Chevalier  pour  le  jetter  au  moiiftre.  Le 
Paladin  n  avoit  point  été  dépouillé  de  Tes 
armes  le  loir  précèdent  •  on  lui  délia  les 
mains ,  Se  Ton  épée  lui  fut  rendue.  «Quiand 
il  le  vit  en  état  de  combattre ,  il  en  eue 
tant  de  joie  ,  qu'il  demanda  lui-même 
qu'on  le  mena  au  monilre.  On  le  fit 
monter  par  une  échelle  au  haut  des 
murs  qui  renferm.oient  cet  animal  j  & 
par  le  moyen  d'une  corde  ,  il  fe  gliiïaau- 
dedans  de  l'enclos. 


CHAPITRE     II L 

Quelle  fut  la,  fin  d'une  avantttre  fi  péril' 
leufe  ponr  Re'riaad, 

LE  monftre  ne  tarda  gueres  à  venir 
chercher  la  proye.  Quelle  figure  ef- 
froyable î  11  iurpairoit  un  bœuf  en  gran- 
deur ;  fa  tête  relLembloit  a  celle  d'un 
Dragon  ,  fa  gueule  toujours  langlante 
avoit  cinq  pieds  d'ouverture  ,  &  fes  dents 
ctoient  comme  celles  du  plus  affreux  Cro- 
codile que  le  Nil  ait  enfanté  fur  fes  bords. 
Il  avoit  tout  le  corps  d'un  Centaure ,  mais 
its  bras  étoienc  armés  d'ongles  crochus 
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qui  perçoieiit  le  plus  dur  acier  ,  Se  la  peau 
<Ju  fanglier  d'Erimanthe  étoit  moins  dure 
que  la  fiemie.  Cependant  le  courageux 
Guerrier  s'approcha  d'un  pareil  monftrc 
fans  faire  paroître  la  moindre  crainte. 

La  cruelle  bête  fondit  fur  lui  la  gueule 
béante  pour  l'engloutir.  Renaud  évita  fon 
approche  en  fautant  à  quartier ,  de  lui  dé- 
chargea fa  flamberge  fur  le  mufeau  fans 
y  faire  qu'une  trcs-legcre  impreflion.  Le 
monftre  revint  à  la  charge ,  &c  voulut  le 
déchirer  de  fes  ongles  crochus  ;  mais  le 
Paladin  lui  allongea  dans  l'eftomach  une 
eftocade  ,  qui  bien  qu'elle  ne  put  entrer  , 
obligea  l'animal  à  reculer  de  quelques  pas. 
Cette  terrible  bête  revint  à  la  vérité  fur 
lui ,  arracha  une  partie  de  fes  armes ,  puis 
fe  fervit  de  fes  ongles  ôc  de  fes  dents  avec 
tant  de  furie ,  qu'en  peu  de  momens  le 
fang  du  Chevalier  couloit  de  tous  les  en- 
droits de  fon  corps. 

Quoique  le  Seigneur  de  Montaubnn  Ce 
vit  il  cruellement  traité  ,  il  ne  perdoit 
point  courage  :  il  porta  plufieurs  coups 
d'eftoc  &c  de  taille  avec  une  etandc  vi- 
gueur  ,  aucun  toutefois  ne  put  entamer  la 
peau  du  monftre.  Le  combat  duroit  déjà 
depuis  long-tems  ,  &  Renaud  commen- 
çoic  à  perdre  haleine  j  il  lèntoit  afl-oibUr 
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fes  forces ,  &  pour  furcroit  de  malheur  t 
la  bête  fe  faifit  de  fon  êpée  ,  quelque  ef- 
fort'qu  il  pût  faire  pour  la  retenir. 

O  Ciel  !  que  pouvoir  faire  alors  le 
vaillant  fils  d'Aimon  ?  Il  ne  peut  fuir  ni 
fe  défendre.  Dans  cette  extrémité  ,  il  voit 
le  bout  d'une  poutre  qui  fortoit  du  bâti- 
ment fous  lequel  étoit  la  voûte,  &  s'a- 
vançoit  en  faillie  dans  l'enclos.  La  poutre 
étoic  élevée  de  terre  de  la  hauteur  de  deux 
hommes  :  le  Guerrier  pourtant  rappella 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  force  ,  &:  par  un 
faut  prodigieux  attrapa  de  la  main  cette 
poutre  ,  s'y  éleva  &  s'élança  légèrement 
fur  le  toît  du  petit  bâtiment  dont  on  vient 
de  parler.  La  le  voyant  en  fureté  contre 
tous  les  efforts  du  monftre  qai  ne  pouvoir 
atteindre  jufqu'à  lui ,  il  fe  mit  a  rêver 
profondément  au  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre. Tandis  qu  il  étoit  dans  cette  lltua- 
tion ,  il  caufoit  ailleurs  beaucoup  d'inquié- 
tude. 

L'amoureufe  Angélique  après  le  départ 
de  Maugis,  attendoit  jour  &  nuit  le  re- 
tour de  cet  Enchanteur  avec  toute  l'impa- 
tience que  l'amour  peut  infpirer.  Cette 
Princelfe  avoir  les  yeux  attachés  fur  la 
mer  j  &  dans  l'attente  qui  l'agitoit ,  fi  elle 
découvroit  quelque  Vaifleau ,  elle  fe  fUt,- 
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toit  que  c'étoit  Maugis ,  qui  pour  dégager 
fa  parole  ,  lui  amenoit  Renaud.  Après 
avoir  langui  pendant  quelques  mois  ,  & 
répandu  bien  des  larmes ,  elle  vit  enfin 
arriver  le  fils  du  Duc  d'Aigremont.  Il  étoic 
aie  &  défait ,  il  avoit  les  yeux  rouges  & 


a  vue  égarée,  .'  es  cheveux  mal  peignés^ 
&  fes  habits  déchirés  reirembioient  à 
ceux  d'un  homme  qui  fort  d'un  fombrc 
cachot.  Outre  qu'il  revenoit  feul ,  il  pa- 
rollfoit  dans  un  état  à  faire  concevoir  un 
mauvais  préfage  à  la  fille  de  Gaiafron  % 
auiïi  fut-elle  (aifie  d'efFroi  lorfqu  elle  l'eut 
examiné  de  près.  Que  vois-je  1  s'écria-t- 
elle  avec  tranfport  ?  Ah  lans  doute ,  mon 
cher  Renaud  a  perdu  la  vie  !  Non  Mada- 
me, répondit  Maugis  ,  mais  il  la  perdra 
bien-tôt.  Que  maudit  foit  le  jour  où  cette 
ame  fi  rebelle  à  l'amour  vint  au  monde  î 
L'infenfibiHté  de  ce  barbare  a  étouffe  tou- 
te la  tendrefTe  que  j'avois  pour  lui.  Que 
dîs-je,j'en  fuis  fi  tranfporté  de  fureur,, 
que  je  l'ai  fait  conduire  à  la  Roche- 
Cruelle  pour  y  être  dévoré  par  le  monftre 
qui  ne  fe  repaît  que  de  fang  humain. 
Alors  Maugis  fit  un  détail  de  tout  ce  qui 
s'étoit  palTé  entre  le  fils  d'Aimon  &  lui. 

Qui  pourroit  décrire  l'effet  que  fon  ré- 
cit fit  fur  le  cœur  de  la  belle  Angélique  | 


L'AMOUREUX.  Liv.  n.  20^ 
Elle  demeura  immobile ,  Ton  tein  perdit 
fa  couleur  ,  Tes  fens  fe  glacèrent ,  &  fes 
yeux  mourans  fembloient  annoncer  que 
ion  ame  alloit  quitter  un  il  beau  corps  j 
mais  quelques  momens  enfuite  l'excès  de 
ia  douleur  lui  rendant  fes  fotces  :  Cruel , 
dit-elle  a  Maugis ,  en  lançant  fur  lui  un 
regard  furieux  ,  tu  as  donc  pu  livrer  ton 
coufïniRenaud  à  une  mort  certaine  !  Et 
tu  as  l'audace  de  te  prefenter  devant  moi 
après  une  action  fi  noire?  Perfide ,  (1  tu  ne 
lui  portes  un  prompt  fecours ,  a(fure-toi 
que  malgré  tes  Charmes  &  tes  Démons  , 
je  te  ferai  brûler  tout  vif.  Se  jetter  tes 
cendres  au  vent.  Ne  te  pare  point  d'un 
faux  zèle,  &:ne  t'imagine  pas  que  jepuLf. 
fe  excufer  ta  barbarie.  Il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer ;fi  de  Renaud  ou  de  moi  quelqu'un 
doit  perdre  la  vie ,  c'eft  moi  qui  ne  fuis 
qu'une  mépriiable  fille  ,  &  non  pas  celui 
qui  eft  le  modèle  de  toute  perfe6lion ,  la 
fleur  de  tous  les  Chevaliers  du  monde. 
Ah  malheureux,  continua-t-elle  ,  peux-ta 
penfer  qu'il  me  foit  poflible  de  vivre  un 
moment  fans  lui?  On  peut  encore  le  le- 
courir  ,  interrompît  l'Enchanteur  ;  mais, 
belle  Princelfe ,  il  faut  que  ce  foit  vous 
qui  le  tiriez  d'un  fi  grand  péril.  Malgré  fa 
dureté,  un  fi  grand  fervice  l'obligera  de 
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fe  rendre  à  vos  charmes  :  mais  le  temps 
prelTe.  En  difant  cela ,  Maugis  lui  donna 
une  petite  bouteille  remplie  d'une  petite 
liqueur  roufsâtre,  &  lui  apprit  iamaniere 
de  s'en  fervir  ;  après  quoi  il  fe  fit  porter 
avec  Angélique  par  fes  Démons  à  la  Ro- 
che-Cruelle, 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  le 
fils  d'Aimon  fe  voyant  hors  d'état  de  ré- 
llfter  au  monftre ,  ne  s'attendoit  plus  qu  à 
périr.  Maugis  ne  jugea  pas  à  propos  de 
paroître  devant  lui ,  voulant  déférer  à  la 
Princeire  le  mérite  de  l'avoir  fauve.  An- 
gélique fe  montra  doiK;  au  Seigneur  de 
Montauban.  La  force  du  charme  la  tenoit 
fîifpejidue  en  l'air.  Dès  que  le  Chevalier 
l'apperçut ,  il  détourna,  la  vue  ,  comme 
s'il  eut  rencontré  celle  d'un  bafilic.  Cette 
apparition  ,  quelque  furprenante  qu'elle 
fut ,  lui  caufà  moins  de  furprife  que  de 
peine.  Il  fut  fur  le  point  de  fe  jetter  à  ter- 
re pour  chercher  auprès  du  monftre  un 
afile  contre  cette  beauté  célefte  qui  lui 
fâifoic  tant  d'horreur.  La  Princelfc  lui 
adreffa  ces  paroles  avec  plus  de  charmes 
que  n'en  eut  jamais  la  Reine  d'Amathon- 
re ,  lorfqu'elle  fort  d'entre  les  mains  des 
Grâces  pour  aller  retrouver  fon  Amant; 
Cher  Prince ,  de  toutes  les  affligions  c^u^  ■ 
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J'ai  fenties ,  la  plus  fenfible  eft  de  te  voir 
(Sans  l'état  où  tu  es  réduit.  Je  ne  fçai  com- 
ment la  douleur  que  j'en  ai  ne  m'ôte  point 
la  vie  en  ce  moment.  Néanmoins  une  cho- 
fe  me  confole  ,  charmant  Chevalier  ,  je 
puis  fauver  tes  jours  <ie  la  mort  qui  les  me- 
nace ;  n'appréhende  point  de  te  jetter  en- 
tre mes  bras  ^  j'ai  le  pouvoir  de  te  porter 
dans  les  airs:  profite  de  cette  occafion  pour 
fortir  de  péril ,  ne  dédaigne  point  la  com- 
pagnie &  le  fecours  d'Angélique ,  Se  fon- 
gc  que  les  plus  grands  Rois  de  la  terre  ac- 
cepteroient  avec  joie  l'offre  que  je  te  fais. 
Quelque  obligeant  que  fut  ce  difcours 
le  fils  d'Aimon  n'en  fut  point  touché.  A 
peine  donna-t-il  à  la  PrincclTe  le  temps 
de  l'achever.  Madame ,  lui  dit-il ,  cefîez 
de  pourfuivre  un  cœur  qui  fe  refufe  à  vos 
attraits.  Vous  vous  êtes  trompée ,  fi  vous 
avez  cru  qu'en  me  donnant  du  fecours , 
vous  furmontcriez  la  répugnance  que  j'ai 
à  vous  aimer.  La  même  deftinée  qui  vous 
porte  à  me  vouloir  du  bien  ,  me  contraint 
a  vous  fuir.  Hé  !  que  trouvez-vous  en  ma 
perfonne  ,  interrompit  Angélique  ,  qui 
vous  infpire  tantd'averflon  pour  moi  ?  Vos 
yeux  voyent  -  ils  autrement  que  ceux  des 
autres  hommes  ,qui  jugent  que  je  mérite 
c[u'on 'élevé  des  Autels  :  Mesyeur  ,   re- 
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prit  le  Chevalier ,  vous  voyent  briller  de 
tout  l'éclat  dont  brillent  vos  charmes  ;  j'en 
fuis  même  ébloili ,  cependant  par  labi*rar- 
rerie  d'un  fort  qui  me  paroîtincompré- 
henfible  à  moi-même  ,  toute  adorable 
que  vous  êtes  ,  mes  fens  le  révoltent  con- 
tre tant  d'appas  -,  vos  empreiferaent  me 
gênent,  ëc  je  ne  puis  vous  cacher  que  je 
loufFre  impatiemment  votre  vue.  Je  ne 
içai  que  trop  bien  ,  répliqua  la  Princellè, 
que  vous  me  hailfez ,  &  li  je  parois  devant 
vous ,  ce  n'eft  pas  que  j'efpere  vaincre  vo- 
tre haine  par  ma  préfence ,  mais  malgré 
votre  dureté ,  vous  m'êtes  encore  trop 
cher  ^  pour  que  je  puifïè  fans  frémir  vous 
voir  dans  le  péril  où  vous  vous  trouvez.  Je 
viens  vous  offrir  un  fccours  dont  vous 
avez  befoin  -,  ne  tardez  pas  à  l'accepter  , 
car  le  fang  qui  fort  de  vos  playes  feroic 
capable  de  vous  ravir  une  vie  que  je  m'ef- 
force de  conferver. 

Comme  je  ne  puis  répondre  à  votre  ten- 
drelfe,  repartit  Renaud ,  je  ne  veux  rien 
vous  devoir  ,  &  je  jure  par  le  Dieu  vivant, 
que  j'aime  mieux  mourir  que  d'être  déli- 
vré par  votre  fecours.  Je  ne  fuis  pas  fi  at- 
taché à  la  vie ,  que  je  veuille  vous  avoir 
cette  obligation.  Puifque  ma  vue  vous  eft 
il  odicure ,  lui  dit  Angélique  en  fondaiu 
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eii  larmes ,  il  faut  vous  en  épargner  le  fup- 
plice.  Prcfmcctez-moi  feulement,  conti- 
nuâ-t'clle  ,  que  vous  recevrez  d  une  autre 
main  ce  que  vous,  refuicz  de  la  mienne. 
Je  vous  promettrai  tout,  répondit  le  Pala- 
din ,  pourvu  que  je  ne  vous  voye  plus.  Du 
moins ,  reprit  la  iille  de  Galafron ,  vous 
ne  m'empêcherez  pas  de  vous  rendre  un 
fervice.  Alors  tirant  de  Ton  lein  la  liqueur 
que  Maugis  lui  avoit  donnée ,  elle  en  verfa 
fur  la  tête  du  monftre  quelques  gouttes 
qui  eurent  la  vertu  de  l'endormir  dans  le 
^moment. 

Aufli-tôt  elle  va  trouver  l'Enchanteur 
François,  &  lui  rend  compte  de  la  cruau- 
té de  Renaud.  Maugis  en  fut  fi  irrité 
qu'il  fit  tous  fes  cfForts  pour  perfiiader  a 
la  belle  Angélique  qu'il  falloir  lailTer  périr 
l'ingrat.  La  PrincefTe  ne  put  s'y-réfoudrc  ; 
elle  obligea  même  le  fils  du  Duc  d'Aigrel 
mont  d'aller  fur  le  champ  fecourir  le  Pa- 
ladin. Maugis  fe  fit  donc  porter  fur  le  toit, 
où  Ton  coufin  à  force  d'avoir  perdu  du 
lang  étoit  prêt  de  tomber  en  foiblelfe  ,  il 
vifitafcs  playçs  qui  fe  refermèrent  d'abord 
qu'il  eut  répandu  deflus  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  qu'Angélique  avoit  verfée  fur 
la  tête  du  monftre  ;  il  lui  fit  enfuitc  avaler 
de  cette  eau ,  qui  rétablie  eacieremeiic  fes 
forces. 
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Le  Seigneur  de  Montauban  voulut  rc-"  j 
tnercier  fon  coufiu  du  grand  fervice  qu'il 
venoit  d'en  recevoir  ,  mais  Maugis  l'iii-  [ 
terrompit  :  Achevons ,  lui  dit-il,  de  vous  , 
tirer  d'ici ,  après  cela  nous  nous  explique-  I 
rons  enfemble.  Il  faut  auparavant ,  reprit  ! 
le  fils  d'Aimon  ,  que  jefalfecequerhon-  ; 
neur  exige  de  moi.  Je  ne  puis  lortir  de  ce  I 
Château  fans  avoir  vaincu  le  monftre  ,  ôc  ! 
aboli  la  cruelle  coutume  qui  s'y  obferve. 
Hé  bien  !  repartit  l'Enchanteur  ,  jettez-  ; 
vous  fur  le  monftre,  &  le  tuez  avant  qu'il  i 
fe  réveille ,  car  il  n'eft  endormi  que  pour  ! 
un  temps.  Son  flanc  gauche  peut  être  per-  j 
ce  ,  c'eft  le  feul  endroit  de  tout  fon  corps  \ 
qui  ne  foit  pas  ÙTipénétrable.  Si  vous  vou-  ; 
lez  que  je  forte  avec  gloire  de  ce  combat,  j 
dit  le  Paladin,retirez  le  monftre  de  fon  aC  1 
foupilTèment ,  j  e  ne  puis  l'attaquer  fans  ce-  • 
la.  Oh  !  vous  êtes  trop  difficultueux ,  s'é-  . 
cria  le  Magicien  :  je  vais  exécuter  moi-mê-  , 
,me  (ans  tant  de  façons  ce  -que  vous  refufez  | 
de  faire.  i 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  defcendit  { 
à  terre,ramalTà  la  Flamberge  que  le  monf.  • 
tre  en  s'aftbupiftant  avoit  lailfé  tomber  de 
fes  griffes ,  &  la  plongea  jufqu'à  la  garde  , 
dans  le  flanc  gawche  de  cet  épouvantable  i 
animal.  Le  fang  qui  fortoit  à  gros  bouil-  i 

]oi^  i 
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Ions  de  la  playe ,  carie  bien-toc  les  four- 
ces  de  la  vie ,  &  le  monllre  enfin  ne  reprit 
le  fencimenc  par  la  fin  du  charme ,  que 
pour  rendre  le  dernier  (oupir. 

Si  cette  mort  délivra  Renaud  d'un  grand 
danger,  elle  ne  le  remectoic  pas  en  liber- 
té. Il  eft  vrai   que  pour  la  lui  procurer , 
Maugis  le  conduific  lous  la  voûte  ,  après 
lui  avoir  rendu  fa  Flamberge  ,  &  lui  ou- 
vrant un  épaillè  porte  de  fer ,  qui  donnoit 
encrée  dans  le  Jardin ,  &  qu'il  fit  tomber 
en  proferanc  quelques  mots  bifarres  :  Paf- 
fez par-là,  lui  dit. il ,  le  chemin  vous  eft 
libre  à  prefenc  ;  profitez  des  boncez  qu'on 
a  la'foiblelTe  d'avoir  ejicore  pour  vous  , 
quelque  peu  digne  que  vous  en  foyez  ; 
pour  moi ,  je  ne  vous  donnerai  plus  au- 
cun fecours  ,  ôc  je  veux  bien  vous  dire  que 
fi  j'avoisété  crûjVous  ne  feriez  pas  échap- 
pé de  ce  dernier  péril  où  je  vous  ai  moi- 
même  jette. 

A  ces  mots ,  le  Magicien  quitta  bruf- 
quement  Renaud  ,  fans  vouloir  entendre 
ce  qu'il  lui  alleguoic  pour  fa  juftificacion  ,  ^ 
&  le  fie  enlever  rapidemenc  par  fes  Dé-     ^'i 
mons.  Le  Chevalier  demeura  fort  morti- 
fié de  s'êcre  attiré  l'indignation  de  Ton  cou- 
fm  ;  mais  comme  il  étoic  encraîné  par  une 
puillànce  fupérieure  qui  aglifoit  en  lui-,  \\ 
Tome  I.  S 
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ne  pouvoît  fe  repentir  d'une  chofe  dans  j 

laquelle  il  le  croyoit  plus  malheureux  que  ; 
coupable. 

Il  ne  fongea  plus  qu'à  (uivre  Ton  premier  | 
deiîèin,qui  écoit  a  abolir  la  cruelle  coutu- 
me de  ce  Château  par  la  punition  des  per-  \ 
fonnes  qui  avoient  établi    ces  facrileges  i 
honneurs  contactés  à  la  mémoire  de  Mar-  \ 
quin.  Pour  cet  effet ,  il  entra  dans  le  jar- 
di'i,  &:  de-là  dans  la  cour  du  Château,  ■ 
Quand  les  gens  de  la  vieille  l'apperçiirent,  : 
ils  crièrent  a^x  armes  ;  ils  fe  rauemblerent  ; 
en  peu  de  momens  ,  6c  fondirent  fur  lui 
tous  enfemble.  Quoiqu'ils  fuiïcnt  au  nom.-  \ 
bre  de  trente  ou  quarante,  le  généreux  fils  I 
d'Aimon  les  m.éprifa ,  8c  mit  en  œuvre  fa  i 
Flamber2;e  lî  malheureufement  pour  eux ,  ■ 
qu'il   en  fit  une  étrange  boucherie.  On  i 
peut  dire  même  que  le  combat  auroit  été  ; 
aulîî-tôt  fini  que  commencé  ,  fi  le  Géant 
ne  fe  fut  pas  mis  de  la  partie  :  Néanmoins  i 
ce  Colollè  ne  fit  que  prolonger  de  quel-  ! 
ques  inftans  leur  perte  ,&'  tomba  lui-mc-  | 
menoyé  dans  Ton  lang  après  un  affez  Ion-  j 
gue  réfirtance.*  \ 

La  vieille  mère  de  Marquin  ,  qui  du 

haut  d'une  tour  ou   elle  s'étoit  réfugiée  ,  ; 

avoit  vu  périr  le  Géant  dans  le  combat ,  î 
&  le  refte  de  fes  gens  prendre  la  fuite ,  (e 
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précipita  de  rage  ces  Créneaux  en  bas  j 
elle  s'écrala  la  tête  fur  les  pavés  de  la 
cour  j  &  cette  Megere  indigne  d'avoir 
jamais  vu  le  jour  ,  termina  elle-même 
ainii  une  vie  dont  elle  faifoit  Ton  fupplice 
depuis  la  mort  de  Ton  cher  Marquin.  Ce 
fut  le  dernier  acte  du  facr'fice  langlant 
dont  elle  avoit  voulu  honorer  fa  mémoi- 
re. Le  Paladin  regarda  fa  mort  comme 
une  jufte  punition  du  Ciel;  &  voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  poux 
lui  dans  ce  Château ,  il  en  fortit  pour 
prendre  le  chemin  de  la  mer  -,  mais  au  lieu 
de  rentrer  dans  fa  barque  ,  il  marcha  le 
long  du  rivage. 


CHAPITRE     IV. 

De  l'arrivée  du  Prince  Aflol^he  en  Circaf- 
fie  ■i&  de  la  rencontre  qu'il  y  fit. 

LE  Prince  Aftolphe  d'Angleterre  avoit 
quitté  la  Cour  de  France  ,  comme 
on  l'a  dit ,  pour  aller  faire  une  exacle  re- 
cherche des  deux  fameux  coufins  qui  en 
étoient  tout  l'ornement  j  il  étoit  revêtu  de 
fes  belles  armes  dorées  j  il  portoit  la  lance 
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du  frère  d'Angélique  ,  &  montoit  le  bon 
cheval  Bayard. 

Il  avoir  déjà  traverfé  rout  feul  l'Alle- 
magne ,  la  Hongrie  &  la  Blanche-R  uflic , 
palléle  grand  tieuve  du  Tanaïs ,  &:  atteint 
la  Circafîîc.  Ce  dernier  Royaume  écoit 
alors  tout  en  armes  ;  Ton  Roi  Sacripant , 
Prince  d'une  expérience  coniommie  dans 
la  guerre  ,&  d'une  valeur  extrême  ,  y  fai- 
foit  de  grandes  levées  de  Soldats  peur 
aller  au  lecours  d'Angélique  ,  qu'Agrican 
puilfant  Empereur  des  Tartares  tenoic 
afTiegée  dans  fa  Forterelfe  d'Albraque. 
L'amour  feul  mettoitles  armes  à  la  main 
à  ces  deux  Monarques. 

L'armée  de  Circaffie  étoit  prête  à  par- 
tir ,  lorfque  le  hardi  Aftolphe  fe  préfentcï 
devant  Sacripant  dorit  la  coutume  éroitde 
retenir  à  Ton  fervice  tous  les  Chevaliers  de 
mérite  qui  palloient par  les  Etats,  quand 
ils  vouloient  bien  accepter  les  offres  o-é- 
néreufes  qu'il  leur  hiiloit.  Le  Prince  d'An- 
gleterre par  fa  bonne  mine  prévint  en  là 
Faveur  le  Roi  de  CircalTie  ,  qui  lui  dit: 
Vaillant  Chevalier  ,  que  veux-tu  que  je 
t'accorde  pour  avoir  l'avantage  de  te  poffè- 
der  dans  ma  Cour  ?  Je  veux,  répondit  le 
Paladin  que  tu  me  falTès  Général  de  ton 
Armée  j  un  hon:uiie  qui  a   coutume  de 
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Commander  ,  &  non  d'obéir  ,  ne  fcauroic 
accepter  un  autre  emploi.  Souhaites-tu 
de  fçavoir  Ci  je  fuis  digne  de  cet  honneur, 
tu  n'as  qu'à  choifîr  dix  des  plus  braves  de 
ta  Cour  pour  combattre  tous  enfemble 
contre  moi- (i  je  ne  les  mené  à  outrances,, 
je  confens  que  tu  me  tiennes  pour  uii . 
hiomme  privé  de  jugement, 

Sur-ces  paroles ,  Sacripant  alTembla  fef 
principaux  Barons  ,  &  leur  dit  qu'il  déplo.- 
roit  l'égarement  de  ce  Chevalier ,  &  qu'il 
falloit  eiîàyer  par  des  remèdes  dele  remet- 
tre en  Ton  bon  fens.  Mais  les  Barons  les 
plus  fenfés  lui  repréfenterent  qu'il  feroic 
mieux  de  laillèr  aller  un  perfonnage  de 
cette  efpece ,  avec  lequel  il  n'y  avoit  rien 
à  gagner.  Le  Roi  les  crut  &  congédia 
l'Anglois  qui  pourfuivit  Ton  chemin  fans 
s'embarraller  du  jugement  qu'on  feroit  de 
lui  dans  cette  Cour. 

Le  Prince  Aftolphe  n'était  pas  encore 
fort  éloigné  de  la  Cour  de  Circaiïie ,  lorf-  - 
qu'il  rencontra  un  des  plus  accomplis  Sar- 
rafins  qui  fut  dans  les  cHmats  Orientaux. 
On  le  nommoitBrandimart ,  Comte  de  la 
Roche-Sauvaçe.  Il  avoit  fait  éclater  une 
valeur  peu  commune  dans  les  guerres  8c 
dans  les  tournois  oà  il  s'ér.oit  trouvé.  Il 
ajoutoit  à  fes  autres  grandes  qualités  una 
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courtoifie  qui  lui  artiroit  l'ai-nitié  cîe  tout  j 
ie  monde   ilécoit  alors  accompagné  d'une 
Dame  qu'il  aimoit  aulîi  chèrement  qu'elle  ; 
étoic  .dmable.  Quand  Aftolphe  fut  afTez  ! 
près  d'eux  pour  les  conliderer,  il  défia 
Brandimart  à  la  Joute.  Prens  ,lui  dit-il, 
autant  de  champ  que  tu  voudras ,  ou  bien   : 
.  me  lailFe  cette  Dame  ,  de  palle  ton  che-  ' 
min.  Par  notre  Saint  Prophète ,  répondit   ! 
leSarrafm,  je  lailferois   plutôt  ici  mille'] 
vies ,  Il  je  les  avois  ,  que  de  te  céder  cette   | 
beauté.  Mais  puifque  tu  n'as  point  de  Da-  ! 
me  avec  toi,  je  t'avertis  que  je  prendrai  : 
ton  beau  Courfier,  fi  je  te  porte  par  ter-  i 
re.  J'y  confens ,  reprit  l' Anglois ,  voyons 
qui  de  nous  deux  enlèvera  l'autre  des  ar- 
çons ;  ils  s'éloignèrent  alors  pour  revenir    j 
l'un  fur  l'autre  de  toure  lavkefïè  de  leurs   i 
chevaux  ;  ils  fe  rencontrèrent  furieufe- 
ment  au  milieu  de  la  carrière ,  &  la  lan- 
ce d'or  prodaifmt  fon  effet  ordinaire  , 
renverfe  Brandimart  rudement.  Le  che- 
val de  ce  malheureux    Chevalier  eut  un 
fort  encore  moins  favorable  que  fon  maî- 
tre ;  car  bien  qu'il  fut  des  plus  vigoureux  , 
il  eut  la  tête  fracalTée  ,  Se  mourut  fur   le 
champ  du  terrible  coup  qu'il  reçut  de 
Bayard ,  qui  ne  fut  feulement  pas  ébran- 
la de  cette  rencontre, 
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Rien  n  eft  égal  au  déplaifir  que  refleii- 
xk  le  vaillant  Braiidimarc  de  fe  voir  ainfi 
démonté  d'une  feule  atteinte.  Ce  n'eft 
point  Ion  cheval  qu  il  regrette  ,  c'efl:  fa 
belle  maîtrelTe  qu  il  va  perdre  ;  il  entre 
dans  un  vif  défefpoir  ^  &  ne  fe  polfedant 
plus ,  il  tire  fon  épée  pour  s'en  percer  le 
fein,  Aftolphe  en  eut  pitié  5  il  fe  jettalur 
lui  alfez  a  tems  pour  retenir  [on  bras  ,  Se 
modéra  ia  douleur  par  ces  paroles  conio- 
iantes  :  Franc  Chevalier ,.  lui  dit-il,  me 
crois-tu  alTez  cruel  pour  vouloir  t'enlever 
ce  que  tu  aimes  avec  tant  de  pafïîon  ?  Re- 
mets le  calme  dans  ton  ame  ;  fi  j'ai  jouté 
contre  toi ,  ce  n'eft  que  pour  avoir  Ihon- 
neur  de  te  vaincre  j  je  te  laillè  ta  Dame. 

Le  Sarrafin  eut  tant  de  joye  ,  quand 
il  entendit  ces  dernières  paroles  ,  qu'il  ne 
put  proférer  un  feul  mot.  Il  ne  fait  qu'em- 
bralïer  les  genoux  c  Aftolphe,  &  lui  baifer 
les  mains.  O  Dieu  ,  s'écria-t-il  !  ma  hon- 
te redouble,  puifque  je  me  vois  encore 
vaincu  en  courtoifie  5  mais  je  t'accorde 
cette  double  victoire  pour  te  faire  plus 
<i'honneur  ;  tu  merachettes  la  vie  en  me 
rendant  cette  Dame  ,  j'aurai  une  éternelle 
reconnoilîance  d'un  fi  crrand  bienfait. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Roi  de  Circaf- 
iie  arriva  dans  cet  endroit.  Ce  Prince  avoft 
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fortconfiderélarichefle  des  armes  d'Af^ 
tolphe  &  la  beauté  de  Bayard  ;  il  fut  teii" 
té  de  les  avoir  en  la  pofleflion  :  &  pour 
fatisfaire  ce  defir  ,  il  fe  réfolut  à  courir 
soutfèul  apics  lui,  ne  doutant  point  qu'il 
ne  lui  enlevât  par  la  valeur  les  armes  &: 
fon  Courfier.  Sacripant  étoit  en  effet  aifez 
fart  pour  y  réulTir ,  fans  l'obitacle'  que  la 
lance  d'or  y  puvoit  apporter.  Quand  il 
eut  atteint  l'Anglois ,  &  qu'il  eut  envilagé 
la  maîtreffe  de  Brandimart ,  il  en  fut  char- 
mé.  L'heureufe  avanture ,  s'écria-t-il , 
tout  tranfportç  de  joye  >  J  avois  fait  def- 
fein  de  gagner  un  cheval  &  des  armes  ,  & 
je  vois  que  la  fortune  m'offre  encore  un 
plus  riche  butin.  Chevaliers ,  pourfuivit- 
il ,  en  élevant  (a  voix  ,  que  celui^  de  vous 
deux  à  qui  cette  belle  Dame  appartient, 
m'en  cq^q  la  conduite  ,  ou  qu'il  éprouve 
toute-a-l' heure  fi  valeur  contre  la  miemie. 
Il  te  fied  bien  mal ,  lui  répondit  Bran- 
cUmart ,  de  défier  un  homme  à  oied ,  lorf- 
<]ue  tu  es  fi  bien  monté.  Cefl:  plutôt  l'ade 
d'un  brigand  qui  veut  s'emparer  du  bien 
d'autrui ,  que  le  procédé  d'un  franc  Che- 
valier. Apres  avoir  ainfi  parlé  ,  il  conjura 
le  Paladin  avec  les  plus  fortes  inftances 
de  vouloir  lui  prêter  fon  cheval ,  pour- 
pre eu  ^cat  de  répondre  au  dcû  qu'on  ve- 

Doit 
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tioicde  lui  faire.  Et  vous  ne  pouvez,  ajou- 
ta-t-il ,  juftement  me  le  refufer  ,  puifque 
je  ne  vous  le  demande  que  pour  défendre 
la  noble  Dame  que  vous  m'avez  fî  ^énc- 
reu'emenc  rendue.  Mon  cher  ami ,  lui 
die  Aftolpheen  riant ,  jamais  je  ne  prête- 
rai mon  cheval  tant  que  }e  ferai  en  pou- 
voir de  combattre;  mais  compre  que  je 
vais  te  donner  celui  de  ce  Chevalier  ,  car 
je  ne  veux  de  toute  fa  dépouille,  que  la 
gloire  de  l'avoir  mis  à  la  raifon.  Alors  il 
le  tourna  vers  le  Roi  de  Circaiïie,  &  lui 
dit  :  Chevalier  de  ce  pais ,  avant  que  d'ê- 
tre pofleireur  de  cette  Dame  ,  il  faut  que 
tu  faiTes  avec  moi  une  autre  convention. 
Si  je  te  fais  vuider  les  écriers  ,tu  prendras 
la  peine  de  t'en  retourner  à  pied  ,  parce 
que  je  veux  avoir  ton  cheval  pour  re- 
monter mon  compagnon  :  Si  tu  me  ren- 
verfès ,  le  bon  cheval  que  ru  vois  entre 
mes  jambes  fera  à  toi.  Enfuite  Piéton  ou 
Cavalier ,  tu  pourras  vu'der  avec  mon  ca- 
marade la  querelle  de  la  D-une. 

Par  Mahomer ,  lui  repirtic  Sacripant , 
tu  me  parois  bouffon;  j'accepte  ce  que 
tumepropofes ,  mais  je  t'avertis  que  je 
Y€ux  aulîi  avoir  tes  armes.  Tu  prendras  ce 
que  tu  pourras  ,dit  le  Pa'adin,  &  le  Sei- 
gneur fera  le  refte.  Cela  dit ,  les  voilà  qui 

Tc?ne  L  T 
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s'éloignent  l'un  de  l'autre ,  ôc  qui  revieii-' 
lient  les  lances  baiirées  le  rencontrer  avec" 
furie.  Sacripant  ,  fameux  par  mille  ex- 
ploits, comptoit  déjà  fur  la  dépouille  de  ces 
deux  Chevaliers  j  mais  contre  f  on  attente, 
il  eut  le  fort  de  Brandimart.  Quand  Adol- 
phe vit  ce  Roi  étendu  parterre  ,  il  alla 
prendre  (on  cheval  par  la  bride  ,  &  le  pré- 
fentant  à  fon  compagnon  :  Mon  ami ,  lui 
dit-il,  ne  trouve -tu  pas  cette  avanture 
plaifante":Ce  Chevalier  rencit  pour  m'ôter 
mon  cheval ,  ôc  il  faudra  qu'il  s'en  retour- 
ne à  pied.  A  ces  mots  ,  il  s'adrefTaau  Cir- 
cafifien ,  qui  venoit  de  fe  relever  ,  &  lui 
dit  :  Prétomptueux  Chevaliej ,  apprens 
de  moi  qu'il  vaut  mieux  le  contenter  de 
fon  bien  ,  que  d'envier  celui  d' autrui.  Re- 
tourne à  ton  Roi ,  Se  lui  demande  une  au- 
tre monture,  puifque  ta  convoitife  t'a 
fait  perdre  ton  cheval  ;  dis-lui  que  c'eftdé 
la  part  du  Chevalier  infenCé  ,  de  que  ce 
font  là  les  remèdes  qu'il  employé  pour  re- 
couvrer fi  raifon. 

Le  Roi  démonté  étoit  fi  étourdi  &  fi 
confus  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  , 
qu'il  s'en  retourna  docilement  à  pied , 
(ans  répondre  &:  lans  demander  le  com- 
bat à  l'épée ,  ce  qvi'il  n'eût  pas  m.anqué 
de  faire  en  toute  autre  occafion.  Apic^ 


rAMOtJREUX;Liv.II.  iï9 

fon  départ  ,  la  makretre  de  Brandimart 
avertie  Ion  amant  qu'ils  écoieat  près  du 
Fleuve  de  l'Oubli.  Si  nous  n'y  prenons 
girde,aioûta-t-elle  ,  il  eft  à  craindre  que 
nous  ne  nous  perdions  nous-mêmes ,  & 
la  valeur  eft  ici  fort  inutile ,  c'eft  pourquoi 
je  fuis  d'avis  que  nous  retournions  lur  nos 
pas.  Belle  Dame  ,  lui  dit  le  Prince  d'An- 
gleterre ,  apprenez-moi  ,  de  grâce ,  ce 
que  c'eft  que  ce  fleuve  de  l'Oubli,  C'eft  une 
rivière  ,  répondit-elle  ,  qui  ôte  la  mémoi- 
re a  ceux  qui  boivent  de  Ton  eau.  A  l'en- 
trée du  Pont  qu'il  faut  palfer  ,  une  belle 
Dame  préfente  une  coupe  de  cryftal  aux 
Chevaliers  que  leur  malheur  attire  en  cet 
endroit ,  ôc  leur  fait  boire  dedans  ;  à  pei, 
ne  l'ont  -  ils  portée  à  leurs  lèvres ,  qu'ils 
oublient  toutes  chofes  ^  ils  ne  fe  fouvien- 
nent  plus  même  de  ce  qu'ils  font.  Si  quel, 
qu'un  entreprend  de  palfer  le  Pont  par 
force  ,  cette  Dame  appelle  à  Ton  fecours 
un  grand  nombre  de  Chevaliers  de  la  plus 
haute  valeur  qu'elle  a  privés  de  fens ,  ôc 
qui  s'oppofent  au  paftàge  du  téméraire, 
La  belle  Fleur-de-Lys,  c'étoitle  nom  de  la 
Dame  qui  faifoit  ce  récit ,  tâchoit  deper- 
fiiader  au  Prince  Anglois,  &c  fur  tout  à 
Brandimart  de  prendre  un  autre  chemin , 
mais  elle  ne  put  y  réulîir.  Au  contraire , 
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il  leur  prie  à  tous  deux  une  h  forte  eiw'ie 
d'éprouver  cette  avaiiture ,  qu'ils  fe  hâce- 
reiic  de  gagner  le  fleuve. 

La  Dîme  du  Pont  alla  au  -  devant  d'eux 
dès  qu'elle  les  apperçut ,  ôc  leur  préfen- 
tant  la  coupe  ,  elle  les  invitoit  à  boire 
d'un  air  plein  de  charmes.  Non  perfide  , 
lui  dit  le  Prince  Anglois  ,  n'efpere  pas 
nous  réduire  comme  tant  d'autres  Cheva- 
liers que  tu  as  privés  de  jugement ,  &:  que 
tu  retiens  dins  ton  Château  3  ta  trahiloii 
cft  découverte  ,  Se  tu  vas  en  recevoir  I0 
châtiment.  Draçrontinc  ,  ainfi  le  nom- 
moic  la  Dame  du  Pont ,  fut  fi  effrayée  de 
ce-e  menace  ,  que  dans  Ton  trouble  el!e 
lailTa  tomber  la  coupe  qu^elIe  tenoit  à  la 
main  -,  cette  coupe  fe  ca(îà  ,  Se  au  même 
inftant,la  liqueur  qui  fe  répandit  fur  le  Pont 
y  alluma  un  fi  grand  feu ,  que  c'eût  été 
une  folie  d'entreprendre  d'y  pafler.  La 
maîtrefïè  de  Brandimart  qui  connoilToit 
toutes  les  avenues  du  Château  ,  dit  aux 
deux  Chevaliers  de  la  fuivre  -,  elle  poulTs 
fa  h.iquenée  par  un  fcntier  détourné  vers 
un  enoL-oir  du  fleuve  où  écoit  un  petit  Pont 
connu  de  peu  deperfonnes  ;  ce  Pont  con- 
duifoic  à  une  porte  fecrette  du  jardin  ;  ils 
p.ifferent  le  Pont,  Se  Brandimart  ayant 
jecté  la  porte  par  terre  ,  ils  entière  u  dans 
le  jardin. 
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Le  Paladin  Roland  y  étoic  enfermé 
4lvec  les  vaillans  Rois  Balan  ôc  Adrian  j 
Clarion  le  forr  Sarrafin  ,  Hubert  du  Lion , 
Antifort  de  la  Blanche  Ruffie,  &  les  deux- 
Kraves  fils  du  Marquis  Olivier,  Griffon  le 
Blanc ,  ôc  Aquilant  le  Noir  y  écoient  aufîî. 
L'enchantement  empêchoit  tous  ces  Che- 
valiers de  fe  reconnoître.  Aucun  d'eux 
n'eût  pu  dire  s'il  ccoîc  Chrétien  ou  Sarra- 
fin. La  Magicienne  les  tenoic  tous  enchan- 
tés j  de  manière  qu'ils  écoieriC  dévoués  a 
toutes  Tes  volontés. 

Lorfqu'Allolphe  ôc  Brandîmait  entrè- 
rent dans  le  jardin  ,  le  Roi  Balan  &  Cla- 
rion qui  étoient  ce  jour-la  de  garde  ,  allè- 
rent à  leur  rencontre  ,  <3^  les  engagèrent 
a  coîiibattre  contre  eux.  Adnan ,  Anti- 
fort  de  les  autres  Chevaliers  cnoicnt  afîîs 
furie  gazon  ,  excepté  le  Comte  d'Angers , 
qui  s'occupoit  à  regarder  la  magiiihcence 
du  Bâcimennc.  Ce  Limeax  guerrier  qui 
ne  failoit  que  d'y  arriver  ,  étoit  encore 
tout  arme  -,  il  avoit  cclîé  de  regarder  les 
peintures  du  Sallon  pour  aller  admirer 
aufîi  les  beautés  du  Jardin.  Pendant  qu'il 
s'y  difpofoit  ,  la  Magicienne  vint  a  lui 
route  troublée  ,  8c  lui  dit  :  Noble  Cheva^ 
li^r  ,  j'ai  befoin  de  votre  valeur  -,  on  atta- 
que mes  Chevaliers  pour  me  eau  fer  da 
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déplaifir  •  n'irez  -  vous  pas  les  défendre 
pour  l'amour  de  moi  ? 

Roland  n'eut  pas  entendu  ces  paroles 
de  Dragontine  ,  qu'il  courut  prendre  Ion 
cheval  qu'il  avoir  attaché  ,  comme  on  l'a 
dit ,  à  un  des  arbres  de  la  cour  ;   il  fauta 
légèrement  en  felle,  &  entra  dans  le  jar- 
din par  une  grande  grille  de  fer  qu'il  vie 
ouverte  au  côté   droit  du   bâciirent  j  il 
ponfTa  Brioedor  vers  le  lieu  oî\  il  apper- 
çur  les  Chevaliers  qui  combattoient ,  ÔC 
il  les  joignit  bien-rôt.  Déjà  Brandimarc 
avoir  abattu  Clarion,  &  le  fort  Roi  Ba- 
lasi  n'avoir  pu  réfilfcr  à  l'atteinte  de  la 
lance  d'or.    Quand  le  Prince  Anglois  eut 
reconnu  l'illuftre  Comte  d'Angers  ôc  la 
fameufe  épée  Durandal  ,  il  s'écria  plein 
de  joye  :  O  Roland  ,  fleur  de  tous  les 
Paladins ,  ne  me  reconnois  -  tu  pas  ?  Je 
fuis  ton  cher  coiifin  Aftolphe  qui  te  cher- 
che par  tout.  Le  Comte ,  pour  toute  ré- 
ponfe  ,  leva  fur  lui  fon  épée.,  de  l'alloit 
fendre  en  deux  ,  fi  le  bon  B-îyard  ,  qui 
avoit  l'entendement  humain ,  n'eut  fait 
un  fiut  prod"gieux  peur  kii  fin  ver  la  vie  ; 
ce  vigoureux  animal  franchie  la  muraille 
du  jardin  ,  quoiqu'elle  fût  haute  de  dou- 
ze pieds  ,  (S^-  Bridedor  n'ay.nit  pu  fiireia 
ji;4emc  chofe  ,  Roland  fut  oblige  de  cher. 
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cher  un  détour ,  il  pallà  par  la  petite  por- 
te du  Pont  j  qui  étoit  à  quelques  pis  de- 
là ,  ôc  courut  enfuite  à  bride  abbacuc 
après  Aftolphe  pour  venger  la  Magicien- 
ne de  Vinjure  qu'il  s'imaginoit  qu'elle 
avoit  reçue  ;  mais  Bridedor  ,  bien  que 
doué  d'une  extrême  légèreté  ,  n'étoic  pas 
comparable  à  Bayard. 


^CHAPITRE   V. 

JLe  Prince  ^fiolphe  arrive  au  Cathay. 
Comment  il  s'introdui/it  dans  le  Châ- 
teau d'u4lhra(jue  ,  &  de  quelle  manière 
il  y  fut  rept  par  la  belle  Jingelique. 

LE  fils  d'Othon  fut  bien-tôt  en  état 
de  ne  plus  craindre  l'attaque  de  fon 
redoutable  coufui  ,  qu'il  apprehendoit 
plus  que  la  foudre  :  Il  étoit  hirdi  avec 
tout  autre ,  6c  fon  courage  alioit  même 
jufqu'a  la  témérité  j  mais  il  ne  von  loi  t 
point  avoir  affaire  au  Comte  ,  dont  il 
connoilfoit  toute  la  force  ;  il  prit  fa  rou- 
te vers  l'Orient ,  lailfant  a  re2:ret  d.ms  le 
péril  ion  compagnon  Brandimarr.  Pour 
Roland  ,  dès  qu'il  s'apperçut  que  fi  pour- 
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fuite  étoit  vaine ,  il  retourna  au  jardin  cîe 
Dragontine  ,  ôc  y  rentra  par  la  même 
porte  qu'il  en  étoit  forti. 

On  y  combattoit  encore  ;  Clarion  & 
Balan  étoient  tous  deux  aux  priles  avec 
Brandimart ,  ôc  ne  pouvoient  rien  gagner 
fur  lui.  La  tendre  Fleur-de-Lys  fouiïroic 
de  tous  les  coups  qu'il  recevoit  ;  &  lors- 
que Roland  de  qui  la  raifon  continu  oie 
d'être  troublée  ,  vint  fe  joindre  aux  Che- 
valiers de  Dragoniine  ,  elle  ne  fut  plus 
maîtrellè  de  fa  douleur  j  elle  cria  à  fou 
Amant  de  ceffcr  de  combattre,  le  mena- 
çant de  s'aller  jetter  ious  le  rrenchant 
des  épées ,  &  fous  les  pieds  des  chevaux  , 

Î)our  s'épargner,  en  mourant  la  première, 
e  fuplice  de  lui  voir  rendre  les  derniers 
foupirs;  el'e  lui  dit  qu'il  valloit  mieux  qu'il 
fe  îoumît  à  la  Magicienne  ,  8c  but  de  la 
liqueur  enchantée  ,  puiîqu'il  ne  [x>uvoic 
forti r  de  ce  lieu  qu'à  ce  prix  ;  qu'au  refte , 
elle  l'aifuroit  qu'il  ne  demeureroit  pas  là 
long-temps ,  ôc  qu'elle  reviendroit  le  dé- 
livrer au  premier  jour. 

L'amoureux  Brandimart  effrayé  de  la. 
crainte  ôc  des  menaces  de  fon  amante , 
fe  foumit  a  la  coutume  du  lieu  ,  Se  bue 
de  l'eau  du  fleuve  de  l'Oubli.  Des  ce  mo- 
ment ,  il  u'elpere  Se  ne  craint  plus  rien  j 
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il  devient  inlenfible  à  la  honte  commet 
la  gloire  ,  &c  les  yeux  méconnoillènt  mê- 
me l'objet  de  ion  amour.  O  doux  breu- 
vage qui  alavertude  iufpendre  les  peines 
des  cœurs  amoureux  ,  que  la  belle  Prin- 
ceiîè  du  Caihay  eût  été  heureuie  de 
pouvoir  emprunter  ton  fecours  ! 

Fleur-de-Lys  voyant  ion  amant  hors  de 
danger  de  perdre  la  vie  ,  partit  pour  al- 
ler exécuter  le  delfein  qu'elle  méditoic  en 
fa  faveur.  D'un  autre  coté  ,  Roland  uni- 
quement occupé  de  Dragontine  ,  s'excu^ 
loit  à  Tes  genoux  d'avoir  lailfe  échappée 
le  Chevalier  qu'il  venoit  de  pourfuivre. 

Cependant  le  Prince  Aftolphe  conti- 
nuoit  Ton  chemin  j  il  rallentit  la  courfe 
de  Bayard  ,  d'abord  qu'il  vit  que  le  Com- 
te d'Angers  ne  le  pourfuivoit  plus  ,  Ôc  il 
fe  mit  a  rêver  aux  moyens  de  fecourir 
ce  Paladin  ,  dont  l'état  lui  faiioit  pitié  j 
il  ne  voyoit  que  le  fils  d'Aimon  qui  pûc 
obliger  Dragontine  à  le  défenchanter.  La 
difficulté  étoit  de  fçavoir  où  il  pourroit 
trouver  Renaud.  Il  fe  reirouvint  de  l'a- 
voir vu  épris  d'une  forte  paiïîon  pour  An- 
relique  ,  ôc  il  jugea  que  la  violence  de 
Ion  amour  pouvoir  l'avoir  attiré  au  Ca- 
thay  ;  car  il  ignoroitque  l'eau  delà  Fon- 
taine de  Merlin  eût  chaiigc  foa  cccur  ; 
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Prévenu  de  cette  opinion  ,  il  prit  Li  rou= 
te  de  ce  Royaume.  Il  étoit  aiVrs  fur  les 
frontières  de  celui  d'Aftracan  ;  il  allapaf. 
1er  le  grand  fleuve  du  Volga  dans  la  Ca- 
pitale de  cet  Etat,  qui  eft  fituéeprefque  à 
Ion  embouchure'.  DeJa  il  entra  dans  les 
terres  des  Kalmouques  &:  des  Nogais  j 
enfuite  lailfjnt  fur  fa  gauche  le  Capchac 
Se  le  pais  des  anciens  Getes,  il  remonta 
le  fleuve  Jacartes  ,  qu'il  quitta  pour  en- 
trer  dans  le  Turqueftan  ;  il  le  traverfa 
de  mêrne  que  la  Province  des  Merkites  , 
&:  parvint  enfin  au  Royaume  deTan^rut* 
voifzn  du  Carhay.  ""     ' 

C^oique  Bayard  fût  infatirrable  ,  le 
Prince  Anglois  avoit  une  fi  vafte  éten- 
due d-Etats  à  pafiTer  ,  qu'il  fut  près  de 
deux  mois  à  ce  voyage  ;  il  lui  arriva 
bien  des  ayaiuures  en  chemin  dont  on  ne 
fera  pas  ici  mention  ;  ou  fe  contentera 
de  dire  que  la  lance  d'or  fut  fatale  à  plus 
d\m  Chevalier.  Altolphe  ne  fe  vit  pas  plu- 
tôt au  Carhay  ,  qu'il  commença  de  s'in- 
former exactement /î  l'on  n'y  avoit  point 
vu  un  Chevalier  tel  qu'il  peignoit  le 
Seigneur  de  Montauban  ;  il  n'eu  apprit 
aucunes  nouvelles  ;  ce  qui  l'obligea  de 
tourner  fes  pas  vers  la  Cour  de  Galafron , 
où  il  fe  flaccoic   de  le   trouver  ,.  ou  du 
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Biohis  d'en  entendre  parler.  Mais  avant 
que  d'y  arriver  ,  il  fut  informé  d'une  cho- 
ie qui  ne  lui  permit  pas  de  continuer  fa 
route  :  on  lui  ditqu'Agrican,  Empereur 
des  Tarcares  ardem.ment  épris  d'Angé- 
lique ,  l'avoit  fait  demander  en  mariage 
à  Galafron  ,  qui  ne  croyant  pas  devoir 
la  refufer  à  un  Prince  fi  puiHant  ,1a  lui 
avoit  promife  ;  mais  que  la  PrincelTè  au 
lieu  d'y  confencir,  s'écoit  retirée  dans  la 
forte  Ville  d'Albraque,qu  elleavbit  rem- 
plie d'un  grand  nombre  de  Chevaliers 
d'élite,  qui  s'y  écoient  jettes  pour  la  dé- 
fendre contre  Agrican  ,  &  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  difpofer  de  fon  coeur 
m:^lgré  elle. 

Cette  nouvelle  détermina  le  Prince 
d'Angleterre  à  prendre  le  chemin  d'Al- 
braque ,  où  il  ne  douta  point  que  parmi 
tant  de  Guerriers  que  les  attraits  d'An- 
gélique y  avoient  attirés ,  il  ne  rencon- 
trât celui  qu'il  cherchoit.  Lorfqu'il  fut 
à  une  journée  de  cette  Ville  ,  il  découvrit 
du  haut  d'une  colline  un  nombre  pref- 
que  infini  de  tentes  Se  de  gens  de  guer- 
re campés  dans  un  grand  vallon ,  par 
ou  il  falloir  nécc(Tairement  qu'il  palTàt. 
Il  arrêta  le  premier  homme  qu'il  trou- 
va fur  fon  chemin ,  oc  lui  demanda  ce  que 
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c'étoit  que    cette  Armée    qu'il    voyoit* 
Ceft ,  lui  répondit  cet  homme ,  celle  du 
redoutable  Eirpereur  des  Tartares  qui 
va  avec  tous   les  Rois  qui  lui  font  tri- 
butaires, mettre  le  fiége  devant  la  Ville 
d'Albraque.   Le  delTein  de  ce  Monarque 
eft  d'avoir  en  fa  polTeilIon  la  belle  Angé- 
lique   notre  Princefïè  ,    qui  s'y  eft  réfu- 
giée pour  ne  le  pas  époufer.  Vous  pou- 
vez découvrir  d'ici  la  tente  d'Agrican  j 
c'eft  ce  Pavillon  fuperbe  où  vous  voyez 
▼okigcr  ceî-te  Bannière  au   gré  du  vent  : 
cnfuite  eft  l'a  tente  de  Saritron  Roi  des 
Keraïtes ,  qui  eft  un  des  plus  brave  Guer- 
rier du  monde.  Celle  qui  la  fuit  eft  au 
grand  Radamanthe.  Ce  Géant  a  dix  pieds 
de  hauteur,  &  eft  Seigneur  d'une  partie 
du  Karacathay  ,  iîtuée  aux    contrées  du 
Septentrion.   Auprès  de  fon  Pavillon  eft 
celui  du  riche  Poliferne  Roi  de  Congo- 
ras.  Plus  bas  campe  le  Roi  de  Mugal  que 
l'on  nomme  Pandragon ,  Ôc  immédiate- 
ment après ,  Argante"^  le  démefure  Roi  de 
Niron-Cayat ,  qui  furpalfe  en  grandeur 
Radamante.  On  voit  enfuice  Lurcon  ôc 
le  fier  Santarie,  l'un  Souverain  deTen- 
^ouc ,  &  Tautre  de  Jageras.  Cette  tente 
verte  eft  celle  du  Roi  de  Courlas  qu'oiv 
Homme  Brontin  ^  ^'  UUan  Roi  deK.iJ- 


L'AMOXTREtJX.  Liv.TI,   219 

tacorom  efl  campé  à  fa  gauche;  ce  dsmie'^ 
Prince  n'eft  pas  un  des  moindres  Guer- 
riers de  cette  nombreuiè  Armée.  Mais 
je  o'aurois  jamais  fait,  ajoûta-t  il ,  fi 
yentrepreuois  de  vous  apprendre  le  nom 
de  toutes  les  autres  :  ce  qui  rcfte  à  vous 
dire ,  c'eft  de  vous  conleilier  ,  fi  vous  êtes 
étranger  ,  de  ne  vous  point  approcher 
d'eux  ,  ils  ne  manqueroient  pas  de  vous 
retenir. 

JLe  Prince  Angloîs  remercia  cet  hom- 
me obligeant  ;  ôc  ayant  fçu  de  lui  que 
pour  entrer  dans  Albraque ,  il  falloit  ab- 
îblument  traverfer  le  Camp  des  Tarto- 
res ,  il  en  prit  le  chemin  ,  malgré  l'avis 
qu'il  venoit  de  recevoir.  Quand  il  fut 
à  la  première  Barrière  du  Camp  ,  on  vou- 
lut l'arrêter ,  mais  il  la  fit  franchir  à 
Bavard  en  dépit  des  foldats  qui  la  gar- 
doient  :  puis  renverfant  de  la  lance  d'or  , 
ôc  du  poitrail  de  fon  courfier  tout  ce 
qui  vouloir  s'oppofer  à  fon  pafTàge  ,  il 
traverfa  tout  le  Camp  Tartare.  En  voin 
un  grand  nombre  dePrinces,avertîsf'e  cc 
defordre ,  montèrent  promptement  à  che- 
val pour  punir  cet  audacieux  qui  fem- 
tîloit  les  braver  tous  ;  bien  qu'il,  fufïènt 
rcontés  fur  les  plus  vigoureux  chevaux 
Tartares ,  qui  pailènt  en  vîceiTe  ceux  de 
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toutes  les  autres  nations  ,  rhicompara- 
ble  Bayard  les  lailla  bien  loin  derrière  lui, 
&:  porta  impunément  Aftolphejurquaux 
portes  d'Albraque. 

La  Princelfe  y  venoit  d'arriver  de  la 
Roche- Cruelle,  lorfouon  lui  vint  dire 
qu'un  Chevalier  de  fa  Cour  de  France 
étoit  aux  portes  de  la  Ville  ,  «Se  deman- 
doit  à  entrer.  Angélique  fut  cnjue  à  cette 
nouvelle  ,  &  donna  ordre  qu'on  reçue  ce 
Chevalier  ,  dans  l'efperance  de  pouvoir 
du  moins  s'entretenir  avec  lui  du  Sei- 
gneur de  Montauban.  On  fit  monter  Af- 
tolphe  au  Château  qui  étoit  fîtué  fur  un 
roc  efcarpé  qui  en  faifoit  la  principale 
fortification.  Si-tôt  que  la  PrincefTe  vit 
ce  Prince  ,  elle  le  reconnut  &  l'embrafTa  : 
Tu  fois  le  bien  venu ,  noble  Chevalier  , 
lui  dit  -  elle  ^  puis  ayant  fait  fortir  tout 
le  monde  pour  n'avoir  aucun  témoin  de 
leur  converfation ,  elle  lui  parla  de  Re- 
naud ,  comme  d'un  homme  dont  elle  au- 
roit  fouhaité  le  fecours. 

Quoi  ,  Madame  ,  lui  dit  l'Anglois  , 
Renaud  n'eft  pas  auprès  do  vous  ?  Helas , 
non  ,  répondit  -  elle  en  foupirant  1  le 
cruel  me  fuit  ,  pendant  que  je  m'effor- 
ce d'acquérir  fa  tcndreiTe.  Vous  me  fur- 
prenez  ,  reprit  Aftolphe ,  je  fuis  sémoia 
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iqn'il  paroiffoic  un  des  pJus  ardeiis  à  com- 
battre pour  vous  conquérir  ;  &  loriqu'a- 
frcs  la  mort  de  votre  généreux  frère  ,  je 
informois  de  la  rélolutionque  vous  aviez 
prife  de  retourner  au  Cathay  ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'amant  témoiçuer  tant  de  re- 
gret  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

Angélique,  toute  alïiirée  qu'elle  étoit 
de  Ion  malheur  ,  fut  flattée  de  ces  paro- 
les ,  &  donna  occaflon  au  Paladin  de  les 
lui  redire.  Mais  enfin  ,  faifant  réflexion 
à  l'entretien  qu'elle  venoit  d'avoir  à  la 
Roche-Cruelle  avec  le  fils  d'Aimon ,  & 
fe  laiflcint  emporter  à  fon  amour  :  O  Ciel  ! 
dit-elle  ,  d'un  ton  languiflant ,  Renaud  eft 
donc  bien  changé.  En  même  temps ,  elle 
lui  conta  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  elle  8c 
ce  Chevalier  dans  la  Forêt  des  Ardennes , 
&   au  Château  de  Marquin  ;  elle  étoit 
trop  remplie  de  fa  douleur ,  pour  faire 
ce  récit  fans  verfer  des  torrens  de  larmes. 
Elle  parut  fi  touchée  au  Prince  Anglois , 
qu'il  fit  tous  fes  efforts  pour  la  conioler  j 
&  comme  il  ignoroit  l'obftacle  qui  s'op- 
pofoit  au  bonheur  de  la  PrincefTe  ,  il  lui 
promit  fans  façon  de  rendre  Renaud  plus 
traitable.  Enfuite  pour  faire  diverfion  à 
fes  ennuis  ,  il  l'entretint  d'Agrican  :    il 
lui  die  qu'il  l'avoit  trouvé  campé  à  une 
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journée  a  Albraque  ;  mais  qu'elle  ne  crai-  \ 

gnîc  rien  :  qu'il  içauroic  bien  la  défendre  | 

contre  cet  Empereur  ,  &  contre  tous  les  j 

Princes  qui  compofoienc  ion  Armée  :  que  ' 

le  palTé  dévoie  lui  répondre  de  l'avenir  :  I 
qu'il  vcnoit    de  traverfer  tout  le  Camp 
Tartare ,  malgré  les  efî-brts  de  tous  les 

Guerriers  qui  s'étoîent  oppofés  à  fon  paC  : 

fage.  Angélique,  fur  la  foi  de  ces  promefl  j 

fes,  fe  (eut  bon  gré  d'avoir  pour  défenfeur  i 

un  fi  vaillant  Chevalier.  Elle  le  régala  ma-  j 

gnifiquementjôc  le  fit  même  coucher  dans  i 

la  Fortereire ,  pour  lui  témoigner  la  con-  ^ 

fiance  qu'elle  avoit  en  lui.  j 


CHAPITRE     yi. 

Témérité  d'Afiolphe.  Bataille  des  Tarta- 
rej  &  des  Circajjiens. 

LE  Soleil  naifïàntcommençoitàpeine 
à  dorer  le  fommet  des  montaenes,que 
l'alarme  fe  répandit  par  toute  la  Ville  d' A I- 
braque.  Chacun  courut  aux  armes ,  & 
ceux  qui  commandoient  fongerent  à  gar- 
nir les  portes  les  plus  importans.  0\\  aver- 
tie la  Princelïe  que  l'Arwce  d'Agrican  pa- 
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rollToic  dans  la  campagne.  A  cette  nouvel- 
le ,  Angélique  monte  aux  Créneaux  ,  5c 
voit  en  eftët  arriver  de  toutes  parts  des 
troupes  ennemies.  Elles'appeK^oit  même 
déjà  que  les  Tartares  difpolent  leurs  quar- 
tiers autour  de  la  Ville.  A.uiïi-tôt  elle  don- 
na fes  ordres ,  fit  faire  le  dénombrement 
de  fagarnilon.  Se  trouva  qu'elle  montoic 
à  dix  mille  hommes  de  fervice  ,  la  plupart 
Chevaliers  :  puis  elle  pria  le  Prince  d' An- 
gleterte  d'en  prendre  la  conduite. 

Afloîphe  y  conientit  agréablement  : 
Charmante  Princelfe,  dit-il  à  la  fille  de 
Galafron ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
vous  en  être  repofé  iurmoi.  Je  vais  mon- 
trer à  vos  ennemis  un  échantillon  de  ce 
que  je  fçais  faire.  En  achevant  ces  paroles, 
il  alla  fe  faire  armer ,  monta  fur  Bayard  ,  - 
&  fe  fit  ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Ce 
Prince  naturellement  courageux  avoit 
pris  tant  de  confiance  en  lui,  dcpiii<: qu'il 
iè  fervoit  fi  utilement  de  la  lance  de  l'Ar- 
gail ,  qu'il  eût  affronté  tous  les  périls  en- 
fèmble  ,  pourvu  <qu'il  n'eût  peint  Roland 
à.  conibattre. 

D'abord  qu'il  fut  à  portée  de  fe  faire 

entendre  ,  il  les  défia  tous  au  coir.bat.  Il 

n'eft  aucun  Prince  parmi  eux  qu'il  n'apof- 

ttophe  ,  ôc  qu'il  n'iniuke.  Il  appelle  Bron- 
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tin  polrron  ,  Arganthe  brutal ,  Santcirîs 
bélitre  ;  il  traite  d'écervelé  TEmpereur  A- 
grican  lui-même  j  Pandragoii  eft  un  gueux, 
Poliferne  un  faquin,   Lurcon  un  animal. 
Tous  ces  Princes  choqués  de  ces  invefti- 
vis,  s'avancèrent  pleins  de  reiïenciment 
cmcre  l'ennemi  c]ui  les  infulcoir.  Ils  s'en 
promeccoienc   une   prompte  vengeance. 
Tout  le  camp  étoic  en  rumeur.  Dix  Rois 
fu'vis  de  leurs  Binnieres  marclioienc  àla 
t  :Z2 ,  mais  quand  ils  virent  qu'aucune  trou- 
pe de  Chevaliers  n'accompagnoit  celui 
qii  les  bravoit  tous ,  ils  eurent  honte  de 
s'être  mis  en  mouvement  pour  un  feul    j 
Ji:)mme.  Le  v  allant  Saricron  le  prélenca    ' 
pour  venger  fa  nation  ;  mais  quoique  ce    : 
Koi  des  Keraïtes  paffa  pour  le  meilleur   ■■ 
Jouteur  de  l'Orient ,  la  lance  fatale  lui  fie 
mefurer  la  terre.  Le  monftrueux  Argante    i 
monté  fur  la  plus  énorme  Jument  qu'euf- 
^ent  produit  les  montagnes  de  Niron  Ca- 
yat  où  il  regnoit ,  s'avança  auiïi-tôt.  Quoi-   ^ 
qu'il  eut  cinq  pieds  de  largeur  entre  les 
épaules ,  il  alla  te:iir  compagnie  au  Roi 
Keiaïte  ,  fiifuit  en  tombant  le  même    i 
bruit  que  feroit  une  roche  dont  on  auroii    1 
fappé  le  fondement.  Le  fort  Uldan  Roi  de 
Karacorom  ,  eut  le  même  (brt.  Ce  prélude  i 
étcnna  ii  fort  lez  auti  es  Rois ,  qu'ils  femi-  ] 
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rent  à  crier  fur  le  Paladin  ,  &  quatre  d'en- 
tr'eux  partirent  tous  enlemble  pour  ailer 
J'accabler.  Néanmoins  à  l'aide  de  Bayard , 
il  réfifta  a  leur  rencontre ,  &  renverfa  le 
Roi  Mugaî  qu  il  avoit  en  tête:  mais  Bron- 
tin  qui  venoit  après  les  autres ,  1  ayant  pris 
au  dépourvu  ,  l'abbatit  lui-même. 

Le  Géant  Radamanthe  arriva  comme 
Aftolphe  venoit  de  fe  relever ,  en  décla- 
mant contre  le  Roi  de  Courlas ,  qui  ne  lui 
avoit  pas  lalifé  le  tcm.s  de  s'affermir  con- 
tre Ton  atteinte  !  Radamanthe  fe  jettafur 
le  Paladin ,  le  prit  entre  Tes  bras  nerveux , 
le  mit  en  travers  fur  le  col  de  Ton  cheval , 
Se  l'emporta*  fous  fa  tente  comme  un  en- 
fant. L'Empereur  Agrica'n  étant  furvenu 
en  cet  endroit ,  apperçut  le  cheval  Bayard, 
dont  perfonne  ne  s'étoit  encore  faifi.  Il  fut 
charmé  de  fa  beauté,  &  defcendit  du  fieii 
pour  le  monter  j  ce  bon  Courfier  czoit  de- 
venu plus  docile  ,  depuis  qu'il  avoii  perdu 
fon  premier  maître  ;  il  fe  lailfa  prendre 
fans  réfiftance  ,  &  le  fier  Tartare  fe  crut 
Livmcible,quand  il  eut  éprouvé  fes  allures. 

La  témérité  du  Prince  Aftolphe  fut 
donc  très-malheureufe.  A.ucun  Chevalier 
du  parti  d'Angélique  n'eut  l'alfurance  de 
iortir  d' Albraque  pour  aller  venger  le  Pa- 
ladin. Les  Aiïiegés  fe  contentèrent  dcfai- 
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re  une  garde  foigneufe ,  de  de  ne  rien  oo*  ] 
blier  de  tout  ce  qui  rouvoic  contribuer  à  ^ 
la  dcfenie  de  la  Ville.  Comme  ils  regar-  , 
doienr  des  Gr-encaux ,  ils  virent  arriver  une  j 
nom breule -Aillée  du  coté  qu'étoit  cam- 
pée celle  des  Tartarcs.  Ces  nouvelles  trou^  ^ 
pes  commencèrent  a  s'étendre  fur  une  H-  ; 
gne  ,  &  firent  connoître  par  leurs  mouve-  ' 
mens  qu'elles  avoient  delïéin  d'attaquer  le  ■ 
Camp    Tai-care.   Effeclivement  ,  c'étoit 
l'Armée  du  Roi  de  CircafTie^  &  ce  Me 
narque  venoit  avec  fept  Rois  Tes  voifij-js  au  j 
fecours  d'Angélique.  Le  premier  nommé  j 
Varan  Roi  des  Nogais,  avoir  vingt  mille  i 
hommes  fous  Tes  ordres ,  tous  bien  armés ,  ! 
&:  pour  la  plupart  grands  maîtres  à  tirer  j 
de  l'arc.  Le  recond,appe!léBrunaIde,étoic  ! 
Roi  des  Comans ,  ôc  ccmmandoit  à  vingt-  | 
cinq  mille  hommes,  L^ngian  Prince  des  i 
Kalmoutes  ^e  iùivoit  avec  trente-cinq  mil-  ; 
ie  loldats.  Deux  grands  guerriers  venoient  ; 
après ,  l'un  étoit  Soudan  de  Carifme  ,  de  la; 
Religion  Mufulmane  :  il  amenoit  quaran- 
te mille  de  Tes  Sujets  ^  l'autre  ,  Seigneur  ■ 
de  tout  le  Corrallàn  ,  conduifoit  dix-huit 
mille  combattans  bien  aguerris.  Le  pre-  i 
mier  fe  nomn^oit  Torinde  ,  &  le  dernier  \ 
Savaron.  Ces  deux  Rois  étoient  fuivis  de  j 
Eoidaque  Roi  de  Co;cnde,  ôc  de  Toncate  | 
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i^iiî  marchoit  à  la  tête  de  quinze  mille 
hommes  prefque  tous  Archers.  Trufaldiiv 
quiregnoic  dans  le  Zagathay,  Prince  très- 
riche  &  très-puiiîàm  ,  mais  perfide  &  ar- 
tificieux ,  venoit  après  Bordaque  avec  qua- 
rante-huit mille  fbldats  bien  armés.  Le 
généreux  Sacripant  marchoit  le  dernier , , 
&  conduifoit  trente-deux  mille-  Circal- 
fîens,. Quoique  les  Rois  de  Caiifme  &  du 
Zagathay  fufî^t  plus  puitîàns  que  lui  pan 
le  nombre  de  leurs  Peuples  &:  de  leurs 
Villes ,  ils  ne  lailfoicnt  pas  de  le  regarder  ' 
comme  le  chef  de  cette  formidable  Armée.  ■ 

Lorfque  tous  ces  Rois  furent  ranG,és  en; 
ordre  de  bataille  ,  Sacripant  lear  ht  uns  ' 
courte  exhortation  :  il  leurreprélenta  en 
peu  de  mors  la  jullice  de  leurs  armes  qui 
interreflbit  le  Ciel  à  leur  être  favorahle  , 
&  rinjuftrce  d'Agrican  qui  abufoit  de  f:v 
piiiiîIincepou_rcontraindre  un  cœur  qui  fe 
refufoit  à  la  pourfuite.  Comme  il  n'y  avoit 
prelque  pas  un  de  ces  Rois  qui  ne  fût  a-^ 
moureux  de  la  Princelfe  du  Cathay  ,  le 
difcours  de  Sacripant  irrita  la  haine  qu'ils 
avoient  déjà  pour  l'Empereur  Tcartare. 

D'un  autre  côté,  Agrican averti  de  la 
marche  &  du  delfein  de  ces  Princes ,  ne. 
jogea  point  à  propos  de  les  attendre  dans-. 
iow  camp  3.  1  marcha  au-devant  d'eux ,  6c. 
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leur  préfenta  un  front  de  bataille  égal  ait 
leur.  Jamais  on  n'a  vu  deux  Armées  plus 
puifTantes  en  venir  aux  mains.  Elles  étoienr 
à  peu  près  égales  en  nombre  comme  en 
valeur. 

Le  premier  qui  commença  l'attaque  ^ 
fut  le  brave  Ungian  avec  fes  Kalmouquesj 
il  avoic  en  tête  le  Roi  de  Mugal ,  Ôc  ilétoic 
foûteiiu  par  Savaron ,  Bordaque  &  BrunaL 
de.  Les  Rois  de  Tendouc,deJageras  &  de 
Karacorom  foûcenoient  Pandragon.  Qui 
pourroit  peindre  l'horreur  de  cette  San- 
glante journée?  Les  Circaiïiens  eurent  d'a- 
bord l'avantage  ;  ils  enfoncèrent  les  Tar- 
tares  en  plus  d'un  end  L'oit.  Le  Roi  Sacri- 
pant fécondé  de  Torinde  &  d'Ungian  fai- 
ioit  des  exploits  fî  merveilleux  ,  que  les 
Géants  Argmce  Se  Ridmianthe  ne  pou- 
voient  réfîller  à  leurs  efforts.  Le  terrible 
Agrican  qui  venoit  de  renverfer  Brunalde 
&^Yar,in,&  d:i  faire  prifonnier  leRoi  des 
Comans ,  palTa  par  hazard  en  cet  endroit; 
&  voiyant  fes  gens  fi  maltraités ,  il  fe 
mit  en  une  telle  fureur  ,  qu'il  en  écumoit 
de  rage.  Il  poulfi  B.iyard  la  lance  en  ar- 
rêt contre  le  Roi  de  CircafTie  ,  qui  de  fon 
côté  fondit  fur  lui  comme  une  tempcre.^ 
Ces  deux  vaillans  Guerriers ,  de  quelque 
force  qu'ils  s'ateignilfeat ,  ne  purent  s'é- 
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branler  l'un  l'autre  ,  &  leurs  lances ,  quoi- 
que des  plus  grolPes ,  volèrent  en  éclats. 
Des  premiers  coups  qu'ils  fe  donnèrent , 
leurs  écus  furent  mis  en  pièces.  Ils  enjet- 
terent  les  reftes  à  terre  ,  &commencc- 
-rent  à  combattre  en  délefperés ,  tels  que 
dans  un  prés  deux  taureaux  fe  difputenc 
une  géniiïè ,  &  fe  heurtent  de  leurs  cornes 
impécueufement.  Leurs  armes  brifées  en 
plufieurs  endroits  ne  (ont  déjà  d'aucune 
dcfenfe  ;  le  fang  coule  de  toutes  les  par- 
ties de  leurs  corps ,  Se  cependant  le  com- 
bat dure  toujours  :  mais  le  Circafîîen  eft 
le  plus  bletlé ,  fes  forces  commencent  à 
trahir  fon  courage  ;  il  alloit  fuecomber ,. 
quand  par  hazard  jettant  les  yeux  du  côté 
d'Albraque  ,  il  apperçut  Angélique  qui 
les  regardoit  des  Créneaux  .  La  vûë  de 
la  Princelïè  lui  donne  une  nouvelle  vi- 
gueur rO  Ciel  !  dit-il  en  lui  même,  fais 
que  la  belle  Angélique  voye  avec  plaifir 
ce  qu'un  excès  d'amour  m'oblige  d'entre- 
prendre pour  elle.  Si  ce  bonheur  m'arrive, 
je  confens  de  mourir  à  fes  yeux. 

Agité  de  cet  amoureux  tranfport ,  il 
frappe  à  tort  de  à  travers  fans  fe  foucier 
de  fes  blelTures ,  &  à  chaque  fois  qu'il  le- 
vé le  bras  pour  frapper  ,  il  invoque  lenonr 
<fe  Li  Princelfe.  Il  fe  ménageoic  fi  peu ,  &r 
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il  ht  des  efforts  fi  prodigieux  ,  qu'il  rrifc' 
plus  d'une  fois  en  danger  la  vie  de  Ion  ri- 
Vùl  ;  m.îis  le  fang  qu'il  perdoit  le  lailîoic 
inlenilblen-.ent  lans  force ,  ôc  alloit  accor-= 
der  la  v'6toire  a  ion  ennemi  ,  fi  Torinde 
fon  ami  luivi  de  les  CarifmienSjne  fût  ar-- 
rivé  a  fmi  fecours.  Torinde  efi-i'ayé  de  l'é- 
tat oii  il  le  voyoit  fe  jetta  brufquement 
avec  quelques-uns  de  les  Sujets  entre  les 
deux  combartans ,  Se  les  obligea  de  le  ré- 
parer. Le  Roi  de  Carifme  fit  conduire  Sa- 
cripant dans  la  Ville  ,  &  entreprit  de  le 
venger. 


CHAPITRE   VII. 

Suite  de  la  b^^ aille.  Courage  de  Sacripant.^ 

A  Grican  plein  de  refîèntiment  de  ce 
Jl\.  qu'on  lui  enîevoit  des  mains  une  vi- 
ctoire alTuiée  ,  fe  jette  fur  Torinde ,  le 
renverfc  &  fait  un  cruel  carnage  dcsCa- 
rifmicns.  Brumalde  vint  les  foutenif  avec 
ceux  d'Aftracan  ,  &  fut  pris  par  les  Tar- 
tares  après  avoir  été  porté  par  tcrte  tout 
étourdi  d'un  coup  pefant  que  leur  Empe- 
reur lui  avoir  dcchvirgé  fur  la  tcte.  Les 
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Circaffiens  n'étant  plus  animés  par  la  pre- 
fencc  de  leur  Roi ,  ne  purent  foûcenir  l'ef- 
fort de  leurs  ennemis.  D'ailleurs ,  les  deux 
Géants  Tartares  avec  les  braves  Saritroa 
&  Santaric  fécondant  merveilleufement 
leur  Empereur  ,  exterminoient  tout  ce 
que  fon ardeur  àpourluivre  les  défenfeurs 
d'Angélique  en  lailïoient  derrière  lui. 
Agrican  poulEa  jufqu'à  Trufaldin  qui 
commandoit  ce  jour-là  le  corps  de  ré- 
ferve  des  Princes  alliés.  Ce  lâche  ôc  per- 
fide Roi  ne  fe  fentant  pas  aiïèz  de  coura- 
ge pour  faire  tête  à  un  Ci  puilTànt  Guer- 
rier ,  ne  longea  qu'à  fe  tirer  de  péril.  Agri- 
can  ,  lui  dit-il ,  tu  n'acquereras  pas  grand 
honneur  ,  fi  tu  m'abas ,  tci  qui  eft  monté 
fur  le  meilleur  cheval  du  monde.  Je  n'ai 
qu'un  méchant  rouflin  accablé  de  fatigue; 
mais  renonces  à  cet  avantaçre  1  defcends ,  • 
je  te  défie  à  pied.  L'Empereur  qui  ne 
rouloit  devoir  la  gloire  qu'a  fa  valeur  , 
donna  dans  le  piège.  Il  mit  pied  à  terre , 
ôc  lailïa  Bayard  en  garde  à  un  de  les  Che- 
valiers. Trufaldin  prit  «e  temps  pour  tour- 
ner bride ,  ôc  piquant  des  éperons  fon  che- 
val ,  s'enfonça  parmi  les  liens  avant  que 
le  Monarque  Tartare  put  être  remonté. 

Cette  adion  plus  digne  de  mépris  que 
de  colère ,  ht  rire  Agrican ,  qui  fe  rejeta 
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tant  légèrement  en  Telle ,  chercha  des  Cru 
nemis  plus  redoutables  ;  mais  il  n'en  trou-  i 
voit  plus  qui  ofalfent  lui  réfifter  :  tout  fuit 
3z  cherche  les  bois.  Ungian  ,  Torinde  Se  ; 
Savaron  en  rallient  vainement  quelques-  i 
uns.  Eux-mêmes ,  après  avoir  fait  des  ac-  i 
lions  de  valeur  ,  font  obHgés  de  fuir  com-  j 
me  les  autres  vers  Albraque.  La  furie  des 
Tartares  en  redouble,  ils  pouriuivent  les   i 
fuyards  avec  ardeur  ,  &  font  pafTer  fous  \ 
le  trenchant  de  l'acier  tous  ceux  qu'ils  ; 

Eeuvent  joindre.  On  ne  fçauroit  dire  com- 
ien  il  en  tomba  fous  leurs  coups  ;  il  tom-    ! 
be  moins  d'épis  de  bled  fous  la  faucille  des 
moilTbnneurs. 

Pour  furcroît  de  malheur ,  les  Circaf-   ; 
ficns  étant  parvenus  en  fuyant  aux  portes 
de  la  Ville  qu'ils  regardoient  comme  leur 
refuge  ,  les  trouvèrent  fermées  ^  6c  le   \ 

{)ont  levé.  Ils  fe  jettent  en  confudon  dans 
es  foiïèz  ,  aimant  encore  mieux  courir  riC    ' 
que  de  fc  noyer ,  que  d'être  maflacrcs  par    I 
leurs  ennemis.  La  fille  de  Galafron  qui  les 
voit  ainfi  périr  miferablemcnt ,  en  a  pitié.    ■ 
Elle  fait  ouvrir  la  porte  Se  abaiitèr  le  pont,    j 
à  quelque  danger  que  fa  compafTion  l'ex-    I 
pofe.  Les  fuyards  veulent  profiter  de  la 
bonté  ;  ils  fe  prefentent  en  toule  pour  en-    , 
trcr  ,  Si  fe  nuKant  les  uns  aux  autres  paç 
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leur  empreiremeiit ,  ils  mettent  obftaclc 
eux-mêmes  à  leur  falut.  Plufîeurs  font 
étouffés  dans  la  prcfle ,  les  autres  tombent 
fous  le  fer  des  vainqueurs  qui  les  talo- 
nent  de  fî  près ,  que  quelques  Tartares 
entrent  dans  la  Ville  pêle-mêle  avec  eux. 
Agrican  fut  de  ce  nombre.  Son  amour  lui 
donnoit  des  aîles  ,  ôc  Bayard  favorable  à 
fon  delfein  ,  fembloit  féconder  par  fa  lé- 
gèreté l'impatience  que  cet  Empereur 
avoit  de  conquérir  Angélique. 

Cette  Princeife  obfervoit  du  haut  du 
Château  tout  ce  qui  fe  paifoit  -,  ôc  comme 
ce  Château ,  fitué  fur  le  roc ,  étoit  dans  le 
cœur  de  la  Ville ,  rien  de  remarquable  ne 
pouvoit  échapper  à  fes  regards.  Elle  s'ap- 
perçut  bien-tot  qu'elle  avoit  eu  tort  de 
faire  ouvrir  la  porte  ,  &  elle  ordonna 
promptement  qu'on  la  fermât  pour  em- 
pêcher qu'un  plus  grand  nombre  d'enne- 
mis n'entrât  dans  la  Ville.  Cet  ordre 
■ayant  été  exécuté ,  l'Empereur  Agrican  fe 
îrouva  enfermé  dans  Albraque  avec  trois 
cens  Chevaliers  ieulement.  Un  autre  que 
lui  auroit  été  effrayé  du  péril  ,  mais  ce 
Monarque  intrépide  nen  fut  que  plus  fier» 
Cependant  les  Chevaliers  d'Angélique  ôc 
les  Circallîens  qui  s'étoient  introduits  dans 
h  Ville,  le  voyant  pour  ainfi-dire  à  leur 

Xi, 
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merci,  s'alTemblerent  pour  l'aflâillir  tous 
à  la  fois.  Ils  avoienc  a  leur  tête  les  Rois 
Varan  8c  Bordaque.  Ce  dernier  qui  écoic 
de  race  de  Géanc ,  le  fiant  un  peu  trop  à 
Tes  forces ,  Se  méprifant  le  petit  nohibre 
de  Tarcares  qui  accompaCTuoient  Agrican, 
lui  adrelfa  ces  paroles  iniolences  :  Or- 
gueilleux Empereur ,  m  vas  perdre  la  vie  ; 
ta  valeur  te  devient  inutile  ,  oC  ton  vigou- 
reux Ccuriler  ne  peut  te  iau^'e^  de  nos 
mains.  Laillê-là  ces  bravades ,  lui  répondit 
le  Tartare  d'un  air  dédaicrneux  ,  de  vovons 
ce  que  tu  fçais  faire. 

JL'impétueHx  Bordaque  plein  de  fureur 
s'avança  fur  lui,  <5:  grinçant  les  dents  pour 
faire  plus  d'effort ,  lui  déchargea  fur  le 
cafque  ion  épée  à  deux  mains.  L'indomp- 
table Agrican  n'en  fut  point  ébranlé.  Ceft 
mal  tenir  ta  promelTe ,  dit- il  à  Bordaque, 
tu  vas  voir  u  je  fcai  mieux  frapper  que 
toi.  En  achevant  ces  mots ,  il  lui  porta  fur 
la  tête  un  fi  furieux  coup ,  qu'il  fendit  jul- 
qu'à  la  cehiture  ce  malheureux  Roi  de 
Toncat. 

Tous  ceux  du  parti  d'Angélique  qui  fu- 
rent témoins  de  cette  adion  ,  prirent  la 
fuite  :  le  léul  Varan  que  fon  caraélere  de 
Roi  engageoit  à  montrer  plus  de  coura- 
ije  ,  entreprit  de  venger  Ion  compagnon  j 


L'AMOUREUX.  Liv. II.  145 

mais  l'Empereur  Tartare  pouira  Bayard  fi 
vivement  lur  ce  Roi  des  Nogais ,  qu'il 
culbuta  homme  &c  cheval ,  puis  il  chalTà 
devant  lui ,  comme  des  moutons,  tous 
les  Chevaliers  de  la  Ville.  Il  les  épouvan- 
toit  tous  de  fon  feul  regard.  Les  braves 
Ungian  &  Savaron  qui  (urvinrent  fur  ces 
entrefaites ,  arrêtèrent  les  plus  effrayés, 
&  leur  repréfentant  la  honte  qu  ilyavoit 
de  fuir  ainfi  devant  un  homme  feul ,  ils 
les  amenèrent  au  combat.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  du  parti  des  Circaffiens  fe 
joignit  à  eux  ;  de  forte  que  l'Empereur 
Agrican  qui  venoit  de  les  mettre  en  fui- 
te ,  les  vit  revenir  en  foule  fur  lui  j  mais 
quoiqu'il  fut  environné  d'un  monde  d'en- 
nemis ,  il  n'en  étoit  pas  plus  épouvanté  ; 
au  contraire ,  il  en  devint  plus  redoutable. 
Il  fe  jetta  f-ir  les  plus  ardens  a  l'atlaillir  , 
&  en  fit  un  horrible  carnage.  L'elperan- 
ce  de  fe  faire  jour  par  fa  valeur  juiqu'à  la 
Princelle  ,  lui  faifoit  exécuter  des  chofes 
étonnantes.  De  fon  côté  ,  Bayard  ,  com- 
me s'il  fut  entré  dans  tous   ies  mouve- 
mens  ,  écartoit  fes  ennemis ,  ou  les  reii- 
verfoit  de  fes  pieds ,  ôc  faifoit  encore  plus 
craindre  ion  approche  que  le  Guerrier 
même  qui  le  montoit.  Enfin  l'un  &  l'autre 
font  perdre  la  vie  à  tant  de  monde  ,  que 

X  iij 


Hé  ROLAND 

chacun  recule  &  n  ofe  plus  s'expofer  à  uft 

péril  Cl  certain.  Par-tout  où  ils  palTent ,  on  ; 

n'entend  que  des  cris  ôc  que  des  hurle-  ' 

mens.  j 

Ces  cris  frappèrent  les  oreilles  de  Sa-  l 
cripant.^  Il  étoic  fur  un  ht  où  l'on  venoit 
de  panier  Tes  bleiïures  :  il  en  demanda  le  | 
lujet.  Un  de  les  Ecuyers  lui  dit  en  trem- 
blant que  l'Empereur  des  Tartares  étoic  , 
dans  Al  braque ,  &  faifoit  une  cruelle  bou-  ; 
chérie  des  Circafllens.  A  cette  nouvelle  , 
Sacripant  fe  levé  ,  i?.'  fe  faiiant  armer  en  ' 
diligence  ,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  peut  I 
dire  pour  l'en  empêcher ,  il  court  rétablir  I 
l'alfurance  dans  tous  les  cœurs  de  Ion  par- 
ti.  Ah  lâches ,  leur  cria-t-il ,  gens  fans-  ; 
honneur ,  vous  fuyez  !  Hé  penfez-vous  j 
éviter  le  fer  des  Tartares  ,  lorfque  vous  I 
en  êtes  environnés  ?  Ils  feront  les  pre-  ; 
miers  à  vous  punir  de  votre  lâcheté.  S'il  i 
faut  que  vous  mouriez  ,  mourez  les  ar-  ! 
m.es  ala  main  comme  votre  Roi  :  je  viens  I 
vous  en  donner  l'exemple.  ; 

Ces  paroles  furent  proférées  d'un  ton  ' 

qui  arrêta  tous  ceux  qui  fuyoienr.  Le  Roi  , 

de  Circafîîe  palfoit  pour  un  fi  grand  Guer-  1 
rier  ,  que  tous  les  défenfeurs  d'Angélique 

reprirent  courage.  Les  Rois  Torinde  Ôc  \ 

^avaron  s'apprcceni  à  le  féconder ,  &c  les.  h 
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Circaflîens  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Le 
Monarque  Tartare  voit  renaître  mille  en- 
nemis ,  ôc  toutefois  tant  d'épées  levées  fur 
lui  ne  font  pas  capables  de  Tépouvanter  ; 
il  fond  comme  un  tonnerre  lur  ceux  qui 
Tattendent ,  il  frappe  à  tort  ôc  à  travers , 
renverfe  hommes  &  chevaux ,  &  Bayard 
foule  aux  pieds  tout  ce  qui  le  trouve  à  Ton 

Ï'allàge.  Tel  qu'on  a  vu  quelquefois  un 
yon  furieux  qui  prellé  des  Chalfeurs  & 
des  huées  qu'on  fait  après  lui ,  fort  d'une 
Foreft  ;  il  en  fort  terrible ,  il  a  honte  de  té- 
moigner de  la  crainte  ,  à  chaque  pas  qu'il 
fait ,  à  chaque  cri  qu'il  entend  ,  il  tourne 
fon  orgueilleufe  tête,fe  bat  les  flancs  de  fa 
queue ,  s'arrête  &  mugit  d'une  manière 
qui  caufe  de  l'épouvante  à  ceux  même  qui 
le  pourfuivent  :  tel  on  voit  dans  Albraque 
le  terribleAgrican.il  eft  contraint  de  recu- 
ler;&  néanmoins  en  fe  retirant,  il  fait  pa- 
roître  fon  grand  courage.La  multitude  qui 
l'attaque  eft  innombrable.  A  chaque  inf. 
tant ,  il  voit  paroître  de  nouveaux  enne- 
mis ;  les  flèches  ôz  les  javelots  volent  fur 
lui  de  toutes  parts  ;  on  lui  jette  du  haut  des 
maifons  de  grolfes  pierres  pour  l'accabler, . 
les  plus  hardis  l'aflàillent  de  front,  d'autres 
le  preflent  par  les  cotez ,  d'autres  enfin  par 
.derrière  ;  mais  l'i^ifatigable  Sacripant  lui 
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fait  plus  de  peine  que  tout  le  refte. 

Ce  Roi ,  tout  afFoibli  qu  il  étoit  du  fang 
qu'il  avoit  perdu ,  malgré  fes  blefTures , 
harceloient  a  la  tête  de  Tes  Circaiïieiis 
l'Empereur,  &  Toccupoit  lui  feul  tout  en- 
tier ,  pendant  que  Torinde  ôz  Savaron  a- 
chevoient  de  mettre  en  pièces  les  Tartares 
qui  étoient  entrés  dans  la  Ville  avec  leur 
maître.  Ces  chofes  fe  palToient  dans  Al- 
braque ,  &:  l'intrépide  Agrican  ne  pou- 
voit  attendre  qu'un  fuc-ès  malheureux  d\i 
grand  péril  où  la  bouillante  ardeur  Tavoit 
engagé  ,  lorfqu'on  entendit  du  côté  des 
portes  de  la  Ville  un  bruit  effroyable. 
Mais  le  tilfu  de  mon  hiftoire  veut  que  je 
fufpende  ici  le  récit  de  ce  combat  pour 
parler  des  avantures  du  Seigneur  de  Mon- 
taubaii. 
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RENCONTRE  DE  RENAUD. 
Hifioire  de  Pra/ilde  &  d'Irolde. 

LE  fils  d'Aimon  ,  comme  on  Ta  dit  cy- 
devant,  au  fortir  de  la  Roche-Cruel- 
le marchoit  le  long  du  rivage  de  la  mer.  Il 
rencontra  bien-tot  une  Dame  qui  pieuroit 
amèrement,  &  appelloitlamortafonfe- 
cours.  Il  la  pria  civilement  de  lui  appren- 
dre le  iujet  d'une  fi  vive  douleur.  Hélas  \ 
Seigneur  Chevalier,  lui  répondit-elle,plût- 
au-Ciel  que  je  n'euHè  jamais  vu  le  jour, 
puifque  j'ai  perdu  tout  ce  qui  pouvoit  me 
le  faire  chérir.  Je  cours  de  contrée  en  con- 
trée pour  chercher  ce  que  félon  toutes  les 
apparences,  je  ne  trouverai  jamais.  Cas 
où  puis-je  rencontrer  un  Guerrier  qui  ofe 
en  combattre  neuf  autres,  dont  un  feul 
fuffit  pour  achever  les  plus  hautes  entre- 
prifes.  Belle  Dame  ,  reprit  le  Paladin  en 
foûriant,  je  ne  me  crois  pas  capable  de 
furmonter neufs  Chevaliers ,  je  ne  me  pro- 
mettrois  pas  feulement  d'en  vaincre  deux, 
néanmoins  la  compafTion  que  j'ai  de  vos 
peines  me  fera  entreprendre  ce  combat.  Si. 
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je  ne  puis  fufïîre  à  ce  haut  fait  d'armer,', 
du  moins  en  aurai-je  formé  le  delfein. 

Noble  Chevalier  ,  dit  la  Dame  affliaée,, 
le  Ciel  veuille  récompenfer  votre  género- 
fné ,  mais  je  n'ofe  me  flatter  que  vous  for- 
tiez  heureufement  d'une  fi  {grande  entre- 
prife.  Le  Comte  Roland  ,  ce  Paladin  fi  fa- 
meux ,  eft  un  des  neufs  Guerriers  dont  je  ■ 
vous  parle ,  &  les  autres  font  fi  renommés, 
par  leurs  exploits,que  je  défefpere  de  vous 
en  voir  vainqueur. 

Auiîi-tôt  que  Renaud  eut  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  fon  coufui ,  il  demeura 
tout  furpris.  Il  pria  cette  Dame,  qui  étoit 
la  belle  Fleur-de-Lys ,  de  ne  pas  différer  à 
lui  en  apprendre  des  nouvelles.  Alors  cette 
tendre  amante  de  Brandimart ,  lui  conta 
Tavanture  du  fleuve  de  l'Oubli.Le  fils  d'Ai- 
mon  connoilïànt  par  ce  récit  tout  le  befoiii 
que  le  Comte  avoit  de  fecours  ,  preflà  la 
Dame  de  le  conduire  au  Château  de  Dra. 
gontine.  Fleur-de-Lys  en  faifoit  quelque 
difficulté  fur  le  peu  d'apparence  qu'il  y 
avoit  qu'il  pût  mettre  a  fin  cette  avanture  j 
mais  il  lui  en  fit  des  inftances  Ci  vives ,  que 
le  voyaiît  d'ailleurs  bien  armé  ,  &  d'une 
figure  à  faire  concevoir  de  lui  la  plus  hau- 
te opinion,  elle  le  réfolutà  le  kitisfu're.. 
Comme  le  Paladin  étoit  à  pied ,  elle  lui 
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offrit  fou  cheval ,  ôc  après  bien  des  com- 
plimens  de  part  &  d'autres ,  ils  convinrent 
qu'ils  monteroient  tous  deux  delTus.  Le 
Chevalier  prit  donc  la  Dame  en  croupe  , 
&  fe  mit  en  chemin  avec  elle.  Fleur-de- 
Lysqui  connoilTbit  les  hommes  n'étoit  pas 
fans  crainte  j  elle  appréhendoit  que  le  Sei- 
cneur  de  Montauban  ne  conçut  des  defirs 

Î>rejuciîciabies  a  ion  honneur  ,  Se  ne  vou- 
ut  profiter  de  Toccafion  qu'il  avoir  de  les 
lui  découvrir  ;  cependant  voyant  qu'un 
temps  confiderable  s'étoit  déjà  palTé ,  fans 
que  leChevalier  lui  eut  tenu  aucun  propos 
qui  confirmât  fa  crainte,  elle  fe  raffura. 
De  peur  toutefois  que  la  folitude  &  les 
ombrages  épais  d'une  vafte  forêt  qu'ils 
avoient  à  traverfer  n'excitaifent  en  lui  de 
mauvais  mouvemens ,  elle  crut  devoir  oc- 
cuper fon  efprit  :  Vaillant  Chevalier ,  lui' 
dit-elle ,  nous  entrons  maintenant  dans 
une  forêt  d'une  grande  étendue  j  mais 
pour  vous  défennuyer,  je  vais  vous  fai- 
re un  récit  que  vous  trouverez  peut-être 
agréable  ,  &  qui  lèra  du  moins  un  tableau 
de  la  plus  parfaite  amitié.  C'eft  une  avan- 
ture  toute  nouvellement  arrivée,  &:  qui 
fait  l'entretien  de  toute  la  grande  Ville  de 
Baie.  La  belle  Fleur-de-Lys  s'arrêta  en  cet 
endroit  de  fou  difcours ,  &  comme,  le  fiis 
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d'Aimon  lui  témoigna  qu'elle  lui  fefoït"  | 
plaifir,  elle  continua  de  parler  de  cette  | 
^orte.  , 


Hifioire  de  Vrajïlde  &  d'IroUe. 
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N  Chevalier  de  Baie  nommé  Irolde' 
aimoitavec  ardeur  la  belle  Thifbine, 
Dame  d'un  mérite  fingulier.  Elle  répon- 
doic  à  fa  tendrelfe  avec  toute  la  fenfibilicé 
cjii'il  pouvoit  fouhaiter.  La  préférence  qu'- 
elle lui  donnoit  fur  tous  fes  rivaux ,  qui 
étoient  en  grand  nombre ,  étoit  fi  vifible, 
qu'ils  en  mourroient  tous  de  jaloufie. 
Quelques-uns  d'entr'eux  employèrent  l'a- 
dreflTe ,  l'artifice  &  les  faux  rapports  pour 
les  brouiller ,  mais  ils  avoient  l'un  Se  l'au- 
tre un  fi  bon  efprit ,  que  jamais  leur  bon- 
ne intelligence  ne  put  être  troublée.  Ils  dé- 
mêloient  toujours  le  piège  qui  leur  étoit 
tendu.  D'autres  cherchèrent  à  fe  défaire 
d'Lolde  par  les  voies  d'honneur,  &  ceux- 
la  ne  furent  pas  plus  heureux.  Irolde  ré- 
pondit en  homme  de  cœur  à  tous  leurs  dé- 
hs ,  (Se  en  fortit  toujours  avec  avantage 
comme  bon  Chevalier  qu'il  étoit.  Les  plus 
lâches  n'ofant  l'attaquer  à  guerre  ouver- 
te, eurent  recours  aux  moyens  les  plus' 
noirs  ;  rempoifonnementiSci'ailaflînat  n'y 
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furent  point  oubliés  ;  mais  la  prudence  du 
Chevalier  &  les  fages  confeils  de  Thifbi- 
ne  déconcertèrent  toutes  leurs  mefiires. 

Enfin  ces  deux  amans  charmés  l'un  de 
l'autre  ,ne  tardèrent  pas  à  fe  lier  enfemble 
des  nœuds  de  Thimenée.  La  fête  fut  pu- 
blique dans  toute  la  Ville  ;  leurs  familles 
étoient  illuftres  j  leurs  perfonnes  aimées 
de  tout  le  monde  j  chacun  prenoit  part  à 
leur  bonheur.  La  polfefTion ,  contre  l'or- 
dinaire ,  ne  rallentit  point  leurs  feux  ,  ja- 
mais Marc-Antoine  n'aima  tant  fa  Cleo- 
patre  ,  &  la  Reine  Panthée  ne  chérit  tant 
ion  cher  Abradate.  Ils  fe  trouvoient  aima- 
bles comme  auparavant. 

La  charmante  Thifbine  accompagnée 
de  plufîeurs  Dames  de  fes  amies  prenoic 
un  jour  le  frais  dans  un  jardin  de  la  Ville. 
Un  des  plus  parfaits  ChevaHers  de  Baie , 
nommé  Prafilde  y  arriva.  Il  rcvenoit  d'un 
grand  voyage  qu'il  avoit  entrepris  tant 
pour  chercher  les  avantures  que  pour  fe 
perfectionner  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  fai- 
loit  alors  le  principal  ornement  delà  Ville. 
Ce  galant  Chevalier  iemcla  parmi  les  Da- 
mes avec  quelques-uns  de  fes  amis ,  ôc  en 
fut  agréablement  reçu. 

Entre  plutleurs  petits  jeux  innocens 
<^u'on  propofa  pour  fe  divertir^on  s'arrcia 


Î54         RO  L  A  N  O 

à  celui-ci  :  Une  Dame  de  la  compagnie 
avoit  la  tête  fur  legirondeThifbine,  & 
tenoit  une  de  Tes  mains  ouverte  fur  fon 
dos.  On  frappoit  fur  cette  main  ,  &  il  fal- 
loit  que  la  Dame  devinât  qui  l'avoit  frappé. 
Prafilde  ayant  frappé  à  fon  tour  la  Dame 
le  nomma,  &  il  fut  obligé  par  la  loi  du  jeu 
de  prendre  fa  place.  Ce  Chevalier  pofa 
donc  fa  tête  fur  le  giron  de  Thii"bine ,  & 
dans  le  moment  il  fentit  naître  dans  fou 
cœur  un  ardent  amour.  Ce  feu  qui  Tem- 
brafe  lui  plaît  de  telle  forte ,  que  pour  con- 
ferver  fa  place  ,  il  cherche  à  ne  point  de- 
viner ceux  qui  le  frappent.Enfin  le  jeu  fi- 
nit ,  mais  la  flàme  qui  s'étoit  allumée  dans 
le  fein  de  Prafilde  ne  s'étei2;nit  point.  Elle 
continua  de  l'agiter  le  refte  du  jour  ,  ôc  la 
nuit  elle  s'accrut  dans  le  iilence  &  dans 
l'obfcurité.  Au  lieu  de  s'affoupir ,  ce  nou- 
vel amant  devient  la  proye  de  mille  pen- 
fées  diverfes  qui  l'inquiètent ,  ôc  le  jour 
naiiïànt  vient  frapper  fes  yeux  que  le  fom- 
meil  n'a  pu  fermer.  Ilfe  leva  plein  d'agita- 
tion ,  &  les  jours  iuivans  il  ne  fut  pas  plus 
tranquille.  Quelque  occupation  qu'il  fe 
donne  ,  il  ne  peut  trouver  aucun  repos. 
Tantôt  il  cherche  la  folitude  pour  y  rêver 
en  liberté ,  tantôt  il  fréquente  les  compa- 
gnies dans  l'efperance  d'y  rencontrer  l'ob* 
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jet  dont  l'image  trop  chérie  remplit  feule 
fou  efprit.  Ses  deiirs  étoient  trop  vifs  pour 
ne  pas  fonger  a  les  fatisfaire-&pour  y  par- 
venir ,  il  réfolut  de  les  faire  connoître  à 
la  perfomie  qui  les  lui  avoit  infpirés. 

Il  n'ofa  faire  lui-miême  fa  déclaration  ; 
il  fçavoit  bien  que  Thifbine  tenoit  encore 
plus  a  fon  cher  Irolde  par  les  liens  du  coeur 
que  par  ceux  de  l'Himen  ;  mais  une  Dame 
de  ies  amies  s'offrit  a  le  fervir  auprès  de 
fa  Maîtreffe  avec  qui  elle  étoit  fort  unie. 
Cette  officieufe  perfonne  s'employa  pour 
lui  avec  toute  l'adrelfe  pofTible  ;  elle  par- 
la plus  d'une  fois  en  la  faveur  :  &c  quoi- 
qu'on lui  répondit  d'une  manière  à  lui  fai- 
re perdre  toute  efperance  de  réuiïir  dans 
fa  négociation ,  elle  ne  fe  reburoit  point. 

O  ma  chère  amie  !  dit-elle  enfin  un  jour 
à  l'aimable  Thifbine,  pourquoi  renonces- 
tu  aux  charmans  plaifirs  dont  ta  beauté 
peut  te  faire  jolUr  ?  Regardes  le  beau  Pra- 
filde  ;  c'eft  le  plus  accompli  des  humains, 
il  t'aime  plus  que  fa  propre  vie.  Faut-il  que 
tes  rigueurs  le  réduifent  au  tombeau ,  & 
falfent  perdre  à  l'Univers  fon  plus  bel  or- 
nement. Jouis  de  ta  jcunelfe^infenfceThif- 
bine  ^  cette  agréable  faifon  fe  doit  toute 
employer  en  délices ,  puifque  la  beauté 
palïê  comme  larofe  en  peu  de  jours. Tu 
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ne  feras  pas  toujours  fuivie  des  ris  &c  des 
jeux  -,  peut-être  même  rechercheras-tu  vai-  • 
nemeiit  un  jour  ce  bien  que  tu  refufes.  1 
Profite  de  mon  expérience.  Qui  te  retiens? 
Ah  !  certes  ,  Ci  c'eft  la  foi  jurée  à  ton  Irol- 
de ,  quelle  hmplicité  ?  Eft-il  jufte  que  ce  | 
qui  peut  faire  la  félicité  des  plus  braves  i 
Chevaliers  de  la  terre  ioit  le  partage  d'un  ' 
feul  ? 

La  charmante  Epoufe  d'Irolde  ,  auiïi  i 
ofFenfée  que  furprile  de  Tinfolence  de  ce  ' 
dilcours ,  n'en  put  ioufFrir  la  continuation.   : 
Elle  en  marqua  fon  relfentiment  dans  des 
termes  fort  vifs ,  &  rompit  fur  le  champ 
avec  cette  faulfe  amie  qui  lui  donnoit  de  ; 
fi  pernicieux  conleils.  Prafilde  fut  incon-  j 
fblable  du  mauvais  fucccs  de  fon  amou-  1 
reufe  entreprife.  Il  ne  lui  reftoit  plus  aucu-  | 
ne  efperance.  Il  avoit  remarque  lui-même  j 
que  Thifbine  le  fuyoit,  &  c'étoit  un  foi-  1 
ble  foulagement  pour  lui  de  fçavoir  qu'el-  ' 
le  n'ignoroit  pas  Ion  amour.  Il  reconnue 
qu'il  s'étoit  trop  livré  à  fes  defirs ,  &:  il  fit 
tous  ces  efforts  pour  les  challer  de  ion  ' 
cœur  ;  mais  il  n'éroit  plus  temps ,  il  avoit   | 
lailfé  prendre  trop  d'empire  à  la  pafïïoii  ' 
violente  qui  les  avoit  fait  naître. 

Dès  ce  moment ,  il  abhorc  tous  les  plai- 
firs ,  il  ne  quitte  point  la  folicude.  Un  jour 

qu'il 
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t[u'û  exhiloiten  liberté  l'ardeur  cîe  les  fou- 
pirs  dans  un  bois  qui  eft  hors  des  portes 
de  Balcjii  fut  tiré  de  fa  rêverie  par  les  cris 
perçaiis  d'une  femme  qui  fembloit  de- 
mander du  fecours.  Le  relTentiment  qu'on 
a  de  fes  propres  malheurs  infpire  de  la 
compaiïion  pour  ceux  d'autrui.  Prafilde , 
qui  d'ailleurs  éroit généreux,  fe  prelTa d'al- 
ler où  la  voix  l'appelloit.  Imaginez-vous 
quel  fut  fon  étonnement ,  quand  il  vit  que 
c'éroit  Thilbine  elle-même  :  elle  av oit  les 
cheveux  épars ,  &  faifoit  éclater  dans  fes 
yeux  &  dans  la  pâleur  de  fon  vifage  toutes 
les  marques  du  plus  vif  défefpoir. 

Elle  courut  au  Chevalier  aufll-tôtqu'-' 
ellel'apperçut  :  Ah  généreux  Prafilde  ,  lui 
dit-elle,  fi" vous  m'aimez  encore ,  voici  une 
occalîon  de  me  le  témoigner.  Mon  cher 
Irolde  efl  fur  le  point  de  perdre  la  vie  ,  Ci 
vous  ne  le  fecourez  :  ilx  ailàllins  viennent  ' 
de  le  furprendre  dans  un  endroit  de  ce 
bois  ;  ils  font  aux  mains ,  courez  de  grâce 
le  défendre.  Madame  ,  dit  Prafilde  ,  vous 
allez  voir  fi  vos  voîontez  me  font  facrées, 
cônduifez-moi  au  lieu  du  combat.  La  Da- 
me fe  hâta  de  l'y  mener.  Ils  y  trouvè- 
rent Irolde  qui  fe  défendoit  encore  avec 
beaucoup  de  courage  ;  mais  il  étoit  fi  blef- 
ié  j  qu'il  auroit  bien-tôt  fuccombé  fous 
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refïorc  de  ces  alTaffins.  Prafilde  ne  ba—  I 
lança  point  à  fecourir  celui  dont  il  avoic  i 
fujet  de  fouhaiter  la  perte  ;  &z  quoiqu'il  -  : 
n'eut  point  d'autres  armes  que  Ion  épée  ^,  ' 
il  fondit  lur  ces  icelerars  avec  tant  de  vi» 
gueur  ,  qu'en  un  moment  il  iit  m. ordre  la  1 
pouffiere  a  deux  des  plus  emprellés.Irolde .'  I 
tout  afFoibli  qu'il  écoit  de  Tes  blellures,^ 
en  tua  un  de  la  main.  Le  refte  épouvanté  :-i 
chercha  Ton  falut  dans  la  fuite. 

Après  ce  combat ,  le  premier  foin  de    j 
Thilbise  fut  de  vifiter  les  playes  de  Ion  ■  ! 
mari ,  qui  par  bonheur  ne  paroiflToient   ] 
pas  dangereufes ,  enfuite  elle  &  Prafilde   j 
trouvèrent  moyen  d'arrêter  Ton  fang  avec 
des  linges.  Si  cette  Dame  fut  f^^nfible  au 
fèrvice  rendu  par  ce  Chevalierjrolde  n'en 
parut  pas  moins  touché.  Il  avoitdéja  pour 
Prafilde  une  eftime  inènie ,  &  ce  qu'il  ve- 
fioit  de  lui  voir  faire ,  acheva  de  le  lui  ren-  - 
dre  cher  à  Yéo^al  de  lui-même  j  il  le  re- 
mercia dans  les  termes  les  plus  vifs  que 
fà  reconnoi{ïànce  lui  put  inl'pirer ,  &  il  lui 
demanda  fon  amiiic.  Pralilde  la  lui  accor- 
da d'autant  plus  volontiers  qu'il  efpera  que 
cette  liaifon  pourroit  lui  donner  moyen 
d'adoucir  en  (a  faveur  la  cruelle  Thilbinc, 
ou  du  moins  ladifpofer  à  fouflirir  Tes  loins^- 
fans  colerc. 
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Ils  s'en  retournèrent  tous  trois  cnfem- 
ble  à  Baie  ;  &  chemin  failant ,  Irolde  ap- 
prit à  Ton  Libérateur  la  caufe  du  péril 
qu'il  venoit  de  courir  :  il  lui  dit  qu'en  re- 
venant avec  Ton  Epoufe  d'un  Château 
qu'ils  avoient  à  une  demi-journée  de  la 
Ville ,  fix  fcelerats  apoftés  fans  doute  par 
fes  anciens  rivaux ,  l'avoient  furpris  &  at- 
taqué dans  ce  bois.  Cette  avanture  dont  il 
faifoit  le  récit  ne  fut  pas  fi-tôt  fçûe  dans 
la  Ville ,  que  tout  le  monde  ,  qui  aimoit 
ces  Epoux,  s'interelTa  pour  eux ,  &  les  ri- 
vaux d'Irolde  qui  avoient  fufcité  des  aC- 
faiïïns  pour  Ini  ôter  la  vie,  furent  obligés 
de  prendre  la  fuite  pour  éviter  le  châti- 
ment qu'ils  n'auroient  pas  manqué  de  re- 
cevoir. 

Depuis  ce  jour  Ci  heureux  pour  Prafil- 
de,fes  affaires  prirent  une  face  plus  riante; 
il  fentit  foulager  les  peines.  Thiibine 
changea  de  manières  avec  lui  ;  ôc  quoi- 
qu'elle n'eut  aucune  envie  de  tiahir  fou 
devoir  ,  elle  fe  crut  obligée  de  ménager 
un  homme  qui ,  contre  les  propres  inté- 
rêts ,  lui  avoit  confervé  fon  Epoux.  Pour 
Irolde ,  il  s'attacha  fi  fortement  a  Prafil- 
de  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  lui. 
Les  belles  qualitez  de  ce  Chevalier 
avoienr  fait   tant  d'imprelîio  n    fur  fon 
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cœur,  &  la  recoimoiirance  mettoit  taiir 
de  vivacité  dans  les  mouvemens  ,  que- 
Thifbine  à  peine  lui  étoit  plus  chère  que. 
Pralilde.  Il  propofa  ir.ême  a  cet  ami  de. 
venir  demeurer  chez  lui,  dans  la.vûed'é^ 
tre  encore  plus  unis  j  &  quelque  choie  que 
pût  faire  la  prudence  Epoufe  pour  le  dcv 
tourner  de  fa  réfclution,  elle  fut  oblifrée 
</e  fe  foumertre  à  Tes  volontez. 

Praiîlde  fut  très-fenfible  au  change- 
ment de  la  fortune  araoureuTe.  Le  bon; 
accueil  que  lui  faiioit  Thifbine ,  &  la  fa- 
cilité qu'ilavoit  de  la  voir,  enchantèrent- 
fes  maux  pendant  un  temps  aiîéz  confide- 
rable  :  mais  quand  il  reconnurque  dans  les. 
airs  de  douceur  &  de  diflinclioil  qu'ella 
avoir  pour  lui ,  il  n  entroit  que  de  la  re, 
connoilunce,  il  jugea  que  ces  apparences 
flatteuiésfur  lefquelles  il  avoir  fait  revi- 
vre Ton  efpoir  n'étoient  dans  le  fond  que 
d^s  maux  déguifés.  En  efî^et,la  fidelle  Tiiif, 
bine ,  pour  lui  ôter  toute  efperance ,  ne  lui 
cachoit  rien  de  toute  la  tendrelfe  qu'elle 
avoir  pour  Irolde.  Ce  triile  éclaircilfe. 
menr  jetta  Prafilde  dans  unefituation  plus 
déplorable  que  celle  oii  \ts  rigueurs  de 
Thiïbine  l'avoient  réduit  auparavant. 

Le  voilà  donc  recom.bé  dans  Tes  premiè- 
res laj^gueurs.  Irolde  étonné  de  ce  dian- 
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gement  lui  en  demanda  plus  d'une  fois  la 
câufe ,  &  voyant  qu  il  s'obftinoic  à  la  lui 
cacher  ,  il  en  étoit  inconfolable  ;  un  j  our 
enfin    Praiilde  prit  le   chemin  du  bois- 
dont    on  vient  de  parler ,  fans  vouloic  ' 
foufFrir  qu'aucun  c^Sts  gens  l'accompa-i 
gnât.  Irolde  qui  en  fut  averti ,  marcha  fur  ' 
les  pas  avec  Thiibine,  qui  ne  prévoyant 
point  ce  qui  en  devoit  arriver  ,  s'y  étoit 
lailfé  conduire  par  complailance  pour  fcii . 
époux.  Leur  deirem  étoit  d'empêcher  Pra- 
iilde de  s'abandonner  à  fa  douleur,  ilsef- 
peroient  le  trouver  ians  peine  dans  ce  bois 
quin'ayoit  pas  une  grande  étendue  ;  ce- 
pendant ils  le  cherchèrent  en  vain  long- 
temps j  &  fatigués  d'une  recherche  inuti- 
le ,  ils'fe  difpofoient  à  s'en  retourner  à 
Baie  ,   lorfqu'une.  voix  plaintive  frappa 
leurs  oreilles  j  elle  partoit  d'un  endroit  du 
bois  qui  paroilfoitle  plus  touffli.  Thifbina 
en  frémit ,  elle  appréhenda  que  ce  ne  fut 
Prafllde ,  &  qu'il  ne  fit  counoître  par  fes 
plaintes  à  ï^ow  mari  le  fujet  de  fes  déplai- 
firs.  Dans  cette  crainte ,  elle  voulut  repré* 
fenter  à  Irolde  qu'il  ne  devoit  point  s'ap* 
prêcher  du  lieu  d'où  fortoient  ces  triftes 
accens-,  que  ce  pouvoit  être  une  pcrfoiv. 
ne  qui  le^plaignoit  &  qui  feroit  fâchée 
peut-être  que  des  ctranc^crs  remeiuiilleiuj 
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mais  elle  ne  put  perfuader  (on  époux ,  quî  ' 
s'avança  pour  s'éclaircirde  ce  que  c'écoic. 
ThîlLine  le  fuivic  cou'e  tremblante  ;  & 
quand  ils  furent  tous  deux  près  de  l'en- 
droit d'où  les  plaintes  étoient  parties ,  ils 
fe  cachèrent  derrière  unbuifibn ,  Se  de-là, 
fans  être  vils  ^  ils  ouïrent  ces  paroles ,  & 
reconnurent  que  celui  qui  les  prononçoic 
étoic  le  malheureux  Chevalier  qu'ils  cher- 
choient. 

Arbres  folitaires,  qui  feuls  êtes  té- 
moins de  l'excès  de  mes  foufîrances ,  fî 
l'adorable  ,  mais  trop  cruelle  Thifbine , 
vient  embellir  de  fa  préfence  vos  ombra- 
ges ,  ne  lui  révélez  point  les  amoureux 
tfanfports  que  je  fais  éclater  devant  vous , 
puifqu'elle  a  cent  fois  forcé  m.a  bouche  au 
ïîlence  ,  &:  qu'elle  me  contraint  même 
d'étouffer  mes  foupirs  :  mais  pourquoi 
m'obftiner  plus  longtemps  à  "conferver 
une  vie  quiluieft  odieuferEn  achevant 
ces  mots ,  il  tira'fon  cpce  ,&  continuant 
de  s'adreller  aux  arbres  :  muets  confiiens 
de  mes  langueurs ,  s'écria-t-il ,  recevez 
mes  derniers  adieux. 

Il  alloit  effedivement  fe  perfer  le  fein , 
ii  le  généreux  Irolde  ,  au(îi  touché  que 
furpris  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  , 
ix'eut  faic  alors  un  grand  cri ,  de  la  frayeui; 
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cyivil  eut  que  fou  ami  ne  'fe  tuât  ;  Pra-- 
iilde  frappé  de  cette  voix  perçante,  CnC^ 
pendit  Ion   aftion  pour  découvrir  d'oii 
elle  partoit  :  il  tourne  la  tête  •  il  voit: 
Irolde    &  Ton  époufe  qui  le  preîFent  de 
le  joindre  pour  prévenir  le  coup  dont  ii  ' 
fe  veut  frapper.   Quels  furent  alors  les  • 
mouvemens  de  ces  trois  perfonnes  ?  La  - 
confuiion  que  Prafilde  remarqua  fur  le.; 
vifage  des  deux  époux  augmenta  la  fîen- 
ne  ,  ôc  ne  lui  permiit  pas  de  douter  qu  ils 
n'eulTent  entendu  tout  ce  qu  il  venoit  de 
dire.   Irolde ,  d'un  autre  côté ,  cherchoit 
des  termes  à  pouvoir  diminuer  Temba- 
ras   de  fon  ami ,  6c  Thisbîne  incertaine 
de  ce  que  fon  mari  penfoit  de  cette  avan-  - 
ture  ,  étoit  dans  un  trouble  inconceva-  ■ 
ble.  Ils  gardèrent  tous  trois  pendant  quel-  - 
que  temps  un  morne  filence,  qui  expri- 
moit  plus  de  chofes  qu'ils  n'en  vouloient 
dire. 

Eniîii ,  Irolde  regardant  Prafilde  d'un 
air  attendri  ,  fans  être  mêlé  de  colère  :.• 
Quoi  donc  ,  cher  ami  ,  lui  dit-il ,  je  vous 
trouve  la  main  armée  contre  vous-mê- 
me !  Qu'eft  devenu  ce  grand  courage  que 
vous  avez  fait  éclater  dans  les  plus  af- 
freux périls  î  Ah  rétablilTez  la  raifon  dans 
votre  ame  ,  8>c  chatlèz  cette  mélancolie 
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qui  ne  vous  feroic  pas  moins  funefte  qû^    ■ 
ce   fer    dont  vous  imploriez  le  fecours,-    ■ 
J'ai  lieu  de  m'éconner  moi-même ,  répon-=     i 
die  Prafilde  lan^uilTammenc ,  de  la  fur- 
pirife  que  vous    rr.>^  marquez.  Puilque 
vous  fcavez  mon  fecret ,  Irolde ,  devez- 
Vous  être  étonne  que  j'employe  à  termi-     i 
ner  mes  peines  ,  le  feul  moyen  qui  m'en     ] 
peut  afFranchir   promptement.    Les   at-     | 
traits  de  Thill)ine  ont  allumé  dans  mon      ' 
fein  mille  fiâmes  dévorantes.    Ne  m'en     \ 
faites  point  de  reproches  ,  cet  amour  eft      ! 
né  avant  notre  amitié.  D'ailleurs ,  les  ef-     ; 
forts  que  j'ai  faits  pour  combattre  ma 
paiïion  ,  quoique  vains ,  doivent  me  jufl     ; 
tifier  auprès  de  vous  ;  ôc  plus  encore  que     , 
tous  mes  efforts ,  la  réiolution  que  vous 
m'avez  empêché  d'exécuter  :  ne  me  prefl     - 
fez  donc  plus  de  ménager  des  jours  qui     i 
me  font  un  fupplice.  Vivez  dans  les  plai- 
firs ,  trop  heureux  époux  d'une  beauté  fî 
touchante ,  Se  lailfez  mourir  un  malheu- 
reux ,  dont  le  fort  ne  peut  changer.  , 
Si  quelqu'un  de  nous  deux  doit  per-      \ 
dre  la  vie ,  dit  Irolde  ,  c'eft   moi  plutôt 
qu'un  Chevalier  fi  parfiit ,  &  je  ne  fe-      ' 
rai  en  cela  que  vous  facrifier  des  jours 
que  vous    m'avez   confervés.   Vous  ne 
mourrez  m  1  un  ni  i  autre,  interrompit 
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Thifbine  j  Irolde  vivra  pour  le  bonhe-;r 
de  ion  époufe  ^  &  le  généreux  Prahide 
aura  lans  douce  alTez  de  raifoii  pour  ne 
pas  troubler  ce  bonheur  par  Ion  defèf- 
poir. 

Les  deux  époux  eurent  aiïez  de  peine 
à  rétablir  le  calme  dans  lame  de  PrafiL 
de  i  &  ce  ne  fut  qu'après  un  alfez  longr 
entretien,  qu'ils  obtinrent  de  lui  qu'il 
n'attenteroit  pas  fur  les  jours.  Thifûine 
pour  mieux  l'engager  a  tenir  fa  promelTe , 
lui  fit  depuis  ce  jour-la  un  accueil  ii  fli- 
vorable  ,  que  Tes  ennuis  en  furent  foula- 
ges. Il  pouvoit  en  toute  liberté  l'entre- 
tenir de  fa  paiïîon  5  elle  y  répondoit  mê- 
me quelquefois  d'une  manière  a  lui  per- 
fuader  qu'elle  la  voyoit  avec  plaifir. 

Comme  un  amant  fe  flatte  toujours  , 
il  prit  cette  eomplailance  de  Thifbine 
pour  un  ten  're  retour  de  fa  part.  Tout 
rempli  de  cette  penfée  ,  il  devint  plus 
empreiré  que  jamais  ;  il  fit  parler  fes  fou- 
pirs  ,  fes  langueurs  ;  enfin  il  obfedoit 
la  Dame  ,  qui  fatiguée  des  emprelT.mens 
d'un  amant  fi  opiniâtre  ,  qu'elle  n'ofoic 
rebuter  de  peur  de  déplaire  à  Ion  mari 
n'étoit  pas  peu  cmbaralfce  a  s'en  défen- 
dre. Elle  fut  plus  d'une  fois  fur  le  po'iic 
de  découvrir  fon  embaras  a  Irolk  ,  Se 
Tome  /,  Z 
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de  le  conjurer  de  la  délivrer  des  perfecu- 
tions  qu'elle  ne  loufîroit  qu  a  regret  :  mais 
quand  elle  ouvroit  la  bouche  pour  s'en 
plaindre ,  Ton  époux  ,  qui  ne  voyoic  que 
trop  où  elle  en  vouloir  venir  ,  incerrom-, 
poit  fon  difcours ,  &  l'entretenoit  d'au- 
tre chofe.  La  Dame  à  la  fin  perdit  pa- 
tience ,  6c  pour  fe  procurer  du  repos  , 
prit  ia  rcfoiution.  Elle  parla  un  jour  à 
Prafilde  dans  ces  termes  : 

Tu  m'aimes ,  Chevalier ,  avec  ardeur  ; 
&  j'ai  toujours  été  cruelle  à  tes  veux. 
J'ai  cru  qu'une  femme  aufïï  attachée  que 
je  le  fuis  à  mon  époux  ,  ne  pouvoit  être 
feniible  aux  loins  d'un  amant  ;  mais  je 
fens  que  mon  cœur  d'accord  avec  tes 
defirs  veut  fe  rendre  à  ta  conftance  ;  ce- 
pendant je  cherche  une  autre  excufe  que 
ton  opiniâtreté  pour  juftifier  ma  foi- 
blelTe  -,  il  faut  que  tu  me  rendes  un  fer  vi- 
ce important  pour  achever  de  furmon- 
ter  les  fcrupules  que  ma  délicateife  pour- 
roit  oppofer  à  ton  bonheur.  Ecoute  ce 
que  j'exige  de  toi. 

J'ai  appris  de  quelques  Voyageurs  que 
dans  une  contrée  d'Afrique  ,  voilîne  du 
Mont  Atlas  ,  eft  une  grande  Forêt ,  au 
milieu  de  laquelle  on  voit  un  jardiu  en- 
louré  de  hautes  6c  fortes  murailles.  Ce 
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jardin  qui  le  nomme  encore  le  jardin  des 
Hefperides ,  parce  qu'il  fut  autrefois  cul- 
tivé ,  dit-on  ,  par  les  filles  d'Hefper  ,  cil 
fameux  dans  le  pais  par  les  merveilles 
qu'on  en  publie  ;  il  renferme  ,  entre  au- 
tres richeires  ,  V  Arbre  du  Tréfor ,  donc 
les  rameaux  font  d'or  ,  &  qui  porte  pour 
fruit  des  Pommes  d'Emcraudes.  Le  rap-. 
port  qu'on  m'en  a  fait  m'a  donné  un  li 
violent  déûr  d'en  avoir  une  branche  en 
ma  poirefîion  ,  que  cette  envie  trouble 
mon  repos.  S'il  étoic  permis  à  une  fem- 
me d'errer  comme  une  vagabonde  ,  j'i- 
rois  moi-même  ,  malgré  i'éloignemenc 
des  lieux ,  tâcher  de  Hitisfaire  mon  entê- 
tement. Je  fçai  bien  que  la  chofe  eft  d'u- 
ne très-difficile  exécution ,  &  t'ençragera 
dans  de  grands  périls  j  mais  les  grands 
cœurs  ,  comme  le  tien ,  ne  fe  rebutent 
pas  par  les  obftacles ,  &  rienn'eft  impoli 
fible  à  l'amour  :  ce  n'eft  que  par  un  pareil 
fervice  que  tu  peux  gagner  Thiibine.  Si 
la  conquête  de  mon  cœur  t'eft  précieufe  , 
ne  me  donne  pas  la  confuiion  d'avoir 
fait  inutilement  auprès  de  toi  une  démar- 
che qui  coûte  toujours  beaucoup  à  une 
perfonne  de  mon  caradlere.  Tu  pourras 
juger  par  la  grandeur  de  Tentreprife  del^ 
teconuoiirance  que  j'en  aurai. 

Zi; 
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Pendant  que  la  femme  d'Irolde  tenoîtr 
ce  dilcoLirs  ,  Prafilde  récoutoic  avec  une 
avide  attenrion.  Toutes  les  facultezde 
fon  ame  fembloient  en  être  occupées. 
L'étonnement,  ladériance,  l'irréfolution, 
lajoye,  la  douleur,  la  crainte  &;  l'elpe- 
rance  l'agitoient  tour-à-tour.  D'un  côté, 
la  démarche  que  Thilbine  failbit  en  lui 
demandant  une  grâce  de  cette  nature ,  lui 
donnoitde  lajoye  ;  il  étoit  charmé  qu  elle 
daignât  mettre  (on  amour  à  une  forte 
épreuve  ;  &:  ce  qui  augmentoit  le  prix 
d'une  faveur  fi  finguliere ,  c'étoit  la  ré- 
Compenfe  qu'elle  lui  promettoit  s'il 
parvenoit  a  la  (acisfaire.  D'un  autre  cô- 
té ,  il  connolifoit  la  vertu  de  la  Dame  & 
la  tendrelfe  quelle  avoit  pour  fon  époux  ; 
cette  comioiilance  lui  rendoit  lapropofi- 
tion  (ufpeae;  il  craîgnoic  ^  quMmnortu- 
née  de  les  inftances  &  de  Tes  plantes , 
elle  ne  cherchitàfedéRure  de  lui.  Dms 
cette  jufte  crainte  ,  voici  ce  qu'il  lui  ré- 
pondit. 

Adorable  Thifbine,  ni  les  difficultez  ni 
les  périls  ne  m'empêcheront  point  de 
vous  obéir.  Je  vous  aime  avec  une  ardeur 
qui  me  fera  tenter  jufqu'a  l'itnpoflîbie 
pour  contenter  vos  moindres  défirs  ;  mais 
je  connoisvo:re  attaciirn-jcnt  pour  votre 
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heureux  époux  ,  &  je  vous  Tavouerai ,  ce- 
la me  fait  douter  de  la  fiiicericé  de  vos 
promeiïès.  Le  peu  de  fruit  que  j'ai  re- 
cueilli de  mes  loins ,  m.e  donne  lieu  de 
penfer  que  pour  vous  délivrer  de  mes  im- 
portunitez  ,  vous  pouvez  avoir  concerté 
avec  Irolde  cet  artifice  ;  pardonnez-moi 
ce  mot ,  Madame,  un  amant  qui  déplaît 
doit  fe  défier  de  tout.  Si  vous  voulez  que 
j'entrepr&îine  le  voyage  que  vous  me  pro- 
pofez,  il  faut  qu'Irolde,  qui  diipore  de 
vos  afFeélions  plus  que  vous-même ,  m'af^ 
fure  de  l'efiTet  de  vos  prom elfes ,  Ci  je  fuis 
âifez  heureux  pour  vous  apporter  le  ra- 
meau que  vous  fouhaitez.  Sur  cette  aiTu- 
rance ,  il  n'eft  point  de  danger  que  je 
craigne  ;  mais  fans  cela  ,  Madame  ,  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que  je  ne  puis 
me  refondre  à  m'éloigiier  de  vous. 

Thifbiue  qui  ne  s'étoit  pas  attendue  à 
une  pareille  réponfc  ,  en  frémit  ;  elle  re- 
prélenta  au  Chevalier  qu'il  demandoit 
une  chofe  qu'  ne  fè  propofoit  point  à  un 
mari  ,  &  que  c'étoit  mal  reconnokre  la 
la  fiiveur  qu'elle  lui  faifoit ,  que  d'exiger 
d'elle  cette  démarche.  Prafilde  la  LùiTu  dire 
tout  ce  qu'elle  voulut ,  mais  il  n'en  démor- 
dit point ,  tant  il  étoit  perfuadé  que  la  Dà. 
^e  n'avoitpour  but  quefon  éloienemenr, 

Ziij 
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L'époufe  d'ïrolde  le  voyant  întraîta». 
ble  fur  cet  article  ,  prit  le  parti  de  recou- 
rir  effectivement   à  Ton  époux.  Avant 
que  de  lui  faire  une  propolirion  fi  nou- 
velle ,  &  dont  elle  jugea  bien  qu'il  fe- 
roit  étonné  ,  elle  lui  parla  des  perfécu- 
cutions  qu'elle  elfuyoit  tous  les  jours  j  elle 
lui  dit  que  fa  patience  étoit  à  bout ,  que 
Prafilde  ,  en  un  mot ,  troubloit  la  tran- 
quillité de  fa  vie ,  6c  qu'il  falloit  abfolu- 
ment  fe  fervir  du  moyen  qu'elle  avoit 
imaginé  pour  l'éloigner.    Irolde  pâlît  à 
cedilcours  j  il  ne  pouvoit  confentir  qu'on 
le  privât  de  fon  ami.  L'abfence ,  lui  dit 
Thifbine ,  eft  la   leule  chofe  qui  puille 
bannir  du  cœur  de  Prafilde  cette  fureur 
amoureule    qui  fait  fon  malheur   &  le 
mien.  Madame  ,  interrompit  Ion  époux 
avec  chagrin  ,  ce  moyen  ne  produit  pas 
toujours  fon  effet.  Je  connois  Prafilde  , 
ce  n'efl  point  un  amant  ordinaire  ;  l'ab- 
fence ne  changera  pas  fon  ame ,  &  vos 
charmes  ne  fcauroient  s'effacer  d'un  cœur 
qui  en  a  une  fois  reçu  l'imprefTion.  Ce 
Chevalier  reviendra  plus  amoureux  que 
jamais ,  &  fon  éloignement  n'aura  lêrvi 
qu'à  me  livrer  au  chagrin  de  ne  point 
Voir  un  ami  fans  lequel  je  ne  puis  vivre, 
t  abfence  guérira  Prafilde ,  reprit  ThiL 
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bine,  &  vous  en  ferez  perfuadé  lorique 
vous  fçaurez  ce  que  je  me  fuis  propofé. 
Alors  elle  lui  raconta  ce  qu'elle  avoic  exi- 
gé de  ce  Chevalier  ;  enfuite  elle  ajouta  : 
Ce  n'eft  plus  un  dragon  qui  garde ,  com- 
me au  temps  des  Helperides,  l'arbre  mer- 
veilleux dont  je  viens  de  vous  parler  j 
c'eft  une  Dame  d'une  beauté  fi  ravilfan- 
te  ,  que  tous  les  Chevaliers  fe  rendent  à 
fes  premiers  regards.  Dès  que  Prafilde 
verra  cette  incomparable  Dame,  il  efl 
à  croire  que  fon  coeur  recevra  l'impref- 
fion  d'un  nouvel  amour  qui  lui  fera  ou- 
blier mes  foibles  charmes.  Je  n'ignore 
pas  que  fon  abfence  rendra  les  momens 
qu'elle  doit  durer  fenfibles  à  votre  ami- 
tié ,  mais ,  non  cher  Irolde  ,  fi  cet  ami 
vous  eft  cher  ,  faites-vous  la  violence  de 
confentir  à  le  perdre  pour  quelque  temps 
en  faveur  de  fa  guérilon  qui  devient 
certaine  par  le  moyen  que  je  vous  ai  dit , 
ôc  qui  importe  à  notre  commun  repos. 

Irolde  fe  rendit  enfin  ,  &  fa  charman- 
te époufe  avoir  lieu  d'être  contente  de 
ce  qu'elle  venoit  d'obtenir.  Cependant 
cela  ne  fuffifoit  pas  ,  il  falloir  lui  dire  auf- 
fi  ce  que  Prafilde  avoir  exigé  d'elle  ;  cela 
paroilfoit  embaralfant.  Elle  le  fît  toute- 
,  îois  le  plus  délicatement  qu'il  lui  fut  pof- 
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fible  ;  &:  comme  elle  s'apperçut  à  l'émo-' 
don  qu'il  laiifa  voir  fur  Ton  vilage  ,  qu'il 
trouYoit  lacondicion  un  peu  dure  pour  un 
époux  amoureux  de  la  femme  ,  Thifbine 
lui  dit  :  Il  eft  nouveau  fans  doute  qu'un 
mari  accepte  une  femblable  condition  ; 
m<ais  fongez  ,  mon  cher  Irolde  ,  qu'au 
fonds  votre  confentement  ne  vous  enga- 
ge a  rien  ;  car  fi-tôtque  la  Dame  du  Jar- 
din aura  porté  fur  lui  fes  regards  redouta- 
bles ,  il  n'aura  plus  d'envie  de  me  faire 
tenir  ma  promelïe.  Mais ,  Madame ,  ré- 
pliqua répoux ,  fi  ce  que  l'on  rapporte 
du  Jardin  &  de  la  Dame  Vitale  elt  fabu- 
leux î  Cela  ne  fe  peut  pas ,  interrompit 
Thifbine ,  puifque  tous  les  voyacreurs 
font  d'accord  la-deifus.  Mais  fi  la  chofe 
n'efl:  pas  véritable ,  ni  vous  ni  moi  nous 
ne  hazardons  rien  ;  ainfi  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas ,  que  rifquez  -  vous  en  accor- 
dant à  votre  ami  la  latisfcidion  qu'il  de- 
mande ?  Il  partira  content ,  &  ccllèra  de 
s'imaginer  que  je  ne  cherche  qu'a  me 
défaire  de  lui. 

Pour  abréger  ma  narration  ,  noble  Che- 
valier ,  pourfuivic  la  Maîtrelte  de  Bran- 
dimarc  ,  Irolde  ht  tout  ce  que  ThifLiine 
fouhaitoic-,  Se  Pralilde  perdant  toute  la 
défiance  qui  pouvoic  lui  refter  qu'on  i\a^ 
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gît  pas  avec  lui  de  bonne  foi ,  fbrtit  de 
Baie  fort  fatisfait  d'avoir  obtenu  un  Ci 
doux  confentement.  Ce  n  eft  pas  qu'il  ne 
fiit  ienfîble  au  chagrin  de  quitter  fa  Da- 
me ,  mais  le  prix  charmant  qu'elle  atta- 
choit  au  fervice  qu'on  attendoit  de  lui , 
animoit  Ton  courage  de  telle  forte  qu'il 
auroit ,  comme  Alcide ,  entrepris  de  pé- 
nétrer jufqu'aux  enfers. 


CHAPITREIX. 

.Quelle  avantnre  obligea  la  belle  Fleur' 
de-Lys  d'interrompre  fon  récit.  Conti- 
nuation de  l'Hijioire  de  Frajilde  & 
d'Irolde. 

L'A  Maîtreiïè  de  Brandimart  étoit  en 
cet  endroit  de  l'Hiftoire  de  Prafilde 
&  d'Irolde  ,  que  le  Seigneur  de  Montau- 
ban  écoutoit  avec  une  extrême  attention, 
lorlqu'il  palfa  près  d'eux  un  Chevalier 
bien  monté  ;  ils  le  faluerent  fort  civi- 
lement ,  mais  il  ne  leur  rendit  point  le 
falut ,  &  il  fe  contenta  de  recrarder  la 
Dame  en  palîant.  Il  revint  pourtant  fur 
fes  pas  un  moment  après ,  &  s'adreiïàiit; 
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au  Paladin  :  Chevalier,  lui  dit-il  fiere-  \ 
meut  ,  je  viens  de  me  faire  un  reproche  :  ; 
j'ai  palfé  auprès  de  vous  fans  vous  dé-  j 
fier  à  la  Joute.  Les  gens  de  notre  pro- 
fefïîon  ne  doivent  perdre  aucune  occa-  ' 
fion  de  fiçrnaler  leur  valeur  :  aind  vous  ' 
trouverez  bon  que  je  vous  provoque  au  , 
combat.  j 

Brave  Chevalier ,  répondit  d'un  air  mo- 
defte  le  fils  d'Aimon ,  vous  voyez  l'état  i 
oii  je  me  trouve  :  le  cheval  que  je  mon-  | 
te  eft  à  cette  Dame  ,  &  comme  je  ne  puis  j 
dirpcfer  d'un  bien  qui  lui  appartient,  je  ! 
vous  prie  dej  vouloir  m'exempter  de'  ; 
l'honneur  de  jouter  contre  vous.  Il  y  a-  j 
un  moyen  de  nous  accorder  ,  reprit  le  | 
Chevalier  inconnu  ;  puifque  ce  cheval  j 
n'eft  point  à  vous  ,  prenez  la  peine  d'en  i 
defcendre  ;  vous  pourrez  aller  a  pied  ,  ôc  , 
moi  je  me  chargerai  de  la  conduite  de  - 
cette  Damc,qui  probablement  fera  mieux  ; 
entre  mes  mains  que  dans  les  vôtres.  Si  ' 
cette  noble  Dame  agrée  cette  difpofî-  ' 
tion  ,  repartit  froidement  Renaud  ,  je  ne  ! 
fuis  pas  en  droit  de  m'y  oppofer  j  mais  fi 
elle  me  permet  de  l'accompagner  ,  je  ta-  j 
cherai  de  me  conferver  cet  avantage.  - 

Quoique  ce  dialogue  ne  donnât  pas  u- 
ïic  opinion  fort  avantageufe  à  la  belle" 
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.TIeur-de-Lys  de  la  vaillance  de  Ton  Con- 
ducteur ,  l'averfion  naturelle  qu'on  a  pour 
les  orgueilleux,  lui  infpiradu  dégoût  pour 
cet  inconnu  qui  vouloir  difpofer  d'elle 
fans  confulter  Tes  fentimens  :  Seigneur 
Chevalier,  lui  dit-elle,  comme  je  me 
fuis  mife  moi-même  fous  la  conduite  du 
Guerrier  qui  m'accompagne,  Se  que  je 
n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre  de  lui,  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  ,  s'il  vous  plaît , 
que  je  perfifte  dans  ma  première  inten- 
tion. Puiique  vous  ne  connoifTèz  pas  vo- 
tre avantage ,  répondit  bruiquement  le 
Chevalier  payen  ,  il  faut  vous  le  procu- 
rer malgré  vous  -,  &  en  cela  vous  avez 
des  grâces  infinies  à  me  rendre.  Pour 
vous ,  Chevalier ,  ajoûta-t-il  en  regar- 
dant le  Paladin  d'un  air  plein  de  mépris  , 
vous  n'êtes  plus  ici  de  faifon  :  defcendez 
de  cheval ,  &  continuez  votre  chemin 
tout  feul.  Faites  de  bonne  grâce  ce  que  je 
vous  dis ,  fi  vous  ne  voulez  que  je  vous  y 
oblige  par  force. 

A  ces  paroles ,  Renaud  ne  put  garder 
fa  modération  naturelle.  Le  feu  lui  mon- 
ta au  vifage  :  O  vous,  dit-il  d'un  ton 
ferme  au  fuperbe  inconnu  ,  vous  qui  pré- 
tendez me  faire  la  loi ,  5c  qui  poulTez 
rinfolence  jufqu'à  vouloir  difpofer  deceu 
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te  illuflre  Dame  fans  ion  aveu  fon^  ^ 
iubir  vous-même  le  fnrrT'  ^^^  ^ 
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foil  cheval ,  ôc  monta  fur  celui  de  riiicon- 
nu, qu'ils  laillerencfur  la  poufïïere  blaf- 
phcmer  contre  les  Dieux,  &déploierfa 
mauvaife  fortune. 

Ils  fe  remirent  tous  deux  en  chemin. 
CommeRenaud  s'étoit  interelfé  h  l'Hifloi- 
i€  de  Prafilde  6c  d'Irolde,  il  pria  fa  belle 
conduâ:rice  d'en  continuer  le  récit  ,  ce 
qu'elle  fit  gracieufement  dans  ces  termes. 

Continuation  &  fin  de  V Hifloire  dç 
Prafilde  &  d'Irolde. 

II  eft  à  croire  ,  Seigneur  Chevalier ,  que 
îe  beau  Prafilde  eut  plus  d'une  avanture 
pendant  un  voyage  aufli  long  que  celui 
qu'il  avoit  entrepris  ;  mais  voici  feule- 
ment ce  qui  eft  venu  à  ma  connoKTance. 

Après  avoir  traverfé  le  vafte  Empire  de 
la  Perle,  fans  vouloir  s'arrêter  à  la  fameu- 
fe  Ville  d'Iipahan  ,  où  étoit  alors  la  Cour, 
il  arriva  dans  les  Etats  du  Roi  de  Mou(- 
foul.  Un  jour  qu'il  marchoit  dans  lîne 
campagne  d'une  vafte  étendue,  &  rem- 
plie des  plus  beaux  arbres  que  H^on  pût 
voir  ;  il  apperçut  a  quelque  diftance  du 
grand  chemin  unChâteau  magnihque,b5- 
ti  de  belles  pierres  vertes  &  blanches  aulli 
polies  que  le  marbre,  oz  (itué  fur  une  pc- 
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tice  émîneiice  qui  regnoic  dans  la  plaifte. 

Charmé  de  la  ftrufture  de  ce  fuperbe 
édifice,  il  s'en  approcha  pour  l'admi- 
rer de  plus  près  j  il  vie  au  pied  de  la  co- 
line  un  grand  rond  d'une  eau  fi  claire 
qu'on  y  voyoit  nager  les  poillbns  :  ce  rond 
d'eau  étoic  revêtu  tout  au  tour  des  mêmes 
pierres  que  le  bâtiment ,  ôc  entouré  des 
plus  beaux  arbres  du  monde ,  une  partie 
des  branches  de  ces  arbres  couvroient  les 
bords  du  rond  d'eau ,  &  formoient  le  plus 
déHcieux  ombrage.  Le  Chevalier  defcen- 
dit  pour  lailfer  repofer  fon  cheval  fatigué 
<i'une  loneue  traite ,  &  de  la  chaleur  du 
jour  :  pour  mieux  goûter  la  fraîcheur  d'un 
û  beau  lieu,  il  ota  fon cafque  ,  elVuya  la 
fueur  qui  lui  couvroit  le  front ,  fe  lava  le 
vilage  &  les  mains ,  &  rafraîchit  d'une 
eau  fi  pure  fes  poulmons  altérés  ;  il  s'aiïîc 
enfuite  au  pied  d'un  de  ces  arbres  pour  Ce 
repofer  lui-même  ,  &:  attachant  fes  re- 
gards fur  l'eau  du  rond  ,  il  fe  mit  à  rêver 
profondément  ;  il  fe  repréfenta  l'état  de 
fes  afFaires  -,  la  longueur  de  l'abfence  à  la- 
quelle il  fe  voyoit  condamné ,  l'incertitu- 
de de  pouvoir  rapporter  le  rameau  dont 
dcpendoit  le  fucccs  de  fon  amour.  Tout 
cela  joint  à  ce  que  fon  imagination 
prompte  à  féconder  les  mouvemens  de  f*^- 


L'AMOUREUX.  Liv.  IL  17^ 
jaloufie  lui  peignoir ,  c'efl-à-dire  les  plai- 
iîrs  que  goûtoit  Irolde  entre  les  bras  de 
Thiltine ,  lui  ferra  le  cœur  de  manière 
qu'il  demeura  (ans  fentiment  au  pied  de 
larbre. 

Tandis  qu'il  étoit  dans  cette  fituation  , 
quatre  jeunes  Demoifelles  vêtues  d'habits 
galans  lortirent  du  Château,  &  tournè- 
rent leurs  pas  vers  le  rond  d'eau  dans  le 
^ielfein  d'y  prendre  le  frais.  Des  qu'elles 
apperçurent  Pradlde  étendu  fur  le  gazon 
comme  un  homme  mort ,  elles  frémirent  j 
^  dans  ce  premier  mouvement  d'efFroi , 
elles  furent  fur  le  point  de  s'en  retourner 
au  Château  •  mais  un  moment  après ,  fai- 
fant  réflexion   qu'elles   étoient  quatre  , 
Se  que  l'état  où  elles  voyoient  cet  in- 
fortuné Voyageur  ne  leur  donnoit  pas 
lieu  de  craindre  quelque   chofe  de   fa 
part ,  elles  demeurèrent.  Elles  s'appro- 
chèrent même  du  ChevaHer ,  &  lui  trou- 
vant les  yeux  baignés  de  larmes ,  avec  un 
foufïle  de  refpiration  ,   elles  connurent 
qu'il  n'étoit  qu'évanoui.  Il  avoit  l'air  fi  no- 
ble de  Cl  engageant ,  même  dans  fa  foiblef. 
fe  ,  qu'il  étoit  difficile  de  ne  fe  pas  interef- 
fer  pour  lui. 

La  principale  de  ces  Dames  ,  qui  étoit 
d'une  beauté  charmante ,  prit  de  l'amiti^ 
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pour  lui  ;  &  touchée  cîe  compafîion  d^ 
voir  un  fi  beau  Chevalier  en  péril  faute  de 
fecours ,  s'emprelTà  de  lui  faire  reprendre 
l'ufage  de  fes  fens.  Pour  s'y  employer 
plus  efficacement ,  elles  le  portèrent  tou- 
tes quatre  au  Château ,  où  il  fut  déiarmé 
&  couché  dans  un  ht  aufîî  commode  que 
magnifique  ;  à  force  de  l'agiter  ,  &c  de  lui 
faire  prendre  des  liqueurs  confortatives , 
elles  lui  rendirent  le  fentiment. 

Lorfqu'il  ouvrit  les  yeux,  il  ne  fut  pas 
peu  kirpris  de  fe  trouver  dans  un  lieu  Ci 
luperbe  en  riches  ameublemens ,  &c  envi- 
ronné de  belles  Dames  quis'empreiroient 
à  le  fervir,  il  rappelloit  en  vain  dans  fa  mé- 
moire ce  qui  pouvoir  avoir  donné  lieu  à 
cette  avanture  ;  mais  les  Dames  diiïipe- 
rent  fon  embaras ,  en  lui  apprenant  dans 
quel  état  elles  l'avoient  rencontré  fur  les 
bords  du  rond  d'eau  :  il  remercia  ces  bel- 
les perfonnes  dans  des  termes  convenables 
à  leur  rnérite  &a  l'importance  du  fervice , 
Ôc  il  le  fit  avec  tant  de  grâce  &c  de  politelTè, 
que  la  Dame  du  Château  en  fentit  redou- 
bler pour  lui  fon  eftime  &  fon  afFedion. 
Comme  elle  s'apperçut  qu'il  ne  lui  réf. 
toit  plus  rien  de  là  foiblelfe  palfée  ,elle  lui 
lailTà  le  temps  de  s'habiller  ,  &:lui  envoya 
des  Officiers  pour  lui  rendre  ce  fervice. 

11 
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Il  s'informa  d'eux  qui  étoic  cette  char-" 
mante  Dame  qui  s'interelToit  à  Ton  fort 
avec  tant  de  généroficé  :  oïl  lui  dit  quelle 
fe  nommoit  la  PrincelTè  Dorzeide  ,  fille 
unique  du  Roi  de  Mouiroul  ;  qu'après  la 
mort  de  Ton  père  arrivée  depuis  peu  de 
temps ,  elle  s'étoit  retirée  dans  ce  Château 
pendant  la  faifon  brûlante ,  tandis  que  les 
Grands  du  Royaume  déliberoient  enfem- 
ble  fur  le  choix  de  fon  Epoux.  Ce  rapport 
étonna  le  Chevalier ,  qui  craignit  que 
dans  l'ignorance  où  il  avoir  été  de  la  qua- 
lité de  la  PrincelTè  ,  il  n'eût  manqué  à 
quelqu'un  des  égards  qui  lui  étoient  dûs. 
Aufîî-tôt  qu'il  fut  en  état  de  paroître  de- 
vant elle  ,  il  alla  lui  en  faire  des  excufes , 
aufquelles  Dorzeide  répondit  fort  obli- 
geamment. La  converfation  qu'ils  eurent 
enfuitefut  très-rpirituelle  départ  Sz  d'au- 
tre j  plus  la  Princelîe  découvroit  d'agré- 
mens  dans  cet  Etranger ,  plus  elle  s'en- 
flammoit  pour  lui ,  &  le  feu  dont  elle  bru- 
loit  fecretrement  étinceloit  dans  fes  yeux. 
Il  n'en  étcit  pas  de  même  du  Chevalier  : 
toujours  occupé  de  fa  Thifbine,  il  ne  fbn- 
geoit  qu'à  s'acquitter  de  fa  commiUion  ;' 
il  voulut  bien-tôt  prendre  congé  de  la 
Princeflfe,  fous  prétexte  que  la  difcrétion 
l'obligeoic  à  ne  point  abufer  de  fes  bontés. 

Tome  I,  Aa 
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Quand  Dorzeide  l'entendit  parler  de  forr 
départ ,  elle  perdit  toute  retenue  :  elle  pâ- 
lit, elle  foupira,  &  employa  les  paroles  les 
plus  engageantes  pour  l'obliger  à  faire  un 
plus  long  féjour  dans  fon  Château  -,  elle 
repandit  même  des  larmes  ^  &  lui  offrit 
julqu'à  fa  couronne.  Prafilde  avoit  le  vi- 
fage  couvert  de  conFulion  de  fe  voir  requis 
d'amour  par  une  belle  PrincelTe  qu'il  ne 
pouvoir  aimer  ;  il  lui  devoir  du  moins  des 
égards  ,  mais  la  femme  d'Irolde  le  rendoit 
infenfible  à  toute  autre  beauté. 

S'il  eut  eu  fes  armes ,  il  feroit  forti  du 
Château  fur  le  champ  -,  aufli  les  deman- 
da-t-il,  &  cette  demande  acheva  de  de-- 
fefperer  fon  illuftre  hôtelfe.  Elle  avoit  un 
dépit  mortel  de  ne  pouvoir  lui  ôter  l'im- 
patience qu'il marquoit  de  la  quitter  •  en-- 
§in  craignant  de  le  perdre,  elle  réfolut  de 
s'aiTurer  de  fa  perfonne;  elle  le  fît  con- 
duire par  quelques-uns  de  fes  Chevaliers 
dans  une  chambre  bien  grillée,  oîi  cette 
amante  éperdue  ne  manqua  pas  d'al- 
ler faire  un  dernier  effort  pour  attendrir 
l'ingrat.  Ne  pouvant  le  fléchir  ,  elle  le  ht 
charger  de  chaînes  Se  traiter  trcs-rigou- 
reufement  ;  elle  le  tint  quelque-tems  dans 
cette  captivité,  fe  flattant  que  l'envie  qu'il 
aiiroit  d'en  fortirje  rendroit  plus  tr^iica-- 
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ble  :  cette  violence  toutefois  ne  fervit  qu'à 
Taigrir. 

Pendant  que  toutes  ces  ehofes  fe  paC 
foient ,  il  arriva  dans  le  Château  un  jeu- 
ne Chevalier  François  fort  aimable  j  il 
étoit  en'quefte ,  difoit-on ,  du  fameux  Re- 
naud  de  Montauban  fon  frère ,  qu'une 
étrange  avanture  avoir  éloigné  de  la  Cour 
de  l'Empereur  Charles. 

Lorfque  le  fils  d'Aimon  entendit  par- 
ler de  ce  Chevaher  François ,  il  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  le  jeune  Richardet  j  fon. 
fouvenir  l'attendrit ,  &  redoubla  fon  at- 
tention; mais  ne  voulant  pas  fe  décou- 
vrir à  Fleur-de-Lys,il  cacha  Ion  émotion, 
&  laiiFa  amfi  cette  Dame  continuer  fon 
récit. 

Ce  jeune  Guerrier  François  avoir  Tair 
fi  noble  ,  que  Dorzeide  crut  devoir  le 
traiter  avec  diftindion  ;  elle  lui  fit  un  ac- 
cueil obligeant ,  &  les  belles  qualités  du 
Che^'alier  lui  donnèrent  une  attention 
plus  particulière  pour  lui.  Comme  il  n'a- 
voit  point  alors  d'attachement  de  cœur  , 
la  vue  de  la  Princelle  lui  caufa  de  l'émo- 
tion ;  il  ne  tarda  pas  a  le  lui  faire  connoî- 
tre  ,  6c  cette  connoilfance  ne  déplut  point 
à  la  Dame.  Le  Chevalier  s'en  apperçut ,  Se 
profitant  de  cette  découverte ,  il  fçut  ex- 
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primer  [qs  feux  en  termes  galans  &  paH. 
liomiés.  Sa  belle  hôcelfe  feignit  de  pren-- 
tîre  tous  fes  difcours  pour  de  flatteries  or- 
dinaires aux  François ,  ôc  lui  dit  en  foû^ 
riant:  Galant  Chevalier ,  je  pourrois  me 
lailïèr  furprendre  à  vos  galanteries,  fi  je 
n  avois  dans  ce  Ckateau  de  quoi  m'en  dé- 
fendre :  Je  vais,ajouta-t-elle,  m'explî- 
quer  clairement.  Alors  elle  lui  conta  de 
quelle  manière  elleavoit  conçu  de  la  ren- 
drelTe  pour  Ion  priionnier  ,  &  le  mépris 
injurieux  qu'il  avoit  fait  de  fa  couronne  Se 
de  fa  main. 

^  Ah  !  Madame,  interrompit  le  Chevalie'r 
François ,  ce  que  vous  me  dites  n'eft  pas 
croyable  ?  Eft-il  quelque  mortel  qui  puiiTe 
être  mfenfible  à  la  polfelTion  de  tant  de 
charmes?!!  ne  tiendra  qu  a  vous,repritDbr- 
zeide ,  d'en  être  convaincu  par  vous-mê- 
me; il  ac<:epta  la  propofition  ,-&  laPrinceC 
le  le  mena  dans  la  chambre  du  prifonnier; 
Les  deux  Chevaliers  ne  fe  virent  paj 
fi-tôt    qu'ils  s'admii-erent .  &  conçurent 
run  pour  l'autre  une  fecrette  inclination. 
La  PruKelTe  ne  voulant  pas  être  préfente 
à  leur  entretien,  ni  s'expofer  à  la  hont^ 
de  rendre  le  François  témoin  du  dépit 
quelle auroir  d'entendre  les  chofes  vives 
tjVie  fon  prisonnier  peurroit  lui  dire,  les 
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lailïïi  feuls.  Le  Chevalier   Ghrécien  ne* 
manqua  pas  de  témoigner  au  Perfan  qu'il 
ccoit  iurpris  du  refus  qu'il  avoic  faic  de  la 
main  d'une  fl  charmante  Princeife.  Pralil-- 
de  lui  découvrit  le  (oims  de  ion  cœur  :  il 
lui  dit  qu'il  connoiiroit  tout  le  mérite  de 
Dorzeide  ;   mais  qu'il  école  épris  d'une 
Dame  de  Elle   nour   laquelle-   il  avoit 
entrepris  d'aller  au  fonds  de  l'Afrique  fai- 
re la  conquête  d'un  ram.eau  de  l'arbre  du 
tréfor  j  qu'il  retîèntoit  une  vive  afïliéVioîi 
de  fe  voir  arrêté  en  chemin  par  l'injuftice" 
de  la   Princellè   de  MouiToul ,   qu'il  Is- 
prroitardemment  de  lui  procurer  la  liber- 
té,  iS^  que  s'il  la  lui  faifoit  obtenir ,  il  lui 
devroit  Ion  repos  Se  ion  bonheur. 
Quand  leChevalier  François  n'auroit  pa3 
été  aufïï  touché  qu'il  l'étoit  de  la  douleuc 
de  Prafilde  ,  le  leul  intérêt  de  fôn  amour" 
naifllint  l'auroit  alfez  difpofé  à  ne    rien 
épargner  pour  éloie;ner  du  Château  un  ri-- 
val  11  redoutable.  Il  lui  pronùt  de  ne  rien 
négliger  pour  rompre  les  fers.  Il  y  alla; 
travailler  fur  le  champs  il  reprélenta  vive^ 
ment  àDorzeideque  fon  prilcnnier  avoit 
le  cœur  prévenu  :  que  bien  loin  de  Ce- 

f>laindrede  lui ,  elle  devoitefkimerfa  fide- 
icé;  (Sj  qu'enfin  elle  faifoit  injure  à  fes" 
charmes  de  courir  après  un  coeur  qui  le 
refufoic  à  elle. 
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Le  jeune  frère  de  Renaud  n'eut  pas  dé 
peine  a  perfuader  une  Dame  qu'il  com- 
mencoic  a  décacher  de  Prafiide;  &  com«- 
me  il  la  prelîoic  de  relâcher  Ton  prifon- 
ilier ,  elle  lui  Içut  bon  gré  de  l'emprefle- 
rnent  qu'il  mai  quoic  a  le  délivrer  d'un  rival 
fi  dançiereux.  Pour  reconnokre  ce  témoi- 
gnage  d'amour,  elle  ne  voulut  pas  difFe- 
rer  d'un  moment  le  facrifice  qu'il  deman- 
doic.  Allez ,  Chevalier  ,  dit-elle  au  Fran- 
çois ,  allez  vous-même  le  tirer  de  prifon , 
&  hîi  apprendre  que  c'eft  à  vous  qu'il  doit 
fa  liberté.  Le  Chevalier  Chrétien  courut  à 
l'heure  même  faire  fortir  le  Perfan  de  la 
chamb'-e  oîi  il  étoit  retenu.  Prafiide  re- 
mercia Ton  Libérateur  dans  les  termes  les 
plus  vifs ,  &ils  le  jurèrent  tous  deux  une 
éternelle  amitié. 

Prafiide  ,  quand  on  lui  eut  rendu  fes  ar- 
mes &  fon  cheval  ,  forrit  du  Château  ,  & 
prit  le  chemin  du  Diarbech ,  qu'il  traverla 
tout  entier  pour  entrer  dans  la  Sourie  :  il 
fit  tant  de  diligence  ,  qu'en  peu  de  temps 
il  fe  rendit  à  Damas  -,  il  s'y  embarqua  fur 
un  vaillèau  frété  pour  Tunis  ,  où  il  arriva 
très-heureufement  après  quelques  jours 
de  navigation  ;  il  tourna  de-là  fes  pas  vers 
î'Empirc  de  Maroc  ,  au  fond  duquel  il 
avoit  olii  dire  qu  étoic  le  jardin  des  Hef-» 
perides^ 
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Un  j  our  qu'il  cotoy oie  une  belle  prairici 
pour  arriver  a  un  Château  qui  fè  faifoic 
voir  de  loin ,  il  rencontra  un  vieillard  qui  " 
lui  fit  connoître  par  les  larmes  qu'il  ver- - 
foit  en  abondance,qu  il  retîênioit  une  vive  * 
douleur.  Le  Chevalier  lui  demanda  ce  qui 
la  caufoic,  Helas ,  Seigneur  ,  lui  répondit 
le  bon  homme ,  tout  ce  pays  a  bien  fujer 
d'être  dans  Taffiiclion,  nous  allons  perdre  •' 
notre  Seigneur  que  nous  aimons  chère- 
ment ,  &c  de  qui  nos  familles  recevoient  - 
mille  biens  tous  les  jours  ;  un  Géant  af- 
reux  &  cruel  qui  s'eil  établi  par  \àolence 
dans  le  pays  depuis  cjueîques  années ,  eft 
devenu  amoureux  de  la  fille  de  notre  bon  ^ 
Seigneur  ,&:  l'a  demandée  en  maria^e.Xe 
père  s'en  eft  excufé  fur  ce  qu  il  Ta  prom.i-  - 
fe  à  un  Chevalier  de  Tes  volfîns  qui  la  re- 
cherche depbis  long-tems  :  le  Géant  irrité 
de  ce  refus ,  a  juré  qu'il  raviroit,  malgré 
lui ,  l'honneur  de  fa  nlle ,  &  qu'il  l'immo- 
leroit  lui-même  avec  toute  fa  race  à  fa  fu- 
reur.  Efî'eélivement  il  l'a  rencontré  au- 
jourd'hui à  deux  pas  d'ici  ;  il  s'eft  faifi  de 
lui ,  après  avoir  malTàcré  fes  gens  ,  il  lui 
a  lié  les  mains  derrière  le  dos ,  &  dans 
cet  état ,  il  Ta  conduit  k  la  porte  du  Châ- 
teau   pour  le  faire  périr  aux  yeux  de  fa. 
£lle. 
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Prafîlcîe  demanda  quel  chemin  ils  a»'- 
toient  pris  ;.  &  ayant  Içu  que  c'écoit  celui 
du  Château  qu'il  voycii:,. il  piqua  de  cè- 
côcé-la ,  réfolu  de  fecourir  cet  infortuné  ' 
père  ,  s'il  en  étoit  encore  temps.  A  mefu- 
re  qu'il  approchoit  du  Château  ,  il  apper- 
cevoit  du  monde  à  la  porte ,  ôc  entendoit 
un  bruit  confus  de  voix  y  lorfqu  il  en  fut 
plus  prèsjfes  yeux  furent  frappésd  un  fpec- 
tacle^dont  la  cruauté  eûtatiré  Tindignacion 
des  coeurs  les  plus  durs  j  il  vit  Torgueilleux 
Géant ,  qui  d'un  air  furieux  menaçoit  un- 
vénérable  vieillard  qu'il  avoir  fuit  attacher 
fur  un  bûcher ,  de  le  livrer  à  la  rigueur 
des  liâmes ,  s'il  ne  lui  remertoit  fa  fille 
entre  les  mains.  Plufieurs  fatellires  armés 
de  brigandiiies  &  de  capellines  de  fer ,  fe 
tenoient  prcrs  à  mettre  le  feu  au  bûcher 
au  premier  ordre  de  leur  défeftable  Maî- 
tre, Le  généreux  vieillard    au  lieu  d'être 
effrayé  de  ces  funeftes  apprêts  ,  faifoit  c- 
clarer  fa  fermeté  par  les  inftantes  prières 
qu'il  adrcfïbit  à  fa  fille  ;  il  la  con)uroit  de 
le  lailfer  plutôt  périr,  que  de  s'abandon- 
ner aux  déiîrs  du  Géant  pour  lui  fauver  la 
vie.  Cette  Damé  qui  paroilfoit  aux  cre- 
Jieaux  du  Château  ,  épouvantée  du  péril 
«juecouroit  (on  père,  appclloit  le  ciel  & 
feterreàfon  fecours ,  ôc  poulïoitdes  cris 

qui 
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qui  faiioient  juger  de  l'excès  de  Ton  déCeC- 
poir. 

A  ce  fpedaclc  fi  touchant,  le  magnani- 
me Prafilde  ne  put  retenir  la  colère ,  il 
s'avança  vers  le  Géant,  &:  lui  dit:  Monfl 
tre  pétri  d'injultice  &  de  cruauté  ,  cefTè  de 
vouloir  attenter  à  la  vie  de  à  l'honneur 
d'un  Seigneur  reipeâ:able  :  viens  recevoir 
le  châtiment  de  tes  crimes.  Chétif  ver  de 
terre,  répondit  le  Géant  plein  de  fureur, 
tu  vas  toi-même  être  écrafé  fous  mes 
coups.  En  achevant  ces  mots ,  il  Ce  hâta 
de  monter  à  cheval ,  &  bailîà  fa  grollè 
lance  contre  le  Perfan  ,  qui  venoit  fur  lui 
de  toute  la  vîteife  de  fon  cheval.  Le  Géant 
étoit  fi  tranlporté  de  couroux  ,  que  ne  fe 
polfédant  plus ,  il  faillit  d'atteinte  ;  mais 
Pralilde  qui  avoit  confervé  fon  jugement, 
l'atteignit  de  droit  fil ,  &  le  renverfa  ru- 
dement fur  la  poufiiere  ;  pendant  que  fà- 
tisfait  d'un  fi  heureux  commencement ,  il 
acheva  de  fournir  fa  carrière ,  le  Géant 
eut  le  temps  de  fe  relever  ;  il  écumoit  de 
rage ,  ôc  bfalphêmoit  contre  fes  Dieux  d'a- 
voir foufFert  qu'un  feul  Chevalier  lui  eut 
fait  cet  afFront. 

Son  généreux  emiemi  le  voyant  à 
pied,  defcendit  pour  ne  le  pas  combattre 
avec  avantage  ,  ils  commencèrent  un 
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combat  fort  dangereux  ,  il  caufoitde  l'ef- 
froi à  tous  ceux  qui  le  regardoient.  Le 
Géant  étoit  d'une  force  prodigieufe,  mais 
la  grofîèur  de  fes  memb  es  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  fe  manier  ailément ,  au  lieu  que 
Pranlde  avoit  plus  d'aleine  &  d'adreile  ,  il 
évitoit  par  fa  légèreté  la  plupart  des  coups 
que  le  Géant  lui  déchargeoit  j  le  combat 
avoit  déjà  duré  long-temps ,  &  ils  étoient 
blefïésTun  &  l'autre  en  plus  d'un  endroit, 
lorfqu'on  s'apperçût  que  ^e  Géant,  quiTé- 
toit  plus  grièvement  s'aftoibliiroit.  Ses 
coups  devenoient  plus  lens  ,  &  fon  bras 
mollilloit ,  foit  par  lallitude  ,  foit  par  le 
iang  qu'il  avoit  perdu  ;  le  Chevalier  s'en 
apperçut ,  &  renouvellant  fa  vigueur ,  il 
réduifit  bien-tôt  ion  ennemi  à  ne  pouvoir 
fe  foiitcnir.  CecololTe  tomba ,  &;  la  chute 
fut  fi  lourde  ,  que  fes  playes  s'ouvrirent 
encore  davantage  -,  il  en  (brtit  tant  de 
fang  qu'il  s'évanouit  de  foiblelfe. 

Prafilde  dédaignant  de  l'achever  en  cet 
état ,  fît  fon  premier  foin  d'aller  détacher 
le  vieillard.  Ce  bon  homme  fe  jette  à  fes 
pieds ,  les  lave  de  larmes  de  joye  ,  <?c  le 
remercie  moins  de  lui  avoir  coniervé  la 
vie,  que  d'avoir  fauve  l'honneur  de  fa  fil- 
le j  le  Chevalier  le  releva ,  6c  lui  fit  tout 
l'accueil  que  fon  courage  &  fa  vertu  me 
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•titoient.  Sur  ces  entrefaites ,  la  Dame  du 
Château  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  rien 
à  craindre  du  Géant ,  fit  abaiilèr  le  pont- 
levis ,  &:  fortit  pour  venir  rendre  grâces  à 
fonLiberateurjellefe  joignit  a  Ton  pere,ils 
étoient  tous  deux  fi  touchés  de  reconnoifl 
fance ,  qu'ils  ne  fçavoient  quel  traitement 
lui  faire.  Le  vieillard  jugeant  qu'après  un 
combat  fi  long  &  fi  périlleux  ,  le  Cheva- 
lier ,  dont  on  voyoit  d'ailleurs  le  iang 
couler  ,  avoit  befoin  de  repos  ,  le  prella 
d'entrer  dans  le  Château.  Prafilde  y  con- 
fentit ,  après  s'être  apperçu  que  les  pro- 
pres foldats  du  Géant,  qui  le  fervoient 
moins  de  gré  que  de  force ,  l'avoienc  eux- 
mêmes  achevé. 

Onvifita  les  playes  du  Chevalier  ,  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  dangereufes ,  &c  le 
foin  qu'on  en  prit ,  le  mit  en  peu  de 
temps  fur  pied.  Comme  fes  forces  ache- 
voient  de  fe  rétablir ,  il  demanda  un  jour 
au  Seigneur  du  Château  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au  jardin  des  Herfperi- 
des.  Le  vieillard  parut  furpris  de  la  ques- 
tion ,  ôc  dit  au  Perfan  :  Brave  Chevalier  , 
votre  demande  me  donne  lieu  de  penfer 
que  vous  auriez  le  deifein  de  faire  le  voya- 
ge de  ce  Jardin  merveilleux  j  ôc  fi  cela  é- 
toit ,  je  plaindrois  le  fort  que  vous  voulez 
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vous  attirer  j  ce   Jardin  Ipacieux  cft  en* 
touré  de  fortes  murailles ,  on  y  entre  par 
quatre  portes  d'airain  qui  lont  ouvertes  en 
tout  temps  ,  tout  le  monde  y  peut  entrer 
aifément  j  le  climat  en  eil:  délicieux  ;  il 
y  règne  un  éternel  printemps,  les  prés  y 
font  toujours  verds ,  les  fleurs  vives ,  & 
les  arbres  toufFus  j  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable  dans  ce  Jurciin  ,  c'ed  Tar- 
bre ,  qu  on  appelle  l'arbre  du  Tréfor  ,  les 
rameaux  en  font  d'or,  &  portent  pour 
fruit  des  pommes  d'émeraudes.  En  quoi 
donc  confifte  le  danger  qu'on  y  court,  in- 
terrompit l'amant  de  Thifbine  ?  En  quoi, 
repartit  l' Afriquain  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 
Une  Dame  plus  merveilleufe  encore  que 
l'arbre  du  Tréfor  ,  s'en  eft  attribué   la 
garde  ,  elle  a  établi  fa  demeure  au  pied 
de  Ton  tronc ,  elle  eft  d'une  beauté  fi  é- 
clatante ,  &c  fa  vue  fait  un  effet  li  puilîànt 
fur  les  coeurs ,  que  quiconque  approche 
de  certe  Nimplie  ,  oublie  la  vie  palTée ,  & 
n'a  plus  d'autre  occupation  que  de  con- 
templer fon  beau  vilage.On  n'a  jamais  içû 
fon  véritable  nom  ^  mais  dans  le  pays  on 
r.ippelle  communément  Medufe ,  a  caufe 
des  effets  qae  fa  vue  dangereufe  produit. 

Ce  qae  vous  me  racontez  eft  lurpre- 
nant ,  diz  Prafilde  j  Se  cet  oubli  de  loi- 
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rriême  eft-il  l'efFet  de  quelque  charme  ou 
de  la  beauté  de  la  Dame  ?  On  ne  fçauroit , 
répondit  le  vieillard, l'attribuer  à  une  cau- 
fe  purement  naturelle  ;  &:  c'eft  une  fatale 
loi  des  deftinées  que  vous  ne  pouvez 
changer.  Après  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ,  reprit  le  Chevalier  ,  je  ne  m'expofe- 
rois  pas  à  ce  danger,  fi  je  ne  m'étois  pas 
engagé  à  rapporter  en  Perfe  un  rameau 
de  cet  arbre  merveilleux.  Vous  fçavez 
que  l'honneur  d'un  Chevalier  lui  eft  plus 
cher  que  la  vie.  Quel  parti  prendre  en  cet- 
te extrémité  ? 

Le  vieil  Afriquain  fe  mit  à  rêver ,  Se 
fortant  tout  à  coup  de  fa  rêverie  :  Le  ciel , 
s'écria-t-il ,  m'ouvre  en  ce  moment  une 
voye  que  je  crois  infaillible  pour  vous  ti- 
rer heureufement  de  péril,  &  vous  faire 
acquérir  le  rameau  d'or  v  il  faut  rejetter 
fur  la  Nymphe  même  l'efFet  de  fa  fatale 
vue ,  muniifez-vous  d'un  miroir  que  vous 
ferez  appliquer  fur  votre  bouclier  ,  Se 
quand  vous  approcherez  de  l'arbre  ,  vous 
vous  couvrirez  de  ce  miroir  que  vous  op- 
poferez  aux  regards  de  Medule  :  aufTi-tôc 
qu'elle  aura  vu  fon  beau  vifage ,  elle  ne  fe 
fouviendra  plus  de  l'arbre  du  Tréfor  , 
qu'elle  quittera  des  ce  moment  pour  cou- 
jâr  après    cette   image,  dont    elle    fera 
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polfedée ,  caiïez  alors  le  miroir ,  &  la 
Nymphe  ne  Ce  voyant  plus,  fe  cherchera 
dans  le  jardin  inutilement ,  &  vous  don- 
nera tout  le  temps  d':cchever  votre  entre- 
pnle.  M.is  prenez  bien  garde  que  vos 
yeux  ne  s'attachent  fur  Medufe ,  vous 
vous  perdriez  fans  retour. 

Lorfque  je  Seigneur  du  Château  eut 
cefle  déparier  ,  l'amant  de  Thiitine rem- 
pli de  joye  de  l'expédient  qu'il  venoit 
d'apprendre  peur  rcu/ïïr  dansfon  delTèin, 
le  jetta  au  col  du  vieillard  ,  Pappelîa  cent 
fois  fon  père ,  &  lui  dit  qu'il  payolt  avec 
ufure  le  fervice  qu'il  avoir  reçu  de  lui. 

Le  Chevalier  Perfan  fe  ientaiit  allez 
fort  pour  fe  remettre  en  chemin  ,  fit  ap- 
I^hquer  un  miroir  fur  fon  bouclier  ,  &  ne 
iongeaplusq'j'à  partir  pour  aller  au  jar- 
din des  Hef  pérides.  L"  vieillard  lui  en  en- 
leigna  le  chemin,  &  lui  dit  qui!  y  arrive 
roit  au  bout  de  cent  journées ,  mais  il  e- 
xigea  de  lui  qu'à  fon  retour  ,  il  repalferoit 
par  fon  Château.  Prafil.^e  lui  fit  cette  pro- 
melfe  ,  Repartit  enfin  au  gr^nd  regret  du 
père  &  de  la  fil!e ,  qui  aurôit  bien  voulu  le 
retenir  du  moins  jufqu'au  retour  de  l'é- 
poux futur  qui  depuis  quelque  temps  éroit 
aile  a  Bizerte  offrir  fcs  fervices  au  ynv(Ç^nz 
Agramant  Roi    de    l'Afrique,  dans  1^ 
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guerre  qu'il  projettoic  contre  TEmpereur 
Charles. 

On  ne  fçauroit  exprimer  Timpatience 
qu'avoir  Prafilde  de  fe  voir  en  poireiTion 
du  rameau  d'or ,  il  ^fe  privoic  des  dou- 
ceurs du  fommeil  pour  taire  plus  de  dili- 
gence ;  à  peine  accordoic-il  à  Ton  cheval 
quelques  momens  pour  paître  :  enfin  ,  il 
arrive  à  ce  Jardin  li  renommé  par  toute 
l'Afrique,  il  tréllliillit  de  joye  d'abord  qu'il 
apperçut  une  des  portes  d'airain  ,  &  lâns 
s'arrêter  à  en  coniiderer  la  beauté  ,  il  en- 
tra dans  le  Jardin  qu'il  troLiva  plus  déli- 
cieux encore  que  le  Seigneur  du  Châ- 
teau ne  le  lui  avoit  dépeint ,  il  en  admi- 
roit  les  arbres  ,  les  fleurs  &  la  verdure. 
Après  avoir  marché  un  jour  entier  le  long 
d'une  grande  route  ,  il  découvrit  de  loin 
l'arbre  merveilleux,dontle  iommetleper- 
doit  dans  les  nues. 

Cet  arbre  étoit  entouré  d'un  nombre 
prefque  infini  de  perfonnes ,  qui  à  leur  air 
&  a  leurs  vêtemens  ,  paroiiroient  de  Na- 
tions différentes ,  il  y  en  avoit  de  tous  â- 
ges  &c  de  toutes  profelTions  -,  on  y  voyoit 
jufqu'àdes  vieillards  Se  jufqu'à  des  fem- 
mes ,  que  la  curiofité  ou  l'envie  d'avoir 
des  branches  de  cet  arbre,  y  avoient  at- 
tirés ,  ils  s'occupoient  tous  a  contempler 
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le  vifage  de  Médufe.  Prafilde  eut  aiïez  cfe 
peine  a  percer  toute  cette  foule  •  en  ap- 
prochant de  l'arbre ,  il  fe  couvrit  foi- 
gneufement  de  Ton  bouclier ,  qu'il  oppofa 
aux  regards  delà  Nymphe. 

^  Dès  qu'elle  fe  vit  dans  le  miroir ,  elle 
s'éloigna  de  l'arbre  eftedivement,  &  s'a- 
vança vers  cette  belle  image  qui  Tavoic 
charmée  ;  Prafilde  alors  caifa  le  miroir 
&  fe  mit  à  fuir.  Quand  Alédufe  ne  fe  vit 
plus  fur  le  bouclier ,  elle  commença  de 
courir  comme  une  infenfée  dans  le  jardin 
cherchant  ce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  trou! 
ver.  Le  Chevalier  profitant  de  fon  éloi- 
gnement ,  s'approcha  de  l'arbre ,   &  de 
ion    épée   coupa    deux  branches ,  l'une 
pour  Thifbine  ,   &:  l'autre  pour  en  faire 
préfent  au  fage  vieillard  ,  à  qui  il  devoit 
un    lucccs  fi  heureux  ,  il  fortit  enfuite 
promptement  du  Jardin  ,  Se  reprit  la  rou^ 
te  du  Château  ■  il  s'appelloit  alors  le  Che- 
valier dtiMiroir,  mais  onnel'appella  plus 
dans  la  fuite,que  le  Chevalier  du  Rameau 
d'or. 

Le  Seigneur  du  Château  &  fa  fille  fu. 
rent  charmés  de  le  revoir,  ils  avoient  tou, 
jours  été  dans  l'inquiétude  pendant  fon 
abfence  ;  &  quand  il  leur  préfenta  le  ra- 
meau qu'il  leur  deftinoit  ,  ils  parurent 
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beaucoup  moins  fenfibles  à  la  beauté  d'un 
préfent  ii  rare ,  qu'a  la  joye  de  pouvoir 
embralTer  leur  libérateur.  L'amant  de  la 
Dame  du  Château  étoit  revenu  depuis 
quelques  jours  de  la  Cour  de  Bizerte ,  il 
ne  témoigna  pas  moins  de  reconnoiiîance 
qu'eux  au  Perlan  ,  du  cjrand  fervice  qu'il 
leur  avoit  rendu.  Le  Seigneur  du  Château 
pria  le  Chevalier  du  Rameau  d'or,  de  vou- 
loir honorer  de  fa  préfence  le  mariage 
de  fa  fille ,  qui  fut  fait  avec  toute  la  folem- 
nité  &  les  réjouiiïânces  pofïibles.  Après 
cela  Prafilde  conjura  le  vieillard  Se  les  jeu- 
nes époux  de  lui  permettre  de  fatisfaire 
l'impatience  qu'il  avoit  de  retourner  à 
Baie  ;  ils  n'oferent  s'oppofer  à  fon  départ, 
quelque  regret  qu'ils  en  euiîent ,  Se  ils  le 
virent  partir  avec  une  douleur  dont  le 
Chevalier  fut  pénétré. 

Il  regagna  Tunis  ,  il  fe  rendit  par  mer 
à  Damas ,  mais  au  lieu  de  prendre  la  rou- 
te de  Moulfoul ,  il  tourna  du  côté  de  Bag- 
dad, où  il  s'arrêta  peu  j  les  raretez  de  cet- 
te Ville  ,  ni  les  magnificences  de  la  Cour 
du  Calife  ne  purent  balancer  l'impatience 
qu'il  avoit  de  revoir  l'objet  de  tous  fes 
defirs.  Quelques  ChevaHers  qu'il  ren- 
contra dans  fon  chemin  ,  charmés:.  de 
la  beauté  du  rameau  c^u'il  portoit ,  furent 
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tentés  de  l'avoir  ;  mais  leur  envie  ne  Ht 
que  tournera  leur  confufion.  Le  vaillant 
l-rafiide  le  conferva  j uiqu'a  Baie ,  où  après 
tant  de  fatigues ,  il  arriva  plein  de  jove  & 
deiperance.  Il  écrivit  auffi-tôt  à  Thi/bi 
^e  une  lettre  fort  touchante  ;  il  lui  man- 
doit  qu'il  venoit  d'arriver  avec  le  rameau 
quellede/îroit,  &  qu'il  brÛloit  d'impa- 
«ence  de  le  lui  préfenter  :  qu'il  ne  voufoic 
point  paroitre  devant  elle  fans  en  avoir 
obtenu  la  permifTion  ;  mais  qu'elle  pou- 
yoitsaifurer   que  fi  elle  refulbit  de  faire 
ion  bonheur ,  il  en  mourroit  de  déplaifir 

^L  epoufe  d'irolde  ne  fut  pas  peu  éton- 
née du  retour  d'un   amant,  dont    elle 
croyoît  être  délivrée  pour  jamais.  Helas 
àiz-dle  en  foupirant,  quelle  étoit  mon  er- 
reur? L'amour  vient  à  bout  de  tout.  Pra 
iiideeft  revenu  du  Jardin  de  Médufe,  mes 
toibles  charmes  ont  défendu  fon  cœur 
contre  tout  ce  que  l'on  publie  des  attraits 
de   cette  fatale  Nymphe  :  malheureux 
irolde  dans  quel    embarras    ma  faulfe 
prudence  t'a  jette  avec  moi  »  Ces  ré- 
flexions lui  en  firent  faire  beaucoup  d'au- 
tres ;    &  pendant  qu'elle  étoit  plongée 
dans  une  profonde  rêverie ,  fon  épouxlir- 
riva ,  Il  s'apperçut  de  fi  triftelfe ,  il  lui  en 
demanda  le  fujet ,  &Thiibine n'ayant  pas, 
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la  force  de  le  lui  apprendre ,  lui  rendit  lan- 
guiiTamment  la  lettre  de  Prafilde ,  en  ver- 
lant  quelques  larmes. 

Lorfqu  Irolde  eut  lu  le  billet,  il  fentic 
quelque  joie  du  retour  de  Ton  ami ,  mais 
la  parole  qu'il  avoir  donnée  de  confentir 
à  ion  bonheur ,  fit  fucceder  à  fa  joye  des 
mouvemens  bien  douloureux.  Ces  deux 
époux  ne  firent  pendant  quelque-temps 
que  foupîuer  ,  ils  fe  tenoient  étroitement 
embraifés ,  lans  pouvoir  proférer  une 
feule  parole,  Irolde  pourtant  fit  un  effort, 
&  parla  eu  ces  termes. 

Ma  chère  Thifbine ,  faifons-nous  jufti- 
ce  nous-même ,  le  Ciel  nous  punit  d'a- 
voir voulu  trahir  un  ami  à  qui  nous  de- 
vons tout  ;  mais  c'eft  à  moi  leul  d'expier, 
ce  crime.  Vivez  heureufe  avec  Prafilde, 
il  eft  jufte  quil  foit  recompenfé  de  fes  fer- 
vices  ,  &:du  péril  ou  il  s'eft  expofé  pour 
vous  mériter  ,  il  eft  plus  digne  que  moi  de 
vous  pofleder ,  acquittez  votre  promefTe , 
ajoûta-t-il  en  fremilfant ,  &  me  laiflèz 
mourir. 

Le  malheureux  Irolde  plus  amant 
qu'époux ,  acheva  ces  paroles  en  regar- 
dant avec  r^es  yeux  tout  couverts  de  lar- 
mes Cx  charmante  époufe  ,  qu'il  trouvoic 
plus  touchante  que  jamais.  Thifbine  pa^ 
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rut  peu  fatisfaite  de  ce-difcours.  Injufte^  : 
époux ,  lui  dit-elle  ,  crois-tu  que  je  puiffe  ' 
vivre  fans  toi  ?  ne  te  rouvient-il  plus  des  • 
preuves  que  je  t'ai  données  de  mon  afFec  , 
non  ?  Tu  m'as  dit  cent  fois  que  tu  ne  vou-  I 
drois  pas  fans  moi  habiter  les  Cieux,  àc  \ 
tu  penfes  à  me  lailTer  feule  en  ce  monde  \ 
accablée  d'ennuis.  Non,  Iroîde,  malgré  \ 
l'injuftice  du  fort  qui  nous  veut  défunîr  ,  ' 
nous  ne  ferons  point  feparés  ,  je  devrois  '• 
mourir  feule ,  puifque  c  eft  moi  qui  t'ai  ' 
fait  domier  cette  funefte  parole  qu'il  faut  ' 
tenir,  je  ne  te  prelfe  pourtant  point  de  vi-  \ 
vre,  je  fçais  que  la  vie  ne  fçauroit  t'être  1 
agréable  ,  après  avoir  perdu  ta  Thifbine.  ' 
Oui,  dégageons  notre  commune  pro-  ' 
nieiïè,  puifque  rien  ne  peut  nous  en  dif-  i 
penfcr,  &  qu'enfuite  une  commune  mort 
nous  punifTe  de  l'avoir  indifcrétement  ] 
donnée.  Mourons  cher  époux  ,  &  que  le  ^ 
même  tombeau  renferme  deux  cceurs  qui  j 
fe  facrifient  l'un  à  l'autre. 

Après  ces  paroles  touchantes,  ces  deux  * 
infortunés  époux  s'étant  ainfi  difpofés  à  la  | 
niortdemeurerent  long-temps  embralfcs;  ' 
lis  ne  pouvoient  fe  féparer.  Enfin  ils  fe  fi-  1 
rent  violence  j  Thilbine  alla  chez  un  Mé-  ' 
decin  de  fa  connoilkmce ,  de  obtint  de  lui  1 
une  poudre  emppifonnée  qui  devoit  faire    i 
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Ton  effet  quatre  ou  cinq  heures  après  l'a- 
voir prife.  Munie  de  ce  breuvage  ,  elle  re- 
vint trouver  Ton  époux.  Il  détrempa  cette 
poudre  dans  une  liqueur  j  puis  il  en  but 
la  moitié  avec  une  aifurance  merveillcu- 
fe.  Enfuite  il  préfenta  la  coupe  à  Thifbi- 
ne  d'une  main  tremblante  ,  &  d'un  regard 
mal  ailuré  j  après  quoi  il  détourna  les 
yeux  pour  lie  pas  voir  une  adion  qui  lui 
perçoit  le  cœur  :  la  Dame  prit  la  coupe  , 
ôc  but  le  reftetlu  breuvage  avec  la  même 
fermeté  que  fon  mari. 

Cela  étant  fait ,  ils  gardèrent  quelque 
temps  un  morne  filence ,  qui  fut  fuivi  d'un 
entretien  fort  touchant ,  mais  enfin  il  fal- 
lut finir.  Thifbine  comme  une  vidime  que 
l'on  traîne  à  l'Autel ,  alla  trouver  Prafil- 
de,  après  avoir  promis  à  fon  cher  Irolde 
de  revenir  au  plutôt  pour  lui  accorder  la 
confolation  qu'il  lui  avoit  demandée  de 
mourir  entre  Tes  bras. 

Le  Chevalier  du  Rameau  d'or  fut 
tranfporté  de  joie  ,  quand  il  vit  fa  chère 
Thifbine  arriver  chez  lui.  Il  parut  confus 
&  comblé  de  cette  faveur  ;  comme  il  s'ap- 
perçut  .qu'elle  avoit  le  vifage  baigné  de 
larmes  ,  il  crut  que  c'étoit  un  cfîet  de  fa 
pudeur  naturelle  qu'aîarmoit  la  démar- 
the  qu'elle  faifoit  j  ôc  dans  cette  penfée  , 
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il  s'efForça  de  la  confoler  par  les  paroles 
les  plus  flatceufes  &  les  plus  foumiles.Elle 
le  delabufa  bien-tôt ,  en  lui  tenant  ce  diC- 
cours  :  Hé  b'en,  Prafilde,  tu  vois  enfin 
cette  fiere  beauté  qui  t'a  coûté  tant  de  fou- 
pirs  &  de  foins ,  rendue  à  tes  volontés ,  il 
ne  tient  quatoi  de  fatisfaire  tes  amoureux 
défirs  ;  mais  apprens  qu'en  perdant  aujour- 
d'hui l'honneur ,  je  dois  auflî  perdre  la  vie. 
Ce  n  eft  pas  tout ,  Irolde  va  comme  moi 
renoncer  au  jour,  ainli  la  mort  de  ta  maî- 
tre(Te  &  celle  de  ton  ami  feront  le  fruit  de 
ton  bonheur. 

Alors  elle  lui  dit  qu'elle  &  fon  époux  a- 
voient  eu  recours  à  un  breuvage  empoi- 
fonné  pour  expier  le  coupable  ferment 
qu'ils  avoient  eu  le  malheur  de  faire.  Auf- 
n-tôt  que  Prafilde  eut  entendu  ces  paro- 
les ,  il  s'écria  tranfporté  de  douleur  :  Ah 
Madame ,  qu'avez-vous  fait  ?  En  même 
temps  il  voulut  appeller  du  monde  & 
s'emprelTer  de  fecourir  la  Dame ,  mais  el- 
le l'en  empêcha  ;  celfcz  ,  lui  dit-elle  ,  de 
vous  oppofer  à  une  mort  inévitable ,  le 
poifon  que  j'ai  pris  a  dé;a  fait  fon  effet ,  il 
feroit  inutile  d'avoir  recours  aux  remèdes, 
à  peine  me  refte-t-il  quelques  momens  à 
vivre.  A  cedifcours  ,  l'amant  fentit  trou- 
bler fes  efprits ,  il  devint  pâle ,  ôc  ie  laillà 
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tomber  de  foibleire  fur  un  fiége  qui  fe 
trouva  derrière  lui  ;  il  je:ce  fur  Tépoufe 
dlrolde  des  regards  où  Ion  défefpoir  étoit 
peint ,  &  lui  dit  d'un  air  languiflTant  :  Je 
me  croyois  le  plus  heureux  des  hommes , 
&j'en  luis  le  plus  malheureux:  cruelle, 
ajoûta-t-il  en  élevant  la  voix ,  qui  vous  o- 
bligeoir  à  recourir  à  cette  extrémité  î  Je 
vous  parois  donc  bien  peu  généreux ,  in- 
jufte  Thilbine ,  deviez-vous  penfer  que  je 
pûlfe  établir  mon  bonheur  fur  des  bontés 
défavouées  par  votre  cœur  ?  Non,  non,  je 
fuis  trop  délicat  pour  vouloir  de  pareilles 
faveurs,  je  vous  aurois  rendu  votre  parole 
fi  vousmeTeufliez  demandée  j  mais  vous 
avez  mieux  aimé  caufer  notre  perte  com- 
mune, que  de  devoir  quelque  chofe  à  ma 
générohté  :  allez ,  Madame,  allez  rejoin- 
dre ce  cher  Irolde  qui  feul  a  mérité  vos  af- 
fedions,  je  ne  veux  point  acheter  par  vo- 
tre mort  la  polfefîion  de  vos  charmes. 

La  Dame  fut  touchée  de  ces  paroles , 
&  plus  encore  de  l'excelTive  douleur  à  la- 
quelle fon  amant  s'abandonna  ;  elle  le 
quitta  toute  attendrie ,  &  rejoignit  fou 
Irolde  à  qui  elle  eut  à  peine  le  ternps  d'ap- 
prendre lagcnérofitéde  Prafddç;  elle  pâ- 
lit ,  ôc  par  un  effet  du  breuvage ,  elle  per- 
dit le  fentiment ,  de  fe  lailTa  tomber  encre 
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les  bras  de  Ton  époux  ,  qui  bien  préparé  à 
ce  coup  terrible  ,  ne  le  put  lupporter 
courageuiement  :  Attends,  chère  Ombre, 
s^écria-t-il ,  je  vais  te  rejoindre  :  ne  crois 
pasque  je  puillè  te  furvivre.  En  pronon- 
çant ces  mots ,  il  embralfe  Thifbine  ôc 
reprochant  au  poiion  qu'il  a  bû  Ton  peu 
de  pouvoir  fur  lui ,  il  attend  de  la  dou- 
leur qu  elle  en  avance  l'effet.  Ses  vœux  fu- 
rent exaucés ,  un  froid  imprévu  vint  gla- 
cer Tes  fens ,  &  il  eut  la  trifte  iatisfadioii 
de  tomber  fur  un  lit  de  repos  avec  fon  é- 
poufe  chérie. 

Tandis  qu'ils  étoient  tous  deux  dans  cet 
état ,  Pralilde  enfermé  dans  fn  chambre  , 
faifoit  les  plaintes  les  plus  touchantes  j  il 
défioit  la  fortune  de  le  rendre  plus  mal- 
heureux ,  cependant  les  mouvemens  de 
délefpoirquiragitoient  fe  calmèrent  bien- 
tôt ;  le  Médecin  de  qui  Thifbine  avoit  re- 
çu la  poudre  arriva  chez  lui ,  &  demanda 
à  lui  parler  ,  pour  prévenir  ,  difoit-il ,  de 
grands  malheurs.  Les  domeftiques  l'intro- 
duifirent  dans  la  chambre  de  leur  maître, 
qui  ne  fut  pas  peu  étonné ,  quand  le  Doc- 
teur lui  dit  :  Seigneur  Prafilde  ,  Thifbine 
eft  venu  me  demander  du  poifon  ce  matin. 
Comme  je  l'ai  vue  toute  troublée ,  (Se  que 
d'ailleurs  je  n'ignore  pas  votre  attache- 
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meiît  pour  elle,j'ai  crû  devoir  vous  avertir 
de  prendre  garde  à  vous  ;  je  l'ai  trompée, 
la  poudre  que  je  lui  ai  donnée  n'eft  qu'une 
poudre  iomnifere  qui  affoupit  les  fens 
pour  quelques  heures. 

Le  Chevalier  du  Rameau  d'or  ne  donna 
pas  le  temps  au  Médecin  d'en  dire  davan- 
tage. Mon  cher  ami ,  lui  dit-il  ,  vous  me 
rendez  la  vie  en  m'apprenant  cette  nou- 
velle :  iuivez-moi,  je  vous  en  conjure.  En 
difant  cela,  il  mena  le  Dodteur  chez  Irol- 
de  ,  qu'ils  trouvèrent  couché  auprès  de 
fa  femme  ,  tous  deux  fans  fentiment  &c 
entourés  de  leurs  domeftiques  qui  fon- 
doient  en  pleurs  ^  le  Médecin  ,  fans  per- 
dre de  temps ,  frotta  d'elfences  les  tem- 
ples ,  les  narines  oc  les  lèvres  des  deux  é- 
poux,&:  les  tira  deleur  létargieà  force  de 
remèdes. 

Mais ,  noble  Chevalier  ,  pourfuivit  • 
Fleur-de-Lys ,  je  ne  longe  pas  que  je  vous 
fais  un  trop  long  récit.  Pour  le  finir  en 
deux  mots ,  je  vous  dirai  que  Prafilde  a- 
prcs  avoir  fait  fecourir  Irolde  &  Thifbi- 
ne  ,  leur  rendit  la  parole  qu'ils  lui  avoient 
donnée  de  conlèntir  à  fon  bonheur  ,  & 
promit  de  ne  plus  troubler  leurs  plaifîrs 
par  fon  importune  ardeur  ;  mais  de  peur 
de  faire  inutilement  un  effort  fi  genéreuit. 
Tome  /,  Ce 


30<J  ROLAND 

il  s'éloigna  de  Thifbine  «Se  de  Baie,  Se  nC 

s'occupa  plus  qu'a  continuer  de  travailler 

pour  la  renommée  par  des  exploits  écla- 

rans. 

Fleur-de-Lys  acheva  en  cet  endroit 
l'Hiftoire  de  Prafilde  &  d'Irolde  ;  ôc 
voyant  quelques  fruits  fauvages  qui  pen- 
doient  aux  arbres  ,  elle  pria  le  Paladin 
de  s'arrêter  pour  en  cueillir,  ils  en  man- 
gèrent tous  deux  pour  appaifer  la  faim 
qui  commençoit  a  les  prelfer  vivement. 
Pendant  qu'ils  faifoient  ce  repas  frugal , 
la  nuit  les  furprit  ;  ils  réfolurent  de  la  paf- 
fer  dans  ce  lieu  ,  qui  leur  parut  agréable 
&  commode  pour  cela  ,  ils  laiirerent  paî- 
tre leurs  chevaux  près  d'eux  ,  &  fe  cou- 
chèrent fur  un  gazon  épais  à  quelques 
pas  l'un  de  l'autre,  un  arbre  touffu  les 
couvroit ,  &:  les  préiervoit  de  la  fraîcheur 
du  ferain.  Le  fommeil  ne  tarda  gueres  à 
s'emparer  de  leurs  fens ,  que  la  fatiçrue 
du  jour  n'avoir  que  trop  dilpofés  à  en 
goûter  la  douceur. 


o 


Fin  du  fécond  Livre, 


3^7 


ROLAND 

L'A  M  O  U  R  E  U  X- 

LIVRE    TROISIEME, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  bruit  que  Renaud  &  Fleur-de-Lys  en- 
tendirent  à  leur  réveil.  Combat  dange- 
reux de  ce  Paladin.  Comment  il  perdit 
le  cheval  cju^H  avait  gagné ^  C^  de  cjuel- 
le  façon  il  en  regagna  un  meilleur.  Hif- 
toire  de  Polinde  &  d'j4lbarofe. 

E  Paladin  Renaud  dormoit ,  & 
lailTbic  tranquillemenc  dormir 
auprès  de  lui  la  charmante 
Maîtrelfe  de  Brandimar ,  quoi- 
qu'il fût  nnurellemcnt  d'une  complexioii 
amoureufe.Cétoic  l'enchantement  de  la 

Ccij 
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Fontaine  de  Merlin  qui  le  rendoit  fi  dif- 
férent de  lui-même.  Cette  eau  tatale  fem- 
bloit  lui  avoir  ôté  fa  lenfibilité  pour  le 
beau  iexe ,  comme  pour  Angélique.  Il  é- 
toit  donc  enfeveli  dans  un  profond  lom- 
meil.  La  belle  Fleur-de-Lys  dans  fon  ame 
ne  lui  en  içavoit  peut-être  pas  trop  bon 


cre. 


Déjà  le  jour  renaiirant  commcnçoic  à 
rendre  les  objets  viiibles ,  &  les  petits  oi- 
feaux  fur  les  arbres  faifoient  entendre 
leurs  ramages  ,  lorlque  la  Dame  fe  réveil- 
la ;  Ces  ennuis  ne  lui  permettoient  pas  de 
goûter  long-temps  la  douceur  du  repos  , 
elle  apperçut  le  Chevalier  qui  dormoit 
encore  :  comme  il  étoit  jeune  &  beau ,  el- 
le prenoit  plailir  à  le  confiderer  ,  elle  au- 
roit  pu  le  laillèr  enflammer  pour  lui ,  fi  el- 
le n'eût  pas  eu  le  cœur  prévenu.  Le  jour 
qui  s'augmeiitoit  venant  à  frapper  les 
yeux  du  Chevalier ,  le  réveilla  •  il  eut 
quelque  honte  de  voir  Fleur-de-Lys  fur 
pied  la  première ,  il  lui  en  fit  des  excufes, 
après  quoi  ils  le  remirent  en  chemin. 

l's  n'eurent  pas  fait  cent  pas,  qu'ils 
entendirent  un  alîèz  grand  bruit ,  &  ce 
bruit  augmentoit  à  mefure  qu'ils  avan- 
coicnr.  Ils  découvrirent  bien-tôt  d'"cû  il 
provenoic  •  ils  apperçurent   d'iui   gran^J 
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«rpace  vuîde  d'arbres  &  plein  de  roches 
une  caverne ,  à  l'ouverture  de  laquelle  on 
voyoic  de  chaque  côté  un  griffon  enchaî- 
ne. Un  démeluré  Géant  tout  couvert  d'a- 
cier &  d'un  regard  terrible ,  en  défendoic 
l'entrée  j  il  tenoit  en  fa  main  une  pefante 
madùe  garnie  de  pointes  de  fer  ,  avec 
quoi  il  combattoit  contre  plufieurs  Che- 
valiers ,  dont  il  avoic  déjà  tué- la  plus  gran- 
de partie ,  il  n'en  reftoit  plus  que  deux  ;, 
encore  étoient-ils  fi  blelfcs  &  fi  fatigués',, 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  fuccomber  lous 
les  coups;  le  fils  d'Aimon  en  arrivante 
cet  endroit ,  les  vit  écrafer.  il  s'avança,. 

flamberge  à  la  main  ,  pour  venger  ces 

Il  • 

malheureux  ^mais  Fleur-de-Lys  demeura 

derrière  pour  ne  pas  s'expofer  à  tomber 
au  pouvoir  du  Géant ,  en  cas  que  le  fucccs 
du  combat  ne  fût  pas  heureux  pour  (on 
conducteur. 

Il  fliut  fçavoir  que  ce  Géant  redoutable 
gardoic  en  ce  lieu  le  bon  cheval  Rabican , 
ce  courfier  avoir  été  fait  par  enchante- 
ment ;  il  n  étoit  entré  dans  la  compofitioii 
aucune  autre  matière  que  de  la  flàme  &c 
du  vent ,  3c  il  ne  fe  repailTbit  que  d'air  j 
il  avoit  pris  nailTîuice  dans  cette  caverne , 
4' où  il  n'étoit  forti  que  par  les  charmes 
«l'un  Magicien ,  qui  l'en  avoic  tiré  pouf 
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en  faire  préfent  au  Roi  Galafroii ,  &  il  y 
écoic  revenu  aprcs  la  more  du  généreux 
TArCTail. 

Renuiud  s'avança  donc  à  pied  vers  le 
Géant  qu'il  ne  vouloic  pas  combattre  avec 
avantage  ,  &  dont  il  ne  pouvoit  appro- 
cher a  caulè  des  roches  qui  l'environ- 
noienc ,  ils  s'attaquèrent  tous  deux  prei- 
que  en  même  temps  j  leurs  boucliers  fu- 
rent en  pièces  des  premiers  coups  qu'ils 
fe  porteient.  Celui  du  Géant  fut  coupé  en 
plufieurs  morceaux  par  fiamberge ,  &  ce- 
lui de  Renaud    brilé  par  la  mallhe^  le 
Chevalier  reç  it  une  blelFure  à  l'épaule , 
mais  il  atce'gnît  Ton  ennemi  au  côté  &  lui 
fit  unepl.iy^  profonde  ;  le  Géant  s'en  ven- 
gea en  lui  déchargeant  fur  la  c«3te  un  coup 
il  terrible ,  g  le  fi  l'armet  enchanté  de 
Membrin  ne  la  lui  eut  con'^ervée ,  elle  en 
auroic  été  écrafée  :  le  Paladin  en  fut  tout 
étourdi ,  '1  cha-icela  plus  d'une  fois  ;  &  fit 
croire  à  Fleur-de-Lys  qu'il  alio't  tomber, 
néanmoins  fon  grand  courage  le  foûtint, 
&  il  eut  alTèz  de  promptitude  Se  de  légè- 
reté pour  prévenir  un  autre  coup  auiïi  dan- 
cerenx  que  fon  ennemi  lui  donnoit  pour 
l'accabler  dans  fondéfor^^re.  La  trenchan- 
te  flamberge  en  rendit  l'effet  inutile  eu 
re  icontranc  la  terrible  maifue  qu'elle  cou^ 
pa  par  le  milieu,^ 
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Le  monftre  privé  de  fou  arme ,  voulut 
fe  jecter  iur  Renaud  pour  l'écrafer  du 
poids  de  Ion  corps,  mais  le  Chevalier  qui 
prévic  Ion  delfein ,  lui  allongea  une  efto- 
cade  avec  cant  de  force  ,  au  défaut  de  la 
cuiralle  ,  qu  il  lui  perça  le  ventre  de  parc 
en  parc.  Le  Géant  lencic  à  ce  coup  mor- 
tel qu'il  alloic  perdre  la  vie  ;  &  pour  ne 
pas  mourir  fans  vengeance ,  il  fe  nâta  de 
délier  les  deux  Grifîbns.  Ces  furieux 
animaux  s'élevèrent  en  l'air,  puis  l'un  des 
deux  fondit  fur  le  cheval  du  Paladin ,  le 
/aifit  de  fes  griffes  crochues ,  &c  l'empor- 
ta fi  haut  qu'on  le  perdit  de  vue ,  l'autre 
en  voulut  faireautant  du  vaillant  fils  d'Ai- 
mon  ,  mais  ce  vigilant  Chevalier  prit  fi 
bien  fon  temps ,  qu'il  coupa  la  patte  de 
l'oifeau  comme  il  defcendoit  rapidement 
fur  lui.  Le  griffon  fit  un  effroyable  cri  , 
s'éloigna  &  perdit  en  s'élevant  jufquaux 
nues ,  l'envie  d'attaquer  Renaud.  Ce  guer- 
rier ne  fe  voyant  plus  d'ennemis ,  car  le 
Géant  n'étoit  déjà  plus ,  s'approcha  de  la 
caverne,  fort  chagrin  d'avoir  perdu  le 
bon  cheval  qu'il  avoir  gai^né. 

Cette  caverne  paroilToit  profonde  , 
l'ouverture  en  étoit  grande  ,  &  l'on  voyoic 
au-delTus  ces  mots  écrits  en  ^ros  caraéle- 
j:es  d'or  fiir  uneTable  de  marbre  woir.Cefi' 
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ici  quefi  garàé  l'excellent  Rabican  ,  ^tit  i 
fut  le  cheval  du  Frince-  VArgaiL  Que  '\ 
ferfonne  n'efpere  le  monter ,  s'il  ne  con'  \ 
traint  par  fa  valeur  le  Géant  &  les  deux' 
Griffons  qui  défendent  l'entrée  de  cette  ca,"  « 
%>erne  a  lui  en  laijfer  la  libre  difpofition.  - 
S'il  ne  faut  rien  davantage  ,  dit  en  riant  ' 
le  Paladin  y  j'ai  des  droits  fur  ce  cheval,  ; 
En  achevant  CCS  paroles ,  il  entra  dans  la  \ 
caverne ,  malgré  la  fecrette  horreur  qu'el-'  \ 
le  infpiroit.  \ 

Apres  avoir  marché  environ  deux  cens  | 
pas  le  long  d'une  voûte  qui  recevoir  du'  ; 
jour  par  des  crevalTes  difpofées  de  diflan-  ' 
ce  en  diftance  dans  le  roc  ,  il  rencontra  : 
une  riche  porte  de  marbre  bien  travaillée,  . 
fur  laquelle  il  y  avoir  une  lame  de  cuivre*  i 
qui  contenoit  cette  infcription  :  Que  celui  . 
i^ui  aura  été  ajfe:^  courageux  pour  entrer  ^ 
i<:i ,  s'attende  d'y  mourir  d'une  mort  cruel- 
le ,  s'il  ne  jure  de  venqer  la  mienne.  Four  \ 
■prix  de  ce  ferment ,  s'il  efl  affez  généreux  i 
four  le  faire ,  il  gagnera  l' admirable  Cour-  \ 
fier  Rabican  ,  qui  paffe  le  vent  a  la  courfe.  \ 
Le  Paladin  ,  Hms  balancer ,  j  ura  de  venger  j 
la  mort  de  la  perfonne  dont  il  étoit  parlé  , 
dans  l'infcription ,  pourvu  qu'elle  eût  été  j 
injuftement  procurée.  Enfuite  il  entra  par 
cette  porte  dans  une  grande  falle  voûtée  ^  j 

au  : 


L'AMOUREUX.Liv.  m.  315 

au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  magnî- 
fiqu£  rnaufolée  de  marbre  noir  pofé  fur 
quatre  pieds  d'eftaux  d'airain.  Sur  ce  mo- 
nument étoit  couchée  une  granc'e  figure 
de  marbre  blanc  qui  reprélentoit  une  Da- 
me fort  belle  j  &c  aux  quatre  coins ,  quatre 
autres    figures    de  même  matière  défî- 
gnoient  les  Vertus  qui  pleuroienc.  U'ie 
lampe  de  criftal  pendoit  au  plat-fonds  de 
la  voûte ,  ôc  remplilfoit  tout  ce  lieu  d'une 
lumière  trcs-vive.  Apres  que  le  Guerrier 
eut  admiré  la  magnificence  du  tombeau , 
il  apperçut  au  fon  is  de  la  falle  le  beau 
cheval  Rabican  lié  d'une  chaîne  d'or  à 
une  colonne  d'airain  ,  &  très-richement 
cnharnaché.  Le  feu  fortoit  par  fes  yeux  ; 
fou  ajStion  vive  ,  fon  mords  d'or  ôc  fou 
poitrail  tout  blanc  d'écume  ,  &  fon  pied 
quifrappoit  impatiemment  la  terre  ,  mar- 
quoient  alTez  qu'il  étoit  ennuyé  d'une  fi 
longue  oifivetc.  Nul  cheval  n'étoit  com- 
parable  à  celui-là  pour  la  légèreté.  Bayard 
avoit ,  à  la  vérité ,  plus  de  force  que  lui  j 
mais  il  furpalfoit  Bayard  en  vîtelTè. 

Dès  que  Renaud  approcha  de  ce  Cour- 
fier  ,  la  chaîne  d'or  tomba  d'elîe-même  ,  &c 
avec  elle  un  petit  manufcrit  de  vêlin  qui 
y  étoit  attaché.  Le  Chevalier  le  ramaltà , 
l'ouvrit ,  5c  remarqua  qu'il  conrenoit  la 
Tome  /.  Dd 
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mort  tragique  de  la  Dime  du  maufolée. 
Voici  dans  quels  termes  cetteHiftoireétoit 
écrite. 

Hîfioire  de  Polinde  &  d'Albarofe. 

UN  brave  Chevalier  nommé  le  Com- 
te Dorifel ,  avoir  loii  Château  &  les 
domaines  dans  un  pays  fitué  fur  les  con- 
fins du  Zagathay.  Ce  Château  étoit  le  plus 
fort  de  l'Univers  :  bâti  fur  un  roc  efcarpé 
ui  avoit  environ  trois  mille  de  tour ,  ion 
ommet  s'élevoit  fi  haut ,  que  les  oileaux 
feuls  y  pouvoient  atteindre  ,  &  c'eft  à  cau- 
fe  de  cela  qu'il  étoit  appelle  Montoifeau. 
Les  hommes  n'y  pouvoient  monter  que 
par  un  fentier  fort  étroit  que  le  cifeau 
avoit  taillé  autour  du  roc ,  qui  étoit  entou- 
ré d'un  foifé  rempli  d'eau,  fi  profond  &  C\ 
large  qu'on  ne  le  pouvoit  palîer  qu'en  bar- 
reau. 

L'envieux  Trufaldin ,  Roi  du  Zagathay, 
Prince  puillànt  &  le  plus  traître  de  tous 
les  hommes ,  avoir  tenté  plus  d'une  fois  de 
s'emparer  de  cette  ForterelTè-  mais  il  n'y 
avoit  pu  réufîir.  Outre  que  la  forte  lltua- 
tion  du  lieu  la  rendoit  inacceiïible ,  on  ne 
la  pouvoit  prendre  par  fominê  ,  parce 
qu'au  fommet  du  roc  ,  par  un  privilège 
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cîu  ciel  tout  particulier  j  il  y  avoit  un  vaL 
Ion  d'une  alTez  grande  étendue  pour  four- 
nir autant  de  grains  &  de  pâturages  qu'il 
en  falloit  pour  nourrir  les  hommes  (Scies 
beftiaux  de  la  garnifon  pendant  toute  l'an- 
née. Le  prudent  Dorilèl  faiioit  faire  une 
garde  exade  afon  Château  pour  fe  garan- 
tir des  furpriles  d'un  voifui  fi  d:ingereuy. 

Ce  Comte  avoit  une  fœur  qu'on  pou- 
voir avec  juftice  qualifier  de  Dame  parf.ii. 
te  j  elle  étoit  pourvue  de  toutes  les  quali- 
tez  de  l'efprit  ôc  du  corps  qu'on  peut  fou- 
haiter.  Elle  fe  nommoit  Albarofe.  Un 
Chevalier  de  mérite  ,  6c  d'une  condition 
égale  à  la  fienne  ,  l'aimoit  &  en  étoit  ai- 
mé ;  ils  n'avoient  l'un  &  l'autre  qu'une 
volonté.  Le  Soleil  qui  parcourt  chaque 
jour  le  monde ,  ne  vit  jamais  dans  fon 
cours  deux  amans  plus  accomplis.  Le 
Chevalier  qui  s'appelloit  PoHnde ,  atten- 
doit  pour  la  demander  au  Comte  fon  frè- 
re ,  qu'un  grand  nombre  d'exploits  glo- 
rieux l'eulFent  mis  en  état  de  la  mériter. 
Pour  y  parvenir ,  il  alloit  chercher  les  a- 
vantures  Se  les  occafions  où  il  pouvoit 
faire  éclater  la  valeur. 

Un  jour  quil  parutà  laCour  deTrufal- 
din  ,  ce  Prince  artificieux  qui  n'igaoroic 
pas  fon  amour  pour  la  iœur  de  Dorizel , 
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le  reçut  avec  de  grandes  démoiiftratîoiis 
d'eftime  6c  d'amitié  ,  il  l'honora  jufqu'à 
le  faire  manger  à  fa  table  ,  il  lui  parla 
d* Albarofe  avec  éloge ,  5c  le  loua  beau- 
coup d'en  faire  la  recherche.  Pour  lui 
témoigner  plus  d'affefl'o  i ,  il  alla  jufqu'à 
lui  faire  don  d'un  Château  cpnddérable 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  Montoiieau. 

Au  fortir  de  la  Cour  de  Trufaldin ,  Po- 
linde  fe  rendit  chez  Dorifel  pour  porter 
l'hommage  de  fes  dernières  actions  à  la 
ciiarmante  Albarofe  qu'il  brûloit  d'impa- 
tience de  revoir  après  une  longue  abfen- 
ce.  Le  Comte  par  l'accueil  obligeant  qu'il 
lui  ht ,  lui  donna  lieu  de  demander  fa 
fœar  en  mariage.  Dorilel  agréa  fa  recher- 
che ,  3c  comme  s'il  fut  entré  lui-même 
dans  les  defirs  &  les  impatiences  de  ces 
deux  amans ,  il  fe  prelTa  de  les  unir.  Cet- 
te  union  fe  fit  dans  Montoifeau  avec  les 
cérémonies  ordinaires  &  à  la  fatisfadtion 
générale  des  deux  familles  qui  s'y  trou- 
vèrent aflemblées.  Les  nouveaux  mariés 
y  demeurèrent  quelques  jours ,  enfuite 
ils  prirent  congé  du  Comte  leur  frère  ,& 
furent  s'établir  dans  le  Château  que  Po- 
lindetenoit  de  la  libéralité  de  Trufaldin  , 
ou  pour  mieux  dire  de  fa  perfidie  ;  car  à 
pi'ine  avoient-ils  eu  le  temps  d'ea  recoii- 
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fioître  les  avenues  ,  les  décours  &  les  du 
verfes  parties,  que  ce  méchant  Prince 
s'y  rendit  à  main  armée  ,  &  s'introduifit 
dans  l'intérieur  du  Château  par  une  voûte 
foûterraine  dont  il  avoic  feul  connoiflan- 
ce.  O  fortune  inconftante  &  cruelle  ,  que 
les  plaiiirs  des  mortels  font  de  peu  de  du* 
rée! 

Le  barbare  Roi  du  Zagathay  fe  voyant 
maître  des  deux  amans ,  les  ht  charger 
de  fers  ,  il  poulfa  la  cruauté  jufquà  vou- 
loir  contraindre    Albarofe    d'écrire  au 
Comte   Dorifel  pour   l'attirer   dans  ce 
Château  fous  quelque  prétexte  fpécieux  j 
Se  comme  cette  vertueufe  Dame  lui  té- 
moignoit  avec  fermeté  qu'elle  mourroit 
plutôt  que  de  tr.ahir  fon  frère ,  il  lui  dé- 
clara qu'il  fe  porteroit  aux  dernières  ex- 
trémités ,  fi  elle  ne  fui  foi  t  ce  qu'il  exi- 
geoit  d'elle  j  mais  ni  fes   prières  ni  fes 
menaces  ne  purent  rien  gagner  fur  Alba- 
rofe. L'impitoyable  tyran  ne  fe  polîeda 
plus  dans  fa  fureur  ^  il  commanda  à  fes 
fatellites  de  faifir  l'infortuné  Polinde  ,  Se 
il  le  fit  inhumainement  couper  par  mor- 
ceaux aux  yeux  mêmes  de  fon  époufe , 
dont  les  plaintes  &c  les  cris  ne  fervirenc 
qu'à  rendre  cette  exécution  plus  efl-roy  u 
ble.  Il  ne  borna  point  là  fa  rage  décefta- 
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ble  :  pour  priver  le  Chevalier  des  hon- 
neurs de  la  fépulcure  ,  il  fit  jetcer  aux 
chiens  Tes  tronçons  fanglans  ;  &  ■  ju- 
geant que  ce  fpedacle  horrible  oblige- 
roic  la  Dame  à  le  facisfaire ,  il  la  menaça 
du  même  fupplice ,  fi  elle  tardoit  à  écrire 
au  Comte.  Mais  il  fe  trompa ,  la  femme 
de  Polinde  après  avoir  perdu  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher  ,  n'ayant  plus  rien  à 
ménager  ,  fe  j  etta  fur  cet  exécrable  bour- 
reau ;  &  dans  fon  défefpoir  elle  l'auroit 
déchiré  de  fes  propres  mains ,  fi  les  Gar- 
des du  tyran  ne  l'en  eulfent  arraché. 

Le  lâche  Trufaldin  pour  combler  Ca 
cruauté,  &  comme  s'ileût,eu  àfe  repro- 
cher de  la  traiter  avec  moins  de  rigueur 
que  (on  mati ,  ordonna  qu'on  lui  meur- 
trit le  vifàge  ,  &  défigurât  les  traits  pour 
rendre  affreux  ce  qui  charmoit  aupara- 
vant les  yeux  ;  puis  l'ayant  lailfé  languir 
quelque  temps  dans  ce  trifte  état ,  il  lui  fit 
arracher  les  mammelles  avec  une  barba- 
rie fans  exemple. 

Tandis  que  le  généreux  fils  d'Aimonli- 
foit  cette  hiftoire ,  les  larmes  tomboient 
de  fes  yeux ,  Se  fon  cœur  étoit  touché  d'u- 
ne extrême  compafïion  ;  mais  fon  vifage 
ctoit  enflammé  de  couroux  -,  il  jura  de 
nouveau  la  vengeance  d'une  aélion  f\  noi. 
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te ,  après  quoi  il  forcit  de  la  caverne 
monté  fur  Rabican ,  qui  iembloit  s'ani- 
mer d'une  nouvelle  vigueur  ,  en  Tentant 
fur  lui  ce  fameux  Guerrier.  Il  alla  rejoin- 
dre la  maîcrelïe  de  Brandimart ,  cette 
Dame  ne  le  regardoit  plus  qu'avec  admi- 
ration, elle  luî  parla  de  l'exploit  qu'il  ve- 
noic  d'exécuter  ;  elle  le  fit  rougir  des 
louanges  qu'elle  lui  donna  ,  ils  continuè- 
rent leur  chemin  ,  Se  gagnèrent  enfin  une 
plaine^mais  le  cheval  c!e  la  Dame  fe  trou- 
va fi  fatigué  ,  qu'ils  furent  obliges  des'ar- 
rtter  pour  le  iaiffer  reposer. 


CHAPITRE  II. 

Enlèvement  de  la  belle  Fleur-de-Lys.  Pri- 
fe  de  la  Ville  d'Albracjue  ,  &  cemment 
Angélique  en  fort it  pour  aller  chercher 
dufecoiirs. 

ILs  mirent  donc  tous  deux  pied  à  terre  : 
la  belle  Fleur-de*Lys  s'aflit  fous  un 
chefne  allez  touffu ,  &C  le  Seigneur  de 
Montauban  s'étendit  iiir  l'herbe  à  quel- 
ques pas  d'elle  -,  pendant  qu'ils  s'entrete- 
laoienc,  un  monftrueux  Centaure  qui  paf- 
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fa  près  d'eux  ,  faifit  la  Dame  avec  tant  dâ 
promptitude  ,  qu'à  peine  le  Chevalier  pue 
1  appercevoir ,  &  l'emporta  fur  fa  croupe 
le  long  de  la  plaine  ,  en  courant  d'une  vî- 
telfe  pareille  a  la  flèche  qu'un  fort  ar- 
cher a  décochée. 

Le  Paladin  auffi  furpris  qu'affligé  de 
ce  iubit  enlèvement.  Ce  levé  avec  précipi- 
tation ,  coure  a  Rabican  qu'il  avoir  atta- 
ché a  l'arbre  fous  lequel  il  s'étoit  afiîs  , 
ô:  faute  en  felle  avec  une  légèreté  furpre! 
liante.  Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaita-t-il 
point  alors  fon  fidèle  Bayard  !  car  il  ne 
connoilfoit  point  encore  Rabican,  &  le 
Centaur  étoit  déjà  loin;  mais  auffi-tôt  que 
lâchant  la  bride  a  fon  nouveau  courfier 
il  le  mit  fur  les  traces  du  raviifeur ,  il  fcn- 
nt qu'il  en  avoit  mal  jugé,  il  fut  même 
contraint  de  rallentir  lui-même  la  rapidi- 
té de  Ca  courfe ,  depeur  qu'elle  ne  lui  de- 
vint fuale.  Rabican  lui  fiifoit  perdre  h 
refpiration,  tant  il  alloit  vite,  ôc  il  attei- 
gnit b'*e'î-t6t  le  Centaure.  Ce  monftre  fe 
voyant  fur  le  bord  d'un  fleuve  &  pourfuivi 
fi  vivement ,  le  jetra  dans  l'eau  avec  la 
Dameefl-rayée  ,  qui  par  mille  cris  implo- 
roit  le  fecours  de  (on  défenfeur.   Renaud 
fanshéfiterpouffi  (on  cheval  dans  le  fleu- 
ve, &  joigaic  le  ravilfeur  au  milieu.  Ls 
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Centaure  ne  s'atcendoit  pas  à  une  fi  ar- 
dente pourluite,il  abandonna  la  Dame  au 
courant  de  l'eau  ,  pour  être  plus  en  état 
de  le  défendre  ;  ôc  le  retournant  vers  le 
Che^'alier ,  il  lui  déchargea  fur  la  tête  un 
pefant  coup  de  maffue  qui  l'étourdit.  Heu- 
reufement  l'arrret  de  membrin  garantit 
d'un  plus  grand  péril  le  fils  d' Aimon ,  il  fe 
remit ,  &  moins  touché  du  coup  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  que  de  la  perte  de  Fleur- 
de-Lys ,  il  le  précipita  plein  de  fureur  fur 
le  Centaure,  de  lui  porta  plufreurs  coups 
de  fa  flamberge.  Véritablement  le  monfl 
tre  n  avoit  le  corps  couvert  que  d'un  poil 
fàuvage  5  fa  peau  néanmoins  étoit  plus 
dure  que  les  plus  fortes  armes,  cela  ren- 
dit le  combat  un  peu  plus  long  que  le 
Chevalier  ne  s'y  étoit  attendu  ;  mais  en- 
fin il  blelTa  le  Centaure  ,  ôc  le  renverfà 
dans  le  fleuve  ,  ou  ce  monftre  expira  en 
mêlant  fon  fang  avec  les  eaux. 

D'abord  que  ce  guerrier  fe  fut  défait  de 
fon  ennemi ,  il  chercha  des  yeux  la  maî- 
trelfe  de  Brandimart ,  &  ne  l'appercevant 
point,  il  coupa  une  longue  branche  avec 
laquelle  il  fe  mit  à  fonder  le  fleuve ,  mais 
inutilement;  il  en  avoit  une  douleur  in- 
concevable, &  fe  reprochoit  à  lui-même 
Ja  perce  de  cette  Dame,  Apres  en  avoir 
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fait  une  exacfte  recherche  ,  il  demeura 
perluadé  qu'elle  avoir  péri  dans  ce  fleuve  ; 
il  s'éloigna  de  ce  lieu^  reprit  ion  chemin 
du  côté  que  Fleur-de-Lys  le  conduifoit  au- 
paravant. 

Retournons  préfentement  à  la  Ville 
d'Albraque ,  où  nous  avons  laiiré  l'Empe- 
reur Agrican  enfermé  ,  il  avoir  beau  fai- 
re des  prodiges  de  valeur  ,  malgré  la  for- 
ce prodigieufe  ,  il  ne  pouvoir  fe  flatter  d'é- 
chapper à  fes  ennemis.  Cependant  on  en- 
tendit un  grand  bruit  du  côté  des  portes 
de  la  Ville  ^  c'étoient  les  Tartares ,  qui 
fçachantque  leur  Empereur  étoit  dans  la 
Ville,  avoient  donné  l'aflàut ,  6c  s'étoient 
rendus  maîtres  de  la  Place ,  d'autant  plus 
facilement  qu'ils  en  avoient  trouvé  les 
murailles  fans  défenfeurs.  Tous  ceux  qui 
les  gardoient  les  avoient  abandonnées 
pour  courir  vers  Agrican  ;  les  Tartares 
pilloient ,  brûloient ,  faccageoient  ;  ils  paC 
foient  tout  au  fil  de  l'épée  fans  diftindion 
d'âge  &  de  fexe  :  jamais  on  n'a  vu  une 
femblable  dcfolation.  Les  vaillans  Rois 
Torinde  &  Sacripant  furent  obligés  de  fe 
retirer  au  Château  où  le  lâche  Trufildin 
avoir  pris  foin  de  fe  retirer  de  bonne 
heure  avec  une  partie  de  fes  troupes. 

Cette  Forterelïe  ccoit  pourvue  de  vt- 
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vres  pour  quelques  mois ,  &  l'on  ne  pou- 
voir l'emporter  d'alTaut  ^  mais  on  pouvoir 
l'a  réduire  par  la  faim  ,  ce  qui  obligea  la 
belle  Angélique  de  prendre  le  parti  d'al- 
ier  chercher  du  lecours  pour  délivrer  fes 
Sujets  &  fa  Patrie  de  l'oppreiïîon  desTar- 
tares.  Elle  communiqua  Ion  delTein  aux 
Rois  Sacripant ,  Torinde  Se  Trufaldin , 
les  conjurant  de  garder  le  Château  jufqu'à 
ion  retour  qui  feroit  le  plus  prompt  qu'il 
pourroit  être.  Chacun  d'eux  s'offrit  à  l'ac- 
compagner ;  mais  elle  ne  le  voulut  pas 
fouftrir ,  &  cette  PrincelTe  s'étant  fait  a- 
menerfon  Palefroy  ,  elle  monta  deffus, 
partit  le  fpir  même  au  clair  '^e  la  lune  ,  & 
à  l'aide  de  fon  anneau ,  traverfa  tout  le 
Camp  ennemi  fans  être  vue  de  perfonne. 
Avant  que  le  foleil  fe  leva,  Angélique 
éroit  déjà  éloignée  d'Albraque  de  cinq 
lieues  ;  elle  fe  retournoit  de  temps  en 
temps  pour  regarder  cette  Ville  chérie, . 
de  foupiroit  de  regret  de  lalaitfer  en  proye 
à  fcs  ennemis.  Au  bout  de  plufieurs  jours, 
elle  arriva  au  bord  du  fleuve  où  le  Cen- 
taure avoir  jette  la  belle  Dame  cy.i'il  avoit 
enlevée  à  Renaud  ,  elle  y  rencontra  un 
vieillard  qui  cherchoit  ,  ou  faifoit  iem- 
blant  de  chercher  des  herbes  dans  la  prai- 
rie ,  &  qui  f è  plaignoit  douloureufement. 
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La  PrincefTe  lui  en  demanda  le  fujet  :  Hei  I 
las  !  charmante  Dame  ,  répondit-il  ,'en  la 
regardant  attentivement,  ;e  fuis  dans  ' 
une  afflidion  mortelle  ,  mon  fils  unique  ! 
eft  malade  d'une  fièvre  ardente  que  tous  j 
les  remèdes  ne  peuvent  guérir ,  j'ai  vaiiie-  ] 
mentépuile  toute  la  connoillanee  que  j'ai  ^ 
des  fin-pies,  &  je  viens  faire  un  dernier  \ 
effort  pour  la  guérifon. 

Les  Dames  du  temps  paiTé ,  &  enrr'aii^  '> 
très  les  Héroïnes  delà  Chevalerie étoiem  ! 
fçavantes  en  médecine  &  en  chirurgie  •  ] 
&  c'étoit  elles  qui  panfoient  ordinairel  I 
ment  les  bîelTures  des  Chevaliers  ,  en  re-  \ 
connoilTance  des  fervices  quelles  rece-  I 
voient  d'eux  j  la  Princelfedu  Cathay  n'i,  | 
gnoroit  la  vertu  d'aucune  plante,  dontca  '' 
peut  fe  fervir  pour  guérir  les  maux  j  ÔC  î 
pu  charité ,  elle  offrit  fon  fecours'  au  ' 
vieillard.  Il  accepta  l'offre  avec  de  grands  '• 
remercimens  ;  &  la  conduifit  à  fon  Châ-  i 
teau  qui  n'étoh  pas  éloigné  de-là.  i 

Ce  vieillard  étoit  un  traître,  qui  par 
divers  artifices  attiroit  chez  lui  toutes  les  : 
Dames  qu'il  rencontroit ,  &  qu'il  pouvoir  ! 
tromper  ,  c'étoit  pour  en  faire  trafic;  il  ' 
les  vendoit  au  Roi  d'Altin,  qui  les  'lui  < 
payoit  fuivant  leur  beauté.  Il  en  avoir  I 
alors  plus  de  vingt,  du  nombre  defquel,    ! 
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les  étoic  Fleur-de-Lys.  Cette  belle  Dame 
n'avoit  pas  péri  dans  le  Heuve  ,  elle  fça- 
voit  nager  parfaitement ,  elle  s'étoit  aban- 
donnée  au  courant  qui  l'avoit  emportée 
jufqu'au  Château  du  vieillard  ,  oîi  on  la 
retenoit.  Quand  la  PrinceiTe  du  Cathay 
parut  devant  les  Dames  qui  y  étoient  ren- 
fermées, &c  qui  s'entretenoient  enfemble 
de  leur  infortune,  elles  l'environnèrent 
pour  l'admirer  en  déclamant  contre  la 
perfidie  du  vieillard  qui  préparoit  un  indi- 
gne fort  à  une  perfonne  fî  parfaite. 

Elles  fe  racontèrent  l'une  à  l'autre  de 
quels  artifices  ce  traître  s'étoit  fervi  pour 
les  fùrprendre  ;  ôc  celle  qui  paroiiToit  la 
plus  inconfolable ,  c'était  la  maîtrefîè  de 
Brandimart.La  fille  de  Galafron  par  une 
fecrette  fympathie  qu'elle  fe  fentit  pour 
cette  Dame  ,  s'interefTant  plus  à  fon  fort 
qu'à  celui  des  autres ,  s'informa  des  cir- 
conftances  de  fon  malheur,  à  quoi  Fleur- 
de-Lys  fatisfit  en  lui  apprenant  la  perte 
de  fon  amant,  de  de  quelle  manière  il  é- 
toit  enchante  dans  le  Château  deDragon- 
tine ,  avec  la  fleur  de  tous  les  guerriers 
du  monde ,  le  Comte  Roland  &  les  au- 
tres Chevaliers.  Sur  la  fin  de  fon  récit,  la 
porte  du  Château  vint  à  s'ouvrir  •  c'étoit 
pour  donner  encrée  aux  gens  de  guerre  dtt 
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Royaume  d'Altin ,  qui  venoient  quérir î 
les  Dames  que  le  vieillard  leur  devoir  li- .; 
vrer. 

Angélique  prit  re  temps  pour  fortir  par  ; 
la  vertu  de  Ion  anneau  qui  la  rendit  inviii- 1 
ble.  Ce  que  Fleur-de-Lys  venoit  de  lui  di- 
re ,  lui  fit  prendre  le  delfein  d'aller  déli-  ' 
Trer  les  fameux  guerriers  que  Dragontine , 
tenoit  enchantés  ,  les  regardant  comme 
un  pullfant  lecours  ;  dans  cette  réfolution  \ 
elle  marcha  jour  &  nuit,  &  arriva  enfin  ; 
au  fleuve  de  l'Oubli  :  elle  mit  dans  fa  bou-  ! 
che  là  bague  enchantée ,  &  entra  dans  le  ] 
Château  Tans  être  vue  de  la  Magicienne. , 
Le  Comte  d'Angers  étoic  ce  jour-là  de  ' 
î^arde  avec  le  vaillant  Hubert  du  Lion  ,  le  ! 
RoiAdrian  &Grifonle  Blanc  difcouroienc  • 
«nfemble  dans  le  falon  fur  les  caufes  6>C  \ 
les  effets  de  l'amour  ^  Aquilant  le  Noir  ; 
ôc  Clarion  chantoient  une  chanfon  ,  l'un  ^ 
faiibit  le  delFus ,  l'autre  la  taille,  ÔC  ; 
Brandimart  qui  arriva  fe  mit  auiïi  du  con- 
cert ,  en  faifant  la  haute-conte  -,  mais  le  ] 
Roi  Balan  s'entrctenoit  de  guerre  &  de  ] 
combats  avec  Antifort  de  la  Blanche-Ruf-  i 
fie.  ^    I 

La  PrincefTe  reconnut  Roland  à  cet  air 
noble  &  grand  qui  le  diftinguoit  de  tous  1 
les  autres  j  elle  s'approcha  de  lui ,  (Sclui  j 
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mit   au  doigt  Ton  anneau  pour  difîîper 
ion  eiïchantemcnt  j  ce  Prince  fe  reconnut 
aulîi-côt,&:  reconnut  aufll  la  belle  Angéli- 
que qui  ie  tenoit  dans  une  oubli  de  lu'"- 
méme  ,  encore  plus  q^rand  que  celui  dont 
il  venoit  de  lortir  ,  Se  qu'aucune  bague 
conftellée  ne  pouvoit  détruire.  Tranl por- 
té d'amour  &  de  joie ,  il  fe  jette  aux  pieds 
de  la  fouveraine  de  Tes  penfées  pour  lui 
témoigner  toute  fa  palîîon-,  la  Dame  pro- 
fitant de  la  conjoncture. ,  lui  apprit  com- 
ment Dragontine  l  avoit  privé  de  fa  rai- 
fon  ;  qu  elle  venoit  la  lui  faire  reprendre , 
&  implorer  Ton  alïïftance  contre  TEmpe- 
reur  Agrican  qui  ravageoit  les  Etats ,  & 
vouloit  la  forcer  de  fe  donner  a  lui.  Il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  enflam- 
mer de  couroux  le  Comte  d'Angers  con- 
tre cet  orgueilleux  rival  :  auffi  alfura-t-il 
la  PrinceUe  qu'il  la  défendroir  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  la  contraindre. 

Après  cette  alTurance  ,  Angélique  lui 
confia  fa  bague ,  Se  lui  enfeigna  la  maniè- 
re dont  il  devoit  s'en  fervir  pour  défan- 
chanter  fes  compagnons  ^  le  Paladin  étant 
au  fait ,  prit  au  colet  Hubert  du  Lion  & 
lui  mit  au  doigt  l'anneau  ,  il  fit  la  même 
chofe  aux  autres ,  en  dépit  de  la  Magi- 
ciemie  qui  rempliiToit  l'air  de  cris.  Apeiiie 
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Erandimart  qui  fuc  le  dernier ,  eut-il  r*?- 
pris le  jugement,  que  tous  les  enchante- 
mens  de  Dragontine  fe  diiîiperent  j  le 
Palais ,  le  Pcnt  Se  le  Fleuve  difparurent 
avec^un  grand  bruit ,  le  Jardin  s'anéantit, 
&  les  Chevaliers  fe  trouvèrent  dans  une 
Forêt ,  &    virent  leurs  chevaux  auprès 
d'eux.  Ils  font  furpris  de  ce  prodige,,  &c 
dans  leur    étonnement  ils  le  regardent 
les  uns  les  autres  fans  parler.  Roland  re- 
connut avec  plaillr  Tes  deux  neveux  ,  on 
appelloit  le  premier  Grifon  le  Blanc ,  à 
caufe  qu'il  étoit  toujours  couvert  d'armes 
blanches ,  &  Ton  frère  Aquilant  le  Noir , 
parce  que  les  fienr.es  étoicnt  de  couleur 
noire.  Ces  deux  braves  fils  du  Marquis 
Olivier  eurent  une  joie  infinie  de  revoir 
leur  oncle,   qu'ils  navoient   vu  depuis 
long-temps. 


o><»  .A»  j^^ 
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CHAPITRE     III. 

Retour  d'Angélique  a  Ahlraque ,  &  quel 
changement  elle  y  trouva, 

LA  fille  de  Galafron  après  avoir  rendu 
un  fi  grand  fervice  a  ces  Princes ,  leur 
fit  la  même  prière  qu'elle  avoit  faite  k 
Roland.  Elle  les  inftruifit  de  tout  ce  qui  fe 
palfoit ,  &  tous  ces  Guerriers  rafTurerenc 
que  pour  fervir  une  fi  belle  Dame,  ôc 
fous  la  conduite  du  fameux  Comte  d'An- 
gers ,  ils  étoienc  capables  de  tout  entre- 
prendre. 

Ils  fe  mirent  tous  en  marche ,  la  Prin» 
ceife  les  conduifoit  par  le  chemin  le  plus 
court  ;  ils  arrivèrent  enfin  fur  une  petite 
montagne),  d'où  l'on  découvroit  la  Ville 
d'Albraque ,  &  la  plaine  des  environs  ; 
Quand  Angélique  eut  apperçu  de  dellus  la 
hauteur  tant  de  foldats  Se  de  tentes  autour 
de  cette  Ville ,  elle  en  fut  effrayée ,  & 
défefpera  de  pouvoir  introduire  fcs  dé- 
fenfeurs  dans  le  Château.  Elle  leur  avoua 
fa  crainte  ;  mais  ils  la  ralTurerent ,  & 
s'offrirent  à  l'y  faire-  renirer  elle-même 
Tome  I.  Ee 
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de  vive  force  ^  elle  n'y  voulut  pas  confeii- 
tir  ,  elle  leur  dit  que  la  perfonne  ne  teroic 
que  les  embarraller,  qu'elle  Içauroitbiiii 
toute  feule  s'introduire  dans  la  ForterelTe: 
qu'ils  ne  fe  mllfent  point  en  peine  d'elle  : 
qu'ils  tâchallent  leulement  de  pénétrer 
juiqu'a  la  porte  du  Château,  &  qu'elle 
auroit  loin  de  la  leur  faire  ouvrir.  Tous 
ces  Guerriers  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à 
laiiTèr  laPrincelTe  feule-,  n-ais  elle  leur 
témoigna  fi  fortement  qu'elle  le  fouhai- 
toit ,  qu'ils  furent  obligés  de  fe  confor- 
mer à  fes  volontés.  Roland  toutesfois  n'y 
voulut  confentir  ,  qu'à  condition  ,  fi  el- 
le avoit  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  des  Tartares  ,  qu'elle  lé  lui  feroit 
fçavoir  ;  elle  le  lui  promit  j  &c  de  fon  cô- 
té le  Paladin  jura  que  il  cela  arrivoit,  il 
troit  l'arracher  de  la  tente  même  d'Agri- 
can. 

Angélique  quitta  donc  fes  conduéleurs, 
6c  traverfant  le  Camp  Tartare  fans  être 
vue  ,  elle  fe  rendit  en  peu  de  temps  au 
haut  du  rocher.  Lorlqu'elle  fut  à  la  por- 
te du  Château  ,  elle  (é  rendit  vifible.  On 
«ourut  avertir  Trufaldin  qui  vint  rece- 
voir Kf-même  la  PrincelTè  ;  ce  lâche  Roî 
du  Zacrathav  s'étoiu  rendu  maître  duChà- 
reau  après  le  départ  d'Angélique  j  il  avoit 
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çru  par  cette  démarche  fe  mettre  en  état 
de  faire  fa  condition  meilleure  avec  Ai^ri- 
can  qu'il  craignoit  j  11  s  en  etoit  empare 
fans  peine  ,  parce  que  les  Rois  Torinde 
ôc  Sacripant  étoient  dangéreufement  bleC 
fés ,  de  que  Tes  Sujets  failoient  la  plus 
grande  partie  de  la  garnifon.  Comme  il 
içavoit  que  ces  deux  Princes  généreux 
n'approuveroient  pas  fa  réiolution,il  les  a- 
voitfait  prendre  dans  leur  lit,&  enfermer 
dans  le  fonds  d'une  tour  ,  eniuite  il  avoit 
envoyé  un  de  les  affidés  à  l'Empereur 
tartare  ,  pour  lui  propofer  de  lui  livrer  la 
Forterelfe  avec  les  Rois  Torinde  Se  Sacri- 
pant ,  s'il  vouloir  lui  accorder  Ton  amitié. 
Agrican  avoit  frémi  à  cette  propoficion  , 
&  ayant  fçu  du  melTàger  que  la  Princeiïc 
étoit  fortie  du  Château  pour  aller  cher- 
cher du  fecours ,  il  lui  avoit  répondu  avec 
colère  :  Quelle  eft  donc  l'audace  de  votre 
Maître ,  a  ofer  dilpofer  d'un  bien  dont  on 
lui  a  confié  la  garde  ?  Ah  !  ne  plaife  à  mes 
Dieux  qu'il  me  foit  reproché  qite  je  dois 
mes  viétoires  à  un  traître  !  Dites  à  Tru- 
faldin  que  fa  perfidie  me  fait  horreur , 
qu'il  eft  indigne  de  porter  le  bandeau 
royal ,  &c  que  pour  venger  la  aloire  de 
tous  les  Rois  qu'il  fait  rougir  par  cette 
trahifon  ,  je  le  ferai  pendre  aux  créneaux 

Ee  ij 
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du  Château  avec  tous  ceux  qui  retrouve- 
ront complices  de  cet  infâme  complot. Le 
mellager  efxrayé  de  ces  menaces,  étoit  re- 
venu en  tremblant  apprendre  à  Trufal- 
dinle  mauvais  lucccs  delacommifTion. 

Toutes  ces  choies  s'étoient  pafTées  dans 
Ja  Forterelfe  pendant  i'ablence  d'Angéli- 
que ,  qui  fut  vivement  touchée  quand  el- 
le apprit  Tindigne  traitement  qui  avoit  été 
fait  a  Torinde  &z  a  Sacripant.  Elle  accabla 
Trufaldin  de  reproches  ;  mais  bien -loin 
de  relâcher  ces  deux  illuftres  prilonniers , 
il  dit  infolemment  à  la  Princelîe  qu'elle 
feroit  trop  heureule  s'il  ne  fe  portoit  pas 
aux  mêmes  extrémités  à  Ton  égard. 

Pendant  ce  temps-là  le  Comte  d'An- 
gers (SnT  fes  compagnons  fe  diipofoient  à 
livrer  un  terrible  alFautaux  Tartares.  Ro- 
land &  Brandimart  le  mirent  à  la  tête  de 
leur  petite  troupe  ;  les  Rois  Balan  Se 
Adrian  ,  Hubert  du  Lion  &  Clarion  les 
fuivoient ,  6:  les  deux  fils  du  Marquis 
Olivier  faiioient  l'arriere-garde  avec  An- 
tifort de  la  Blanche- Rulïïe.  Quoique 
leurs  ennemis  fulfent  infinis  en  nombre  , 
le  Paladin  Roland  ne  crut  pas  devoir  les 
attaquer,  fans  les  avoir  défiés  auparavant. 
Au  Ton  brillant  de  Ton  cor  ,  tout  le  Camp 
Tartare  fut  en  rumeur  j  les  plus  iiitré* 
pides  Chefs  en  frémirent. 
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Les  neuf  Chevaliers  forcèrent  d'abord 
la  barrière  du  Camp  ;  ils  palTerent  fur  le 
ventre  de  tous  ceux  qui  en  avoient  la  gar- 
de ,  de  renverferent  de  même  ceux  qui 
étoient  portés  pour  les  foûtenir.  Cinq  ou 
fix  efcadrons  Tartares  fe  formèrent  à  la 
hâte  pour  courir  fur  ces  airaillans  qui  les 
mirent  en  défordre.  Roland  ôc  Brandi- 
mart  ne  lailToient  prefque  perfonne  deri 
riere  eux  ,  qui  fut  en  état  de  réfifter  à 
leurs  compagnons  ;  ils  faifoient  un  étran- 
ge carnage  5  des  ruilfeaux  de  fang  cou- 
loient  fous  leurs  pas  j  ils  avoient  déjà  per- 
cé plus  de  la  moitié  du  Camp  ,  &  mis  la 
confufion  par  tout ,  lorfque  les  Chefs 
vinrent  au  fecours  de  leurs  gens.  Le  de- 
mefuré  Radamanrhe  s'élevoit  avi-delTus 
des  autres;  c'étoit  lui  qui  avoit  emporté 
dans  les  bras  le  Prince  Aftolphe  ;  ce  fort 
Géant  bailla  la  lance  contre  le  Roi  Balan , 
&  le  choqua  (ï  furieufement  qu'il  lé  jetta 
par  terre  ;  le  courageux  Grifon  qui  fui- 
voit ,  arrêta  Radamaiithe  ;  ils  commen- 
cèrent un  combat  fort  vif  ôc  fort  dan^e- 
reux,  ce  qui  donna  le  temps  au  Roi  Ba- 
lan de  fe  relever.  Il  fe  porta  fort  vaillam- 
ment contre  tous  ceux  qui  l'entouroîent 
pour  le  prendre;  mais  il  ne  pouvoir  re- 
monter à  cheval ,  alfailli  comme  ilétoit. 
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de  tous  côtés.  Le  fier  Saiitarie  alla  ren- 
contrer de  fa  lance  Antifort  de  la  Blanche- 
Ruiïie  j  mais  il  ne  put  l'ébranler.  Le  vail- 
lant Brandimart  ayant  devant  les  yeux  les 
exploits  étonnans  du  Comte  d'Angers, 
failoità  ion  exemple  des  chofes  merveil- 
leufes  :  les  armes  étoient  toutes  rouges  du 
fang  des  Tartares ,  &  les  coups  d'épée 
qu'il  déchargeoit  fendoient  runjufqu'aux 
dents,  &  Tautre  jufqu'a  la  ceinture^  le 
Géant  Argante  poulla  Ton  grand  cheval 
fur  lui  pour  l'accabler ,  mais  Brandimart 
réiifta  au  choc ,  quelque  impétueux  qu'il 
fût ,  Se  ht  courir  autant  de  péril  a  l'or- 
gueilleux Argante  qu'il  en  couroit  lui- 
même.Les  grands  coups  qu'ils  fe  portoient 
ne  le  pouvoieiit  égaler  que  par  ceux  que 
fe  donnoient  alfez  près  d'eux  l'Empereur 
Agrican  8c  le  Comte  d'Angers  :  ces  deux 
îndgnes  Guerriers  s'étoient  acharnés  l'un 
fur  l'autre  ;  le  Tartare  étoit  monté  (ur 
Bayard ,  ce  couvroit  fa  fuperbe  tête  d'un 
armet  enchanté ,  l'autre  étoit  Fée  par  tout 
le  corps;  leur  combat  infpiroit  de  la 
frayeur  à  tous  ceux  qui  le  regardoient,  & 
l'on  ne  remarquoit  encore  aucun  avanta- 
ge entre  les  deux  combattins ,  lorfqu'une 
foule  de  Taitaresqui  fe  renverlerent  iUr 
eux ,  les  obligea  de  fe  féparer. 
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Les  braves  Aquilant,  Huber  du  Lyon, 
Adi'ian  ,  Anciforc  Se  Clarion  fignaloient 
aufîi  leur  valeur  d'une  manière  fatale^ai-ix 
aiïiegeans;  néanmoins  quelque  carnage 
que  les  neuf  Guerriers  fi  lient ,  des  enne- 
mis fans  celfe  renailTans  s'ofFroient  à  leurs 
coups  ;  il  fembloit  que  l'Enfer  rendît  à  la 
terre  les  combattans ,  dont  le  cruel  acier 
trenchoit  les  jours.  Roland  toutefois  Se 
fes  compagnons  s'ouvrirent  un  pallàge, 
&c  percèrent  jufqu'a  la  Ville  ,  ils  en  trou- 
vèrent les  portes  ouvertes  ,  parce  que  les 
Tartares  en  ctoient  les  maîtres ,  &  qu'ils 
ne  croyoicnt  pas  avoir  quelque  chofe  à 
craindre  après  avoir  défait  les  CircafTîens, 
ces  Princes  n'ctoîenr  plus  que  fept ,  lorf- 
qu'ils  entrèrent  dans  Albraque  ;  ils  avoient 
été  obligés  d'abandonner  le  Roi  Balan  & 
Antifort ,  que  les  Rois  Saritron  ,  Uldan, 
Paliferne  Se  Santarie  avoieiit  entourés  Se 
abattus.  Ils  traverferent  donc  la  Ville 
fans  réliftance  ,  &  parvinrent  au  pied  du 
rocher  qu'ils  montèrent  avec  affez  de  pei- 
ne en  fuivant  un  fentîer  qu'ils  voyoient 
frayé  dans  le  roc  ,  Se  qui  alloit  en  tour- 
nant jufqu'aux  portes  du  Château  ^  ils 
delccndirent  de  leurs  chevaux ,  Se  le  Com- 
te d'Angers  appella  la  garde. 

Truflildin  parut  alors  aux  créneaux  , 
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&  demanda  au  Paladin  ce  qu'il  vouloit  j,1 
le  Comte  répondit  qu'il  étot  des  Chevâ-  ^ 
liers  d'Angélique  ,  &  qu'il  le  prioic  de  re-  j 
cevoir  l'ordre  de  cette  PrincelTe  pour  le  ; 
faire  entrer  j  le  Roi  du  Zagathay  répliqua  ■ 
bruiquement  que  lui  leul  étoic  maître  j 
dans  le  Château  ,  qu'Angélique  n'y  avoit  \ 
aucun  pouvoir ,  &  que  s'il  ne  le  retiroit  | 
il  alloit  le  faire  percer  de  mille  flèches  lui  | 
&  Tes  compagnons.  Roland  étonné  de 
cette  réponie  en  cherchoit  la  caufe  en  lui-  , 
même ,  lorfque  la  fille  de  Galafron  parut  j 
à  côté  de  Trufaldin.  Des  qu'elle  reconnut  . 
le  Comte,  un  mouvement  de  j  oye  fe  fit  re-  j 
marquer  fur  Ton  vifage  ;  elle  efpera  que  ' 
Ton  arrivée  procureroit  la  liberté  auxRois  : 
Torinde  &  Sacripant.  Dans  cette  penfée  ,.  \ 
die  s'abailTa  j  ufqu'a  fupplier  Trufaldin  de 
faire  ouvrir  à  ces  bravesChevaliei  s  qui  ve-  j 
noient  à  fon  fecours;  mais  ce  lâche  Prince  1 
eut  la  cruauté  de  n'y  pas  confentir.  Le  j 
Comte  de  fon  cote  le  prioit  inftamment  < 
de  fe  lailTèr  fléchir  aux  prières  de  la  Prin-  : 
cefTè  ;  mais  quand  il  vit  que  cet  homme  1 
fe  montroit  imvûtoyable ,  la  fureur  le.  fai- 
fit ,  il  fortuit  des  étincelles  de  feu  par  la 
vifiere  de  fon  cafque.  \ 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  Chefs  des  en-   \ 
nemis  qui  fui  voient  les  fept  Guerriers  ,  ar-  \ 

rivèrent  ' 
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Jtiverent  au  pied  du  rocher.  Agrican  étoit 
à  leur  tête.  Les  Rois  Saricon  ,  Radarran- 
the,  Poliferne  ,  Pandragon  ,  Argante  , 
Lurcon,  Sanrarie  ,  Aldan  &  Brontin  , 
fans  parler  de  plufieurs  Généraux  ,  mon- 
tèrent au  haut  du  rocher  pour  y  at- 
taquer le  Comte  &  Tes  compagnons  , 
malgré  le  grand  nombre  de  traits  que 
Trufaldin  faifoit  pleuvoir  des  crenaux  îiir 
les  uns  ôc  fur  les  autres ,  fans  diftinélion 
d'amis  &  d'ennemis.  Aquilant  &  GrifFon 
attaquèrent  en  mcme  tenips  l'Empereur 
Tartare ,  qui  fe  trouvant  fur  le  penchant 
du  roc ,  penfa  être  renverfé  de  deux  pe- 
ilms  coups  qu'ils  lui  déchargèrent  :  il  en 
demeura  tout  étourdi  j  &z  pendant  qu'il 
étoit  en  défordre,  les  deux  frères  fe  prepa- 
roienr  à  recomn.encer  ;  mais  les  Géants 
Argante  &  Radamanthc  les  prévinrent 
en  les  chargeant  eux-mêmes.  Radaman- 
the  s'attacha  de  nouveau  à  Grifon  ,  qu'il 
reconnut  à  fes  armes  blanches ,  ôc  Ar- 
gante fejetta  fur  Aqailant  le  noir.  Lur- 
con ,  Santarie  ,  Poliferne  ôc  les  autres 
Chefs  de  leur  parti  en  vinrent  en  mê- 
me temps  aux  mains  avec  Hubert  duLion, 
Clarion ,  Adrian  ôc  Brandimart. 

Les  défenfeurs   d'Angélique   avoienc 
pour  eux  l'avantage  du  lieu.  Brandimart 
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culbuta  Paiidragoii  Sz  Poliferne  du  liaut 
du  rocher  en  bas.  Mais  rien  n'écoit  égal 
au  CoîP.re  d'Angers  dans  la  fureur  où  Ta- 
voienc  mis  rinlolence-  &  Tinjurtice  de 
Trufaldin  i  les  armes  les  plus  forces  ne 
réfiftoienc  point  a  Durandal  manié  par  un 
bras  C\  terrible  :  il  fit  voler  la  tête  6c  le 
bras  de  Brontin  d'un  leul  coup  ;  &  quoi- 
qu'il n'atteignît  Lurcon  que  du  plat  de  fon 
épée  ,  parce  qu'elle  lui  tourna  dans  la 
main ,  le  cafque  de  ce  mallieureux  Roi  de 
Tendouc  tomba  à  terre  tout  fracalféavec 
la  moitié  de  la  tête.  Santarie  en  frémit , 
tout  brave  qu'il  étoit ,  &  il  fervit  aulîi  de 
vidime  a  la  colère  du  Comte ,  qui  le  fen- 
dit jurqu'à  la  ceinture.  Le  Paladin  retom. 
bant  de-la  fur  Radaman:he ,  qui  traitoit 
rudement  Grifon ,  coupa  ce  Géant  par  le 
milieu  du  corps. 

Ce  coup  prodigieux  en  délivrant  le  fîîs 
d'Olivier  du  péril  où  il  étoit  avec  un  fi 
dangereux  ennemi ,  pcnfi  être  funefte  à 
fon  fiere  Aquilant.  Commie  de  dernier 
combattoit  alors  fort  près  de-la  contre 
Arganre  le  démefuré  ,  la  partie  fupérieure 
du  corps  de  Radamanthe  féparée  de  fon 
tronc ,  lui  tomba  fur  la  tête ,  &:  penfa  l'é- 
crafer  de  ion  poids.  Argantc  s'apprêcoit 
à  profiter  de  ion  défordre  j  il  s'avançoic 
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(^éjafurlui  pour  l'accabler,  lorfque  Ro- 
land qui  s'en  apperçut ,  prévint  ion  deC 
fein  ,  en  poullànt  du  pied  ce  Géant  avec 
tant  de  force  qu'il  le  jetta  fur  Agrican  qui 
combattoit  alors  contre  Brandimarr.  Ar- 
gantecn  tombant  renverfa  l'Empereur, 
&  ils  roulèrent  tous  deux  jufqu'au  pied  du 
rocher. 

Après  cette  expédition ,  les  autres  Tar- 
tares  n'oferent  plus  continuer  le  combat. 
Roland  voyant  qu'aucun  d'entr'eux  ne  Ce 
préfentoit  plus ,  ie  tourna  vers  Trufaldin 
quil'avoit  toujours  regardé  des  crenaux, 
éc  le  menaça  de  la  plus  cruelle  mort ,  s'il 
ii'obéilToit  à  la  PrincelTe.  Traître  ,  lui  du 
fbit-il ,  Cl  tu  ne  nous  fais  entrer  tout-à- 
l'heur  dans  la  Forterefîè,  fois  fur  de  t'en 
repentir  :  tu  ne  fçaurois  m'échapper,  je 
veux  moi  feul  mettre  en  pièce  ce  roc  avec 
inon  épée  ,  foudroyer  ,  renverier  cette 
Fortereffe ,  &c  t'écrafer  fous  fes  ruines  a- 
vec  tous  ceux  qui  font  complices  de  ta 
trahifon.  En  prononçant  ces  paroles ,  il 
déchargeoit  de  Ci  efFroyables  coups  de  du- 
randal  fur  la  porte  du  Château  ,  qu'il  la 
fendoit  avec  les  p;ros  clous  8c  les  lames  de 
fer  dont  elle  étoit  couverte  ,  il  brifoic  jufl 
qu'à  la  pierre  même  du  roc.  Trufaldin  ne 
ie  croyant  pas  en  fureté  contre  un  pareil 
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ennemi ,  &:  s'imaginant  déjà  fentir  écrou- 
ler les  fondemens  de  k  Forcerelfe  ,  prit  le 
parti  d'appaiier  la  colère  du  Comte.  Bra- 
ve Clievalier  ,  lui  dit-il  en  tremblant,  je 
vous  prie  d'écouter  mes  railons;  fi  j'ai  of- 
£enCé  Angélique ,  l'injurtice  de  Torinde  & 
de  Sacripant  en  eft  la  caule  ,  ils  me  que- 
rellèrent fans  fujet ,  je  les  ai  fait  arrêter  ; 
cependant  quoiqu'ils  ayent  tout  le  tort  ] 
ils  ne  me  pardonneront  jam^ais ,  fi  je  les 
mets  en  liberté  :  je  ne  puis  donc  vous  laif. 
fer  entrer  dans  le  Château ,  fi  vous  ne  me 
jurez,  vous  &  vos  compagnons  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,qae  vous  défen- 
drez ma  vie  contre  eux,5ccontre  tous  ceux 
qui  la  voudront  attaquer.  P.oland  ne  vou- 
lait point  faire  ce  ferment  qui  lui  paroif- 
loit  autorifer  rinjufdce  ;  mais  la  Princell 
fe  le  conjura  fi  fortement  de  tout  promet- 
tre pour  encrer  ,  qu'ils  firent  ce  qu'elle 
louhaitoit. 

Les  fept  Chevaliers  ne  furent  pas  fi-tot 
entrés ,  que  Torinde  &c  Sacripant  forti- 
rent  de  prifon  :  ces  deux  Princes  avoient 
eu  le  temps  de  guérir  de  leurs  blclfures. 
Leur  premier  foin  fut  de  rendre  grâces  à 
leurs  libérateurs,  enfuite  ils  fondèrent  à 
tirer  raifon  de  l'iujure  que  Trufoîdin  leur 
avoit  faite.  Ils  murmurèrent  beaucoup  , 
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(fluand  ils  apprirent  l'obftacle  qui  s'ôppo- 
ioit  à  leur  vengeance  j  8c  le  mécontente- 
ment qu'ils  en  marquèrent  auroit  eu  peut- 
être  de  fâcheufes  fuites,  fi  la  fille  de  Gala- 
fron  ne  leur  eut  repréienté  que  leur  diffé- 
rend alloit  rexpofera  la  merci  des  Tarra-  ■ 
res.  Elle  les  pria  de  vouloir  du  moins  en 
remettre  la  dilcuffion  a  un  temps  plus 
convenable.  L'amoureux  Sacripant  qui 
n'ofoit  déplaire  à  cette  Princelle ,  le  con- 
forma à  (a  volonté. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Torinde ,  il 
ne  pouvoit  confentir  à  l'impunité  d'une  ac- 
t'oiî  fino'r.  :  ildit  que  le  Comte  d'Angers 
&  Tes  compagnons  n'avoient  pas  dû  faire 
un  femblable  ferm^ent  •  &  qu'en  tout  cas 
l'on  n'étoit  que  trop  difpenré  de  garder  fa 
parole  aux  traîtres  qui  ne  ie  faifoient 

{>oint  eux-mêmes  un  fcrupuîe  d'enfraindre 
es  loix  divines  &  humaines.  Il  fe  plai- 
gnoit  aufTî  d'Angélique  ;  il  difoit  qu'il  a- 
voit  pris  les  armes  en  fa  faveur,  &  qu'el- 
le étoit  pourtant  affez  injufte  pour  pren- 
dre le  parti  d'un  perfide.  Comme  il  vit  que 
tous  ces  Piinces  bien  que  touchés  de  la 
force  de  Ton  dilcours  ,  periiftoient  pour- 
tant à  dérober  à  Ion  relTèntinicnt  le  Roi 
du  Zagathay,  il  (ortit  du  Château  tout  en 
colère  ,  en  menaçant  Trufaldin ,  6c  ju- 
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jant  par  Tes  Dieux  quilpumroitce  lâche, 
malgré  tous  les  Chevaliers  qui  en  pre- 
noienc  la  dcfenfe. 


CHAPITRE   IV. 

jlrrïvée  de  Galafron  aufecours  â^Alhra^ 
^ue  ^  &  de  la  bataille  cjuil  livra  4 
l' Empereur  Agrican. 

LE  foleil  recommençoît  à  répandre  fes 
rayons  fur  la  terre ,  lorfqu'on  vit  des- 
cendre du  haut  d'un  coteau  qui  dominoit 
la  plaine  d'Aîbraque,un  grand  nombre  de 
gens  de  guerre  ;  à  melure  quSls  arri- 
voient  dans  la  plaine,  ils  fe  rangeoient  en 
ordre  de  bataille  :  on  entendoit  déjà  re- 
tentir les  clairons  &  autres  inftrumens  de 
guerre.  A  ce  bruit  éclatant ,  le  tier  Empe- 
pcreur  des  Tarrarcs  s'anime  d'une  nouvel- 
le ardeur  ;  il  étoit  encore  irrité  deratïront 
qu'il  avoit  reçu  la  veille  ;  mais  il  compte 
qu'il  va  s'en  venger  fur  un  monde  d'enne- 
mis qu'il  va  facrifier  à  Ton  relTentimenr. 
Il  avoit  appris  que  le  Roi  Galafron  armoic 
pour  la  àkhai^  de  fa  fille  ,  &  il  ne  dou.- 
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toit  pas  que  ce  ne  fût  l'armée  du  Prince 
qu'il  voyoit  paroître.  ^ 

C'étoit  effedivement  le  Roi  du  Cathay 
nui  venoit  faire  lever  le  hége  avec  une 
Guerrière  redoutable  ,   dont   l'éclataïue 
renommée  étoit  rép  indue  par  tout  lO- 
xienr.  Cette  Guerrière  fe  nommoit  Mar- 
phife  ;  elle  regnoitfur  la  plus  grande  par- 
tie  des  Provinces  de  la  Perfe,  &  n'étoïc 
pas  moins  vaillante  que  beile.Sa  force  me- 
me  étoit  il  prodigieufe  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Guerriers  dans  toutes  ces  con- 
nées  à  qui  elle  n'eût  f;iiî  vuider  les  arçons 
dès  la  première  rencontre.  Cette  fiere 
PrincelTe ,  au  lieu  de  vivre  dans  la  mol- 
leiTe  y  avoir    fait  vœu  de  n^êcre  jamais 
fans  armes ,  de  ne  jamais  les  dépouiller 
qu'elle  n'eût  vaincue  pris  en  combat  fin- 
gulier  les   Rois  Agrican  ,   Gradalïe   &c 
Charlemagne  avec  tous  {esPalaûins-,&  ce 
n'étoit  point  par  amitié  pour  Galafron  ni 
pour  Ang;el!que  -qu  elle  venoit  au  fecours 
d'Albraque^  l'unique  motif  de  fon  voyage 
étoit  le  delfein  de  chercher  l'Empereur 
Tartare  ,  &  de  commencer  par  lui  l'exé- 
cution de  fon  vœu.  ^  __^ 

Cette  nouvelle  Armée  étoit  divilée  en 
trois  corps  i  le  premier  compofé  d'In- 
diens .des  peuples  de  Golconde ,  de  Pegu 
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&  deSiiim  avoic  pris  les  armes  en  faveur 
d'Angélique,  &  reconaoilTbic  pour  ion 
Commandant  le  Géant  Archilore  le  noir. 
Marphiie  conduiioît  le  fécond  ,  &  le  Roi 
du  Cathay  commandoic  le  dernier.  Clia- 
cun  de  ces  trois  corps  étoit  une  puilTante 
Armée.  Si  le  MonarqueTartare parut  plus 
fier  à  l'approche  de  ces  nouveaux  enne- 
mis, il  nsn  fut  pas  de  même  de  fes  foL 
dacs.  Le  fouvenir  du  jour  précèdent ,  oii 
i\euf  Guerriers  feulement  avoient'faic 
d'eux  un  fi  grand  carnage,  les  tenoic  en- 
core épouvantes,  ils  cr  lignoient  de  retom- 
ber dans  le  même  péril  5  &  dans  cette 
crainte  plu'ïeurs  avoient  recours  à  la  fui- 
te. Agrican  a  peine  remis  de  fa  chute don- 
lîoit  par  tout  fes  ordres  pour  les  ralîem- 
bler  ,  &  s'appercevant  qu  iis  ne  prenoienc 
les  armes  qu'a  re-^ret,  le  cruel  immoloit 
lui-même  ceux  qui  faifoient  paroîcre  plus 
de  frayeur  ;  il  étoit  en  effet  nécelfiire  que 
les  Tarrares  fe  tinllent  fur  leurs  gardes  , 
puifque  l'Armée  de  Galafron  s'avançoit 
vers  eux  avec  ardeur. 

Archilore  le  noir  marchoit  à  la  tête  de 
l'avant-garde-  ce  monftrueux  Géant  qui 
avoit  lair  d'un  démon  forti  des  enfers  ,  ne 
blafphêmoit  pas  moins  contre  le  Créateur 
de  Tanivers^que  contre  M.iho^iiec,il  pat- 
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toit  pour  toute  arme  un  grand  marteau 
auiïl  pefant  qu'une  enclume ,  &c  il  alloit 
à  pied ,  parce  qu'il  n'y  avoir  point  de  che- 
val qui  pût  le  porter.  L'Empereur  Tarta- 
res  pour  épargner  a  ces  nouveaux  ennemis 
la  moitié  du  chemin  ,  fortit  pour  aller  au- 
devant  d'eux  avec  Tes  troupes.  Les  deux 
Armées  fe  joignent  :  le  choc  eft  terrible , 
&  coûte  la  vie  à  un  grand  nonibre  d'hom- 
mes j  le  carnage  fut  bien  plus  horrible, 
quand  tous  ces  peuples  furent  mêlés  en- 
lemble.  Lefuperbe  Achilote  fe  faifoit  re- 
marquer au-delfus  des  autres  encore  plus 
par  les  coups  que  par  fa  taille  excefîive, 
chaque  fois  qu'il  frappoit  de  Ton  formida- 
ble marteau ,  il  écraloit  un  Tartare.  Ul- 
dan  &i  Saritron  qui  le  voy oient  jetter  l'é- 
pouvante parmi  les  leurs ,  abailïerent  leurs 
lances  contre  lui  pour  reprimer  fa  fureur  ; 
mais  ils  Ce  nuifirentl'un  à  l'autre  dans  ce 
delTein,  car  fiUldanTébranla  parl'impé- 
tuofité  du  choc ,  l'autre  qui  venuit  du  côté 
oppofé  le  rafermit  dans  la  felle  :  les  deux 
Rois  paiferent  outre  ,  ôc'  s'enfoncèrent 
parmi  les  Indiens  dont  ils  ne  firent  pas  u- 
ne  moindre  deflruélion  ,  que  le  Géant  en 
failoit  des  Tartares. 

De  Ton  côté  ,  TEmperer.r  Agrican  s'c- 
toit  porté  fur  le  corps  d'Armée  que  corui. 
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mandoit  Galafron  ;  il  en  avoit  enfoncé 
Tans  peine  les  premiers  rangs ,  &  ne  troiu 
vant  aucun  Guerrier  qui  pût  l'arrêter,  il 
s  etoit  fait  jour  iufqu  a  ce  Roi ,  qu  il  abat- 
tit lui-même  allez  rudement  d'un  coup  de 
lance.  Chacun  fuyoit  devant  le  Monarque 
Tartare ,  Ôc  fe  iauvoit  vers  le  corps  des 
Indiens ,  qui  commandé  par  le  noir  Ar~ 
chilore  renver(oic  celui  des  Tartares  qui 
lui  étoit  oppoic.  Le  fier  Agrican  en  rugit 
fie  colère,  il  perça  jufquau  Géant, ^& 
fondir  fur  lui  de  toute  la  vîtelfe  de  Bayard 
avec  une  lance  qu'il  avoit  priie  des  mains 
d'un  de  Tes  Chevaliers  ;  l'orgueilleux  In- 
dien l'attend  de  pied  ferme ,  il  avoit  foia 
écuau  bras,  &  tenoit  fon  marteau  tout 
fanglant  &  tout  fouillé  des  cervelles  qu'il 
avoit  écrafées  ;  néanmoins  quoique  fon 
bouclier  eut  un  demi-pied  d'épaiffeur ,  la 
lance  fut   poulfée  avec  tant  de  roideur 
qu'elle  le  perça  de  part  en  part  ;  elle  fe 
brifa  contre  la  cuiralTe  du  Géant,  fans 
cjue  le  Monftre  en  fût  que  médiocrement 
ébranlé.  L'Empereur  retourne  /ur  lui  l'é- 
péc  à  la  main  ,  Ôc  commence  à  raffaillir 
de  tous  côtés  ;  Bayard  plus  vite  &  plus 
léger  qu'un  oifeau ,  f  lit  perdre  à  l'Indien 
prefque  tous  fes  coups  qui  ne  frappent 
^ue  Tiiir,  Le  Monftre  immobile  comme 
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tine  tour  fe  tient  ferme  fur  (es  deux  pieds , 
maleré  les  coups  pefans  du  Tartare  ,  &c 

fans  ceire  le  funefte  marteau  :  cni  l  au^oit 
pris  pour  un  Cyclope  des  forges  du  Dieu 
^ulcain,  Les  Indiens  &  les  Tartares  fuf^ 
pendant  toute  adion  ,  regardent  ce  com- 
Eat  comme  celui  qui  c^ft  d  Cder  de  leu 
fort-  enfin  le  furieux  Archilorejetta  par 
terre  fon  large  bouclier  qui  ne  pouvc^t 
plus  lui  fervir,  tant  il  étoit  fracalTe  ;  & 
prenant  à  deux  mains  fon  marteau     e 
déchargea  de  toute  fa  force  fur  le  Tarta^ 
re,  qui  en  auroit  perdu  lavie,  s  il  en  eut 
été  frappé  à  plein  -,  niais  Bayard  détour, 
nale  péril ,  en  fautant  à  quartier.  La  vio- 
lence^ucoup  ne  trouvant  preique  point 
de  réfiftance ,  entraîna  le  Géant  jufqua 
•terre  où  le  marteau  entra  fort   avant. 
L'Empereur  profitantde  ce  temps  favora- 
ble  leva  fur  lui  fa  redoutable  cpee  &  d  un 
feui  coup  lui  coupa  la  tête  avec  fes  deux 
mains   qui  refteient  attachées  au  mar- 
teau. ,,  >rn^ 
Dès  ce  moment ,  les  Indiens  ne jefifte- 
rentplus,  ils  le  mirent  à  fuir  a  Vaude- 
route ,  pendant  que  les  peuples  du  Ca- 
thay  fepréparoient  à  faire  la  nieme  cho^ 
fe  5  car  Paiidr^igon  ,  Argame  6ciPolifer- 
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nelespoufToieiit,  &  pourfuivoicnt  ^^v-i 
Sitée         °'''  q^'Agncan  leuravoitfa- 

La  belle  Angélique  qui  du  haut  des 
nmrs  du  Chajeau  remarqua  le  carnaee 
qu  on  faifoit  des  fujets  du  Roy  Ton  père 
miplora  le  recours  de  Roland.  Généreux 
Guerrier ,  lui  dit-elle  d'un  air  touchant    je 
VOIS  les  peuples  du  Cathay  en  défordre  • 
ioufFrirez-vous    qu'on  les  taille  tous  en 
pièces ,  &  que  la  vie  mênie  de  mon  père 
>oit  en  penl  a  mes  yeux.  Le  Comte  d'An, 
gers  rougira  ces  paroles  ,  qu'il  prit  pour 
«n  reproche;  &  dans  la  confufion  qu'il 
en  eut    il  al  a  s  armer  fans  répondre  à  la 
Princelfe,  il  ralfembla  Tes  compagnons 
7  lorat  avec  eux,  après  avoir  lailîé  l^ 
deux  frères  pour  la  garde  de  la  Forterelfe 
&^dAngeljaue;  car  il  n'ofoit  Te  fier  au 
traître  Trufaldiii. 
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CHAPITRE    V. 

\Arrivee  de  Renaud  dans  le  Royaume 
d'Aliin,  &  de  la  renconire  qnily  fit 
d'un  Chevalier afflij^e. 

PEndant  ce  temps-là  ,  le  Seigneur  de 
Montauban  continuoit  fou  chemin  du 
côté  que  Fleur-de-Lys  lui  avoit  enfeiqné. 
Après  quelques  jours  de  marche,  il    fe 
trouva  dans  une  prairie  toute  remplie  de 
grands  arbres  chargés  de  fruits,  il  y  ren- 
contra un  Chevalier  couché  le  long  d'un 
ruilfeau  ,  Se  entièrement  livré  à  lès  <iou- 
loureufes  peiifées.  Renaud  defccndit  de 
cheval ,  s'approcha  de  lui ,  le  f  alua  civi- 
lement j  de  s'appercevant  qu'il  avoit  les 
yeux  tout  humides  de  pleurs,il  lui  deman. 
da  le  fujet  de  fa  douleur.  Le  fon  de  fa 
voix  retira  l'Inconnu  de  fa  rêverie ,  il  en- 
vifagea  le  Paladin  auquel  il  n'avoit  pas 
pris  garde  ,  lui  rendit  le  filut  ;  &  après 
avoir  quelque  temps  confideré  fa  bonne 
mine  ,  il  lui  répondit  dans  ces  termes  : 
Noble  Chevalier  ,  ma  trifle  deftinée  m'a 
réduit  à  un  tel  excès  d'afïlidion  ,  que  je 
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me  difpofe  à  mourir.  Je  vous  jure  par  h 
î;raiid  Prophète ,  que  la  mort  ne  me 
fait  point  de  peine  -,  tout  ce  qui  m'afflige  , 
c'eft  lanéceUité  où  je  fuis  de  voir  tramer 
au  fupplice  un  des  plus  parfaits  Cheva- 
liers "de  notre  fiécle,  un  Chevalier  que 
j'aime  tendrement ,  &  à  qui  je  fuis  rede- 
vable de  cette  même  vie  que  je  vais  per- 
dre pour  lui  fans  pouvoir  le  fauver. 

L'Inconnu  fe  tut  après  avoir  achevé  ces 
paroles ,  &  Renaud  attendri  de  fon  dif-  j 
cours ,  lui  dit  :  Généreux  Chevalier,  fi  le   | 
récit  de  tes  malheurs  ne  redoabloit  point 
ta  peine  ,  je  te  prierois  de  me  les  appren- 
dre ,  peut-être  peut-on  les  foulager.  Hé- 
las !  repartit  l'Inconnu  ,  je  ne  l'efpere  j 
point  ^  mais  quand  j'en  devrois  mourir  de  j 
douleur,  je  vous  donnerai  cette  fatisfac-  : 
tion.  Quedis-je  :-  il  me  feroit  plus  doux  de  ^ 
perdre  ainfi  la  vie  ,  que  de  voir  le  fpeda-  ' 
clequi  m'eft  préparé. 

Vous  fçaurez  ,  poufuivit  -  il ,  que  j'ai  ■ 
quitté  une  époufe  charmante  ,  que  j'ado-  ! 
re  ,  &  dont  )e  (uisaimé,  pour  aller  cher-  | 
cher  par  tout  ceChevalierdont  je  viens  de  , 
vous  parler.  Les  plus  cruels  ennuis  qui  | 
puilfent  prelfer  le  cœur  d'un  amant  l'a-  ' 
voient  cloi!;;né  de  moi  ,  &  je  craignois  j 
fon  défefpoir  qui  m'étoic  connu  ;  je  cou- ^ 
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•lois  donc  après  lui  pour  tâcher  de  foula- 
ger  les  maux  ;  &  la  fortune  qui  ne  le  laiTe 
•point  de  me  perfécuter  ,  m'a  conduit  dans 
ce  trifte  pays  d'Altin  :  ce  Royaume  efl:  à 
prefent  gouverné  par  une  femme ,  parce 
que  le  Roi  Marquinor ,  qui  en  eft  le 
Souverain  ,  eft  allé  avec  le  Roi  du  Cachay 
au  fecours  d'Angélique  ,  que  l'Empereur 
Agrican  tient  aifiegée  dans  Albraque. 

Cette  femme  a  qui  Marquinor  a  confié 
i'adminiftration  de  tout  fon  Etat ,  eft  la 
plus  méchante  &  la  plus  cruelle  perfonne 
de  fon  fexe  -,  c'eft  *une  magicienne.  Fale- 
rine,  c'eft  fon  nom  ,  fait  un  accueil  favo- 
rable à  tous  les  Etrangers  qui  arrivent  en 
Altin  j  &  lorfque  féduits  par  fcs  maniè- 
res gracieufes  ils  ne  s'attendent  a  rien 
moins  qu'à  une  perfidie  de  fa  part,  elle  les 
fait  inhumainement  renfermer  dans  une 
obfcure  prifon  ,  pour  fcrvir  de  pâturre  à 
un  horrible  Dragon  qui  garde  l'entrée 
d'un  jardin  enchanté  dont  elle  fait  fes  dé- 
lices,  on  livre  chaque  jour  à  cemonftre 
pour  la  nourriture  un  Chevalier  ôc  une 
Dame ,  dont  les  noms  font  écrits  fur  une 
Lifte  à  mefure  qu'on  les  prend. 

Je  fus  pris  par  trahiion  ,  comme  les 
autres ,  Se  je  reftai  quelques  mo^s  en  pri- 
fon avec  une  infinité  de  Chevahers  6c  de 
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Dames  qui  y  étoient  •  Pendant  que  je  vu  i 
vois  ainfi  dans  les  enfers ,  fans  elperance  : 
.<le  pouvoir  éviter  le  fort  qui  m'étoit  defti-  : 
né  ,  notre  Geôlier  vint  fecrettement  me 
tirer  de  priion  ,  en  me  dilant  :  Sortez  ,  1 
vous  êtes  libre.  Surpris  de  cette  évene-  j 
ment ,  j'en  demandai  la  caufe  au  Geôlier , 
qui  me  dit  :  UnChevalier  vous  a  rendu  ce 
bon  office;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  : 
dire  ^  fauvez-vous  ,  fans  tarder  ,  f\  vous  i 
voulez  vous  dérober  à   la  mort.  A  ces  j 
mots ,  il  me  quitta  brulquement ,  je  for-  i 
tis  dans  l'obicurité  ,  &:  je  me  retirai  dans  i 
un  petit  village  voifm  ,  en  failant  beau-  | 
coup  de  réflexions  fur   cette  avanture ,  ! 
fans  pouvoir  être  au  fait. Mais  helas  !  j'ap- 
pris hier  par  la  voix  publique,  qu'on  doit 
aujourd'ui  conduire  au  dragon  un  Che- 
valier nommé  Prafilde:  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  juger  après  cela  que  ce  parfait  ami 
a  voulu  me  fauver  en  fe  livrant  lui-même 
pour  moi  ;  .mais  j'ignore  comment  cette 
échange  s'eft  pu  faire.  Concevez ,  noble 
Chevalier ,  quelle  doit  être  mon  afflic- 
tion. Quoi   donc  ,    je  louff rirai  que  ce 
cher  ami  perde  le  jour  pour  moi  ?  Ah  !  je 
ne  puis  foûtenir  cette  penlée ,  &  j'ai  refo- 
ludc  faire  voir  a  Prafilde  que  je  dételle 
une  vie  qu'il  veut  conferver  aux  dépens 

de 
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(âe  la  fienne  ^  bien  que  je  n'efpere  pas 
pouvoir  le  fecouiir,  je  veux  attaquer  ceux 
qui  le  conduiront  au  fupplice  ,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  foient ,  &  je  l'attens  en 
ce  lieu  par  où  il  doit  néceiïèiirement  paf- 
fer. 

Il  verfa  un  torrent  de  larmes  après  a- 
voir  dit  ces  paroles  ;  ôc  fit  des  plaintes  iî 
touchante ,  que  Renaud  ne  put  s'empê- 
cher de  pleurer  avec  lui.  Ce  Paladin  jugea 
bien  que  c'étoit  Irolde,  Se  s'interellànc 
pour  lui ,  il  ie  propofa  d'affronter  les  plus 
grands  dangers  pour  le   tirer  de  peine. 
Généreux  Chevalier ,  lui  dit-il ,  ne  defei- 
père  point  de  la  délivrance  de  ton  ami  ; 
quand  ceux  qui  le  mèneront  au  iupplice 
feroient  en  plus  grand  nom.bre  qu'ils  ne 
•feront ,  que  pourront  tous  ces  gens  de 
néant  contre  deux  hommes  de  coeur  ?  Hé- 
las !  brave  Chevalier ,  lui  répondit  Trolde, 
le  Comte  Roland  ni  fon  coulin  Renaud 
ne  font  point  ici  pour  exécuter  ce  haut 
fait  d'armes;  éloignez-vous  plutôt,  je  ne 
voudrois  pas  vous  voir  mettre  ,  pour  l'a- 
mour de  moi ,  votre  coura2;e  à  une  fi  ru- 
de épreuve.  Je  ne  fuis  point  Roland  ,  ré- 
pliqua le  fils  d' Aimon  en  fouriant ,  Se  tou- 
tefois je  veux  tenter  cette  avancure  en  fa- 
veur de  deux  amis  fi  parfaits.- 

Tome  L  G  g 
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Comme  le  Seigneur  de  Montauban  ri- 
chevoit  de  parler ,  il  vit  defcendre  du  hauc 
d'une  petite  éminence  voifme  un  allez 
grand  nombre  de  gens  armés  ;  ils  étoienc 
plus  de  mille  ;  on  appercevoic  au  milieu 
d'eux  un  Chevalier  &  une  Dame  liés  com- 
me des  criminels  qu'on  mené  au  fupplice. 
I.e  Chevalier  monté  fur  fon  cheval  Se  la 
Dame  fur  fa  haquenée  ;  un  homme  de 
fort  mauvaife  mine ,  roux  ,  borgne  ,  ba- 
lafié.  Se  plus  gros  qu'une  tour  ,  m.archoit 
à  la  tête  de  cette  troupe.  Il  fe  nommoic 
Rubicon.  Renaud  ne  s'amufa  pas  long- 
temps à  les  confiderer  ;  des  qu'il  connut 
ce  que  c'étoit ,  il  fauta  fur  Rabican  fans 
mettre  le  pied  à  l'ctrier  ,  &c  t'rant  flam- 
berge  ,  il  fondit  comme  un  foudre  fur 
Rubicon  qu'il  coupe  en  deux  par  le  milieu 
du  ventre  j  il  péustra  enfuite  jufqu'aux 
vidlimes  en  faifant  un  étrano;e  carnage  de 
leurs  condu(5teurs ,  quoiqu'il  ne  vit  qu'à 
reçiret  rougir  (es  armes  d'un  (anci  fi  vil. 
L'épouvante  difperfa  bien-tôt  ces  malheu- 
reux ,  &  cette  expédition  fut  fi  brufque  ^ 
qu'Iroldeii'eut  preique  plus  rien  à  faire  , 
lorfqu'il  voulut  fe  mettre  de  la  partie. 

Mais  quel  fut  l'étonnement  du  fils  d'Af- 
mon  ,  &:  quel  joye  ne  fentit  pas  ce  géné- 
reux Paladin  ,  quand  après  avoir  mis  en 
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fuite  les  foldats  de  Falerine ,  il  reconnut 
que  la  Dame  qu'on  vouloit  immoler  avec 
Prafilde  étoic  la  belle  Fleur-de-Lys  ^  il  dé- 
fefpéroic  de  la  revoir ,  &  il  ne  pouvoic 
comprendre  par  quel  bonheur  elle  n'avoit 
pas  péri  dans  le  fleuve. 

Tandis  qu'en  la  déliant  il  lui  témoi- 
gnoit  la  fatisfatftion  qu'il  avoir  de  l'avoir 
retrouvée,  ôc  qu'elle  répondoit  à  Tes  fen- 
timcns  par  des  tranl ports  de  joye  qu'on 
ne  peut  exprimer  ,  Irolde  ota  les  liens  de 
Prafilde.  Ces  deux  amis  s'embralferent 
mille  fois ,  &  leurs  yeux  baignés  de  lar- 
mes failoient  connoître  les  mouvemens 
dont  leurs  cœurs  étoient  agités  :  ils  mar- 
quèrent leur  reconnoilîànce  au  Prince  de 
Monraubanqui  les  embralïa  ,  de  les  pria 
de  le  recevoir  en  tiers  dans  une  fi  parfaite 
amitié. 

Comme  la  nuit  apprcchoit ,  ils  fè  mi- 
rent tous  quatre  en  marcle  pour  gagner 
la  plus  prochaine habi:ation  j  cheniin  fai-- 
faut ,  Prafilde  leur  apprit  ccn  ment  il  a- 
voit  procuré  la  liberté  à  fon  am.i.  Apres 
avoir ,  dit  •  il ,  difpenfé  Thifbine  &c  fon 
époux  de  me  tenir  la  promelfe  quils  m'a- 
voient  faites ,  je  partis  pour  les  Indes  :  ce 
ii'efl:  pas  que  j'elperaife  qu'en  nj'éloit^nant 
de  l'objet  de  mon  an:Qur,je   pourrois 
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Toublier ,  j'allois  pukôt  chercher  dans  îe? 
avantures  la  fin  d'une  vie  qui  m'écoîc 
ociieufe.  Je  parcourus  pourtant  la  plus 
grande  partie  des  Indes ,  ians  trouver  la 
inortqus  je  mandiois  par  tour,  ma  mau- 
vaise étoile  me  fit  toujours  Ibrtir  heureux, 
fement  des  périls  où  je  m'engageai.  Je 
v'ns  enfuice  danscepays  d'Altin,  où  j'ap- 
pris avec  étonnement  la  cruauté  de  Fale- 
rine  ,  la  confïruclion  de  fcn  jardin  m.er- 
l'eilleux  ,  &  la  cruelle  coûtun-:e  qu'elle  y 
avoit  établie i  de  bonnes  gens  m'averti- 
rent de  prendre  c^irde  qu'Yonne  mefurprîr, 
comme  l'on  avoit  fait  un  grand  nombre 
d'c:rangers  de  l'un  &:  de  l'autre  fexe  ,  qui 
avoient  été  livrés  au  dra:Ton  de  la  Mii^!- 
aeime. 

Au  lieu  de  profiter  de  l'avis  qu'on  me 
donnoît,  je  lentis  naître  en  moi  un  défir 
curieux  de  içavair  plus  particulièrement 
tout  ce  qui  regardoit  le  jardin  enchante  , 
ou  pour  mieux  dire,  je  formai  le  dellein 
de  délivrer  ,  s'il  étoit  pofTible  ,  les  Dames 
&  les  Chevaliers  qui  ccoient  dans  les  pri- 
fons  de  Falerine.  Pour  y  p.irvenir,  je 
pris  un  habit  à  la  façon  du  Pays ,  &  fous 
cet  habillement  n'étant  pas  reconnu  pour 
étranger,  je  trouvai  moyen  de  faire  qow- 
noilïance  avec  le  Geôlier  des  prifons  de 
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la  Magicienne,  il  me  dit  qu'elle  avoic" 
fçu  produire  par  les  charmes  dans  un  lieu 
aride  Se  défert ,  un  jardin  où  brilloienc 
mille  beautés  qui  furpalToient l'effort  de  la 
nature  :  qu'ayant  appris-  par  Ion  art  que 
ce  jardin  devoir  un  jour  être  détruit  par 
un  Ch-^valier  Chrétien  de  la  Cour  de 
l'Empereur  Charles  ,  appelle  Roland  , 
pour  détourner  ce  malheur  ,  elle  avofc 
fait  tranfporter  en  ce  lieu  par  Ces  démons 
le  plus  monftrueux  dragon  des  délerts  de 
Lybie,  outre  qu'elle  avoir  formé  parfes 
enchantem.ens  d'autres  monftres  encore 
plus  redoutables ,  pour  défendre  Tes  en^- 
trées  de  ce  jardin  j  ce  n'efc  pas  tout,  ajou- 
ta le  Geôlier  ,  elle  fait  emprilonner  tous 
les  Etrangers  hommes  &z  femmes  ,  qui 
viennent  dans  ce  Royaume,  &  les  fafc 
fervir  de  pâture  au  dragon  qui  garde  la 
première  entrée  y  avant  quede  mener  au 
fupplice  ces  malheureux  ,  on  les  oblige 
de  force  ou  de  gré  à  déclarer  leurs  noms 
ôc  leur  patrie  ,  s'ils  ne  le  font  dès  qu'on 
les  a  pris ,  j'en  fait  une  lifte  que  je  garde, 
&  que  je  porte  tous  les  jours  à  la  Magi- 
cienne ,  pour  voir  h  le  Comte  Roland  n  y 
eft  point. 

Quand  le  Geôlier  m'eut  inftruft  de  tou- 
tes ces  chef  es-,  continua  Prafîlde  ,  iimê 
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montra  la  lifte.  Que  devins-je ,  lorfque  Je 
lus  le  nom  d'Irolde  ?  Saili  de  douleur  ôC 
d'effroi ,  je  conjurai  le  Geôlier  de  remet- 
tre ceChevalier  en  liberté,  il  me  repréfen- 
ta  que  le  nombre  de  ces  prifonniers  étoic 
connu ,  &  qu'il  ne  pouvoit  en  fauver  un , 
/ans  s'expofer  au  plus  cruel  châtiment. 
3'eus  beau  Iui>faire  de  belles  promelles,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  délivrer  impuné- 
ment mon  ami ,  Tempècha  de  fe  rendre 
à  mes  inftances  j  tout  ce  que  je  pus  obte- 
nir de  lui ,  fut  qu'il  relâcheroit  Irolde  ,  G. 
je  lui  fourni  (lois  un  autre  homme  à  fa 
place:  je  réfolus  de  me  livrer  moi-même. 
Le  Geôlier  f  urprit  de  ma  réfoîution ,  vou- 
lut par  p't'é  m'en  détourner  ;  mais  me 
voyant  obQiiné  à  périr,  il  me  fit  entrer  en 
prifon  pendant  la  nuit ,  &  en  fit  fortir 
ïroîde ,  q  \\  ne  me  reconnut  point  dans 
l'obfcurité.  Voila  de  quelle  manière  je  dé- 
livrai mon  ami ,  pourluivit  Prafilde  ,  mais 
je  fuis  en  peine  à  mon  tour  de  fçivoir  par 
quelle  avanture  je  le  retrouve  au  pays 
cI'Akin  ,  lui  que  j'avois  laifTé  en  paix  avec 
Thifbiae,  &:  que  rien ,  ce  me  femble, 
n'obligeoit  à  fortir  de  Baie. 

Après  votre  départ,  dit  alors  Irolde  , 
je  me  repréfentai  que  vous  alliez  cher- 
cher la  naorc,  &  cette  idée  dont  mon  el-. 
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prît  ne  pouvoir  fe  détacher ,  me  plongea 
dans  une  langueur  que  Thifbine  envaiii 
s'efrorea  de  difîiper.   Enfin  le  regret  de 
ne  vous  plus  voir  troubla  mon  repos  à  un 
point  que  je  pris  la  réfolution  de  courir 
après  vous  &  de  vous  ramener  à  Baie.  La 
difficulté  étoit  de  foire  agréer  mon  delîèiii 
àThiibine  ;  effèdivement  elle  le  combat- 
tit par  les  plus  Fortes  raifons,.  ôc  elle  ne 
celTà  des'oppofer  à  mon  départ ,  que  lorf-- 
qu  elle  vit  bien  que  mon  opiniâtreté  là- 
delfus  ne  pouvoir  être  vaincue.  Je  partis 
donc  ,  &  pris  d'abord  le  chemin  des  In- 
des ,  où  je  fçavois  que  vous  étiez  allé  ;  je  " 
vous  cherchai  par  tout  ce  grand  Royau- 
me ,  ôc  n'y  apprenant  point  de  vos  nou- 
.  velles ,  je  tournai  mes  pas  vers  ce  pays  • 
d'Altin.  J'y  fus  à  peine  arrivé  ,  que  j'en- 
tendis parler  des  prifons  de  Pèlerine  :  je 
craignis  alors ,  mon  cher  Pradlde ,  que 
vous  n'cuiïiez  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  les  fers  de  la  Magicienne  ,  &  je  ré- 
folusde  ne  rien  épargner  pour  m'en  éclair— 
cir.    Mais  pendant  que  je  fongeois  aux 
moyens  d'en,  veniràbout,  je  fus  arrêté 
par  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
qui  fe  jetterent  tous  enfembie  fur  moi,&; 
jne  menèrent  en  prifon. 

ïrolde  ceilade  pjxler  en  cet  endroit ,  3c 
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le  fils  d' Aimon  charmé  de  ramitié  parfaire  "  ; 
qui  umlfoic  ces  deux  Chevaliers  Perfans  ,  ,j 
le  réjouit  avec  eux  de  l'heureux  fore  qui  ; 
les  ralfembloic. 
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Renaud  &  Fleur-de-Lys  apprennent  de^\ 
nouvelles  d'Alhraque, 

LEs  trois  Chevaliers  &  la  Dame  arri-  \ 

verent  à  un  petit  Village  où  on  leur  , 

donna  le  couvert  &  à  fouper  ;  ils  fe  tin-  -i 

rent  fur  leurs  gardes  toute  la  nuit,  car  ils  j 

avoient  lieu  d'appréhender  que  Falerin&,  ■ 

jTur  la  nouvelle  qu'elle  devoir  avoir  eu  du  • 

mallicre  de  fes  foldats  ,  n'en  fît  chercher  • 

les  auteurs  ^  cependant  ils  ne  virent  point  '^ 

paroître  d'ennemis  ,  &:  ils  partirent  à  la  j 

pointe  du  jour.  Le  Guerrier  François  de-  ! 

manda  le  chemin  du  jardin  merveilleux  \ 

pour  en  aller  détraire  les  enchantemens  ;  j 
ma's  Fleur-de-Lys  le  détourna  de  ce  def- 
fein,  en  lui  reprcfentant  l'état  oîi  fe  trou- 
volt  le  Comte  d'Angers  fon  coufin.  Re- 
naud  fe  lailïa  donc  perfuader. 

Us  marchèrent  plufieurs  jours  de  fait« , 
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Se  arrivèrent  enfin  au  lieu  oii  dévoie  être 
le  fleuve  de  TOubli.  La  tendre  amante  de 
Brandimarc  ne  témoigna  pas  peu  de  fur- 
prife  de  ne  plus  voir  le  fleuve ,  le  Châ- 
teau ,  le  pont,  ni  le  verger.  Tandis  qu'el- 
le cherchoit  des  yeux  avec  inquiétude  ce 
qu  elle  ne  pouvoir  retrouver ,  il  paflà  près 
d'eux  un  homme  a  cheval  qui  piquoit  à 
toute  bride.  Ils  l'arrêtèrent  ;  &  comme  il 
paroUToit  tout  effrayé  ,  ils  lui  demande-' 
renc  le  fujei  de  fa  peur  :  au  lieu  de  leur  ré- 
pondre ,  il  ne  faifoit  que  regarder  derriè- 
re lui  ,  comme  un  homm^equi  craint  d'ê- 
tre pourfuivi.  Le  Paladin  voulut  le  rafïïi- 
rer  en  lui  difant  qu'il  ne  paroiiïoit  perfon- 
ne  ,  &  qu'en  tout  cas  il  voyoit  trois 
Chevaliers  qui  prendrcient  fii  défenfe 
contre  ceux  qui  voudroient  lui  nuire.  Ces 
paroles  ne  diiî''perent  qu'une  partie  de  fa 
crainte.  Seigneurs  Chevaliers ,  leur  dit-il 
d'une  voix  tremblante ,  maudit  Toit  l'a- 
mour du  Roi  Agrican  qui  a  déjà  coûté 
la  vie  à  tant  de  milliers  d'hommes  j  j'étois 
du  nombre  des  Tartares  qui  faifoient  le 
fiége  d'Alb:aque  ;  il  eil  arrivé  au  fecours 
de  cette  ForterelTè  neuf  Chevaliers  qui 
ont  fait  un  carnage  épouvantable  des  ai- 
fiégeans.  Parm.i  ces  braves  Chevaliers  , 
il  y  en  a  un  qui  a  des  armes  blanches ,  Se 
Tome  J,  H  h 
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un  autre  des  armes  noires  j  mais  j'ai 
principalement  remarqué  un  Guerrier  de 
haute  apparence  qui  a  tait  des  prodiges 
de  valeur  6c  de  force  ,  je  lui  ai  vu 
couper  d'un  leul  coup  la  tête  6cle  bras 
de  Brontin  ,  fendre  d'un  autre  coup  le 
vaillant Santarie  iufqu'à  la  ceinture,  fra- 
cafTer  le  cafque  de  la  cervelle  au  Roi  de 
Tendouc.  Qiie  vous  dirai-je  î  Cent  mille 
de  nos  peuples  ont  pris  la  hiice  à  Ton  feul 
afpecl  ;  mais  ce  qui  a  caufé  l'épouvante 
que  vous  me  voyez  ,  c'eft  que  j'ai  vu  ce 
Chev.ilier  dans  fa  fureur  fendre  en  deux  le 
monftrueux  Radamanthe,  &  renverfer 
du  roc  en  b:is  d'un  coup  de  pied  notre  Em- 
pereur avec  le  Géant  Armante.  Rien  ne 

A  ••111'' 

peut  arrêter  ce  Guerrier  terrible.  11  pene- 
treroit  iufqu'aux  Enfers,  s'il  l'avoit  entre- 
pris. Adieu ,  Seigneurs  Chevaliers ,  il  me 
fembîe  que  je  l'ai  toujours  aux  épaules , 
&  je  ne  me  croirai  point  en  fureté  que  je 
ne  fois  dans  Rochebrune,  (S:  que  le  pont 
nGn  foit  levé.  .; 

Aind  parla  le  Tartare  ,  qui  fans  s'arrê- 
ter davantage  ,  poufl'afon  cheval  vers  l'a- 
zile  où  tendoient  les  defirs.  Renaud  jugea 
bien  que  ce  Chevalier  redout  ible ,  dont  il 
venoit d'entendre  parler  ,  ne  pouvoir  être 
.^ue/on  coufin.  Il  ne  douta  pas  non  plus 
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que  les  deux  Guerriers  aux  armes  blan- 
ches &  noires  ne  fu{Tènt  les  deux  fils  du 
Marquis  Olivier.  Il  Te  réloluc  a  les  aller 
joindre.  Irolde  Se  Prafilde  ne  voulurent 
point  abandonner  leur  libérateur ,  de 
Fleur -de -Lys  l'accompagna  volontiers 
dans  l'efperance  de  retrouver  Brandi- 
mart. 

Ils  prirent  donc  la  route  des  Etats  de 
Galafron  ,  où  ils  arrivèrent  en  peu  de 
jours.  Comme  ils  approchoient  d'Albra- 
que,  ils  rencontrèrent  fur  le  bord  d'un 
Fleuve  un  Chevalier  armé  de  toutes  pie- 
ces  ,  dont  les  armes  étoient  ma|Taifîques , 
&  qui  montoitun  puilîant  courller  qu'une 
Demoilelle  lui  tenoit  par  la  bride.  Lorf- 
que  Fleur-de-Lys  l'eut  confideré  quelque 
temps,  elledit  a  fa  compagnie  :  Si  la  de- 
Vile  ne  me  trompe  point,  je  crois  con- 
noître  la  perfonne  que  vous  prenez  pour 
un  Chevalier  ;  c'eft  l'orgueil  le  ufe  Reine 
Marphife ,  la  plus  fiere  Dame  de  toute  la 
terre  habitable  ,  je  ne  vous  confeillepas 
de  mefurer  vos  forces  avec  les  fiennes. 

Le  hls  d'Aimon  fourit  à  ces   paroles. 
Noble  Dame  ,  dit-il  à  Fleur-de-Lvs ,  je 
ne  doute  point  de  l'extrême  valeur,  n^ 
de  la  force  de  la  Reine  Marphife  ;  la  hai 
te  renommée  de  cette  Princellè  a  volé  )uf 

Hhij 


■5(^4  ROLAND 

qu'en  Occident ,  mais  l'honneur  que  j'ai 
de  vous  accompagner  relevé  mon  coura- 
ge &  me  donne  même  envie  de  m'éprou- 
ver  contre  cette  incomparable  Guerrière. 
A  ces  mots ,  il  s'avança  vers  Marphile  qui 
venoit  à  lui  dans  le  même  deiTein.  Che- 
valier ,  lui  dit-elle  d'un  ton  altier  quand 
elle  fut  à  portée  de  le  faire  entendre  , 
n  efpere  pas  continuer  ton  chemin ,  Ci  tu 
n'en  obtiens  de  moi  la  liberté.  Grande 
Reine ,  lui  répon:lit  Renaud  d'un  air  réf. 
p^ctueux  ,  Se  en  s'inclinantfur  les  arçons, 
c'efl:  pour  vous  la  demander  que  j'ofe  me 
préfenter  devant  vous  -,  Se  fi  vous  daignez 
ajouter  à  cette  faveur  celle  de  m'honorer 
d'une  de  vos  courfes ,  j'aurai  l'honneur 
d'avoir  auj^menté  le  nombre  de  vos  ex- 
ploits. 

La  fuperbe  Marphife  parut  étonnée  de* 
cette  réponfe ,  &  regardant  attentive- 
ment le  Chevalier  :  Tu  es  le  premier  mor- 
tel ,  lui  dit-elle  ,  qui  m'ayant  connue , 
ait  eu  l'audace  de  me  demander  la  joufte  : 
Je  ne  veux  pas  te  refufer  cette  fitis fac- 
tion ,  nous  allons  voir  ftta  valeur  répond 
à  ta  contenance  guerrière.  Le  fils  d'Aimoii 
s'inclina  pour  la  féconde  fois  ;  Se  voy.int 
que  la  Reine  tournoit  bride  pour  prendre 
du  champ,  il  en  fit  autant  de  foa  côté. 
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On  s'étonnera  peut-être  que  Marphifè 
fut  fi  tranquille  dans  le  temps  que  deux 
grandes  armées  étoient  aux  mains-,  mais 
j'ai  déjà  die  que  cette  Guerrière  ne  s'in- 
tereiroit  nullement  au  fort  de  Galafron  ; 
&  que  s'il  avoir  accompagné  ce  Roi ,  ce 
n  étoit  que  pour  joindre  Agrican ,  &  le 
combattre.  En  arrivant  devant  Albraque, 
elle  avoic  fait  iéparer  Ton  Armée  de  celle 
du  Cathay,  ôc  dit  à  Tes  Chefs.  Ne  quittez 
point  votre  camp  fans  des  ordres  précis  de 
ma  part  :  quand  vous  aurez  appris  la  fuite 
des  Indiens ,  Se  la  prifeou  la  mort  du  Roi 
Galafron  ,  alors  qu'on  me  vienne  avertir, 
j'irai  fondre  fur  Agrican  ôc  fur  tous  fes 
Tartares.  Marphile  après  cet  ordre  s'é- 
toic  retirée  flir  le  bord  du  Fleuve  où  Re- 
naud l'avoit  trouvée ,  &c  elle  y  attendoit 
qu'on  lui  vînt  apprendre  la  déroute  du  Ro? 
du  Cathay. 


^t^ 
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CHAPITRE    VII. 

Suite  de  la  Bataille  entre  les  Rois  Agrican 
&  Galafron, 

tA  Bataille  fangîante  qui  fe  donn-îc 
.entre  les  fujets  d'Agrican  &  de  Gala- 
fron avoît  attiré  au  iecoiirs  de  l'Empereur 
tous  lesTartares  qui  étoient  dans  Albra- 
que  ,  ce  qui  avo^r  facii'té  a  Torinde  Texc- 
cution  d'un  àtiTdn  qu'ii  méditoir.  Il  ea- 
gna  fans  peine  la  campagne,  te  joig^iic 
Agrican  ,  qui  laiiEuit  a  les  troupes  le  (biii 
de  pourfuivre  des  ennemis  qui  commen- 
çoient  à  ne  fe  plus  défendre  ,  avoit  levé 
la  viiiere  de  Ton  cafque  pour  prendre  le 
fra^'s.  Torinde  Taborda ,  &  lui  dit  :  Grand 
:Monarque  ,  tu  vois  le  Roi  de  Carifme 
qui  fut  ton  ennemi,  j'ai  pris  les  armes 
contre  toi  à  la  prière  du  Roi  de  Circafïïe 
mon  ami  ;  mais  l'ingrate  Ann;elique  pro- 
tège un  traître  qui  iVefl:  recommandable 
que  par  la  noirceur  de  fes  crimes ,  en  un 
niot  le  lâche  Trufaldin  qui  nous  a  ofFen- 
fés  Sacripant  &  moi.  Elle  a  l'injuftice  de 
nous  priver  du  droit  naturel  qu'ont  les 
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(Guerriers  de  venger  leur  gloire  par  la 
voye  des  armes.  J  e  viens  c  oftnr  moii  ami- 
tié 6c  lier  mon  reirentiment  au  tien. 

Vaillant  Torinde,  lui  répondit  le  Tar- 
tareenrembraiîant,  je  reçois  avec  joye 
pour  ami  un  auffi  grand  Prince  que  vousj 
&  pourvu  que  vous  n  alpiriez  point  a  la 
po&ffion  de  la  Princelle  dont  vous  vous 
piaicrnez  ,  il  n'eft  rien  fous  ma  puitlance 
Sont  vous  ne  puiffiez  difpoier  comme  oe 
moi-même.  Sêi<tneur ,  répliqua  le  Roi  cie 
CarHme,  toute  adorable  qu'eft  Angéli- 
que   mes  yeux  ont  vu  (es  charmes  impu- 
nément, )e  vous  en  abandonne  la  pour- 
fuite;  vous  n'aurez  à  dlfputer  Ion"  cœur 
qu'au  Roi  de  Circaffie  :  à  l'égard  de  Sacri- 
pant,  interrompit  l'Empereur  ,ceft  un 
différend  àtegler  entre  lui  &c  m.oi. 

Après  cette  converfation  ,  le  Monar- 
que Tartare  mena  le  Cariimiendans  (on 
camp  où  il  le  fit  reconnoître  pour  Ion 
ami-  on  rendit  les  armes  aux  lujets  du 
Roi  Torinde  qui  avoient  été  faits  pri  on- 
lî^ers    &  qui  etoient  en  grand  nombre, 
ce  qui  augmenta  les  forces  des  aniégeans. 
Pendant  que  les  Carifmiens  failoient 
éclater  dans  ce  camp  la  joye  qu'ils  avoient 
de  revoir  a  leur  tête  leur  généreux  Roi , 
les  illuftres  défenfeurs  d'Angélique  le  dil- 

H  h  iiij 
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poroJeiit  à  y  percer  un  errance  iéfordre.  ! 

i-eComœ  d'Angers  &  Sacripant  mar-  ' 

choient    es  premiers,   6c    B.andimarc,  i 

Hubert  du  Lion,  le  Roi  Adrian  &  Cla-  '■ 

non  les  luivoien..  Ils  alîerenc  d^abord  où  i 

ilss  apperçurent  que  les  miecs  de  Galafron  , 

etoient  le  plus  en  déroute  5  ils  charaerent  i 

es  Tartares  qui  les  pourfuivoient  ^  &  de  ' 

leurs  p;  eniiers  coups  ils  rallentirent  Tar-  i 

deur  qui  les  animoit.   Brandimart  ô-  Tes  i 

compagnons  achevèrent  de  réf.blir   le  1 

combat ,  ou  pour  mieux  dire  de  culbuter  ' 

leurs  ennemis.  ! 

Alors  on  vit  les  vainqueurs  renverfés  à  ' 

leur  tour.  Les  Rois  Satitron  ,  Poliferne  ] 

Uld.ui  &_Pandragon  accoururent  pour  1 

les  iouteiiu ,  mais  tous  leurs  efforts  ne  i 

furent  pas  d'un  grand   fbcours.  Roland  i 

de  deux  coups  confécurifs  fendit  Pandra-  ! 

gon  juîqu  a  la  ceinture,  &  renverfa  très-  ! 

ruaement  le  brave  Satitron  Roi  des  Ke  ' 

raytes.  Sacripant  bkiVi  Uldan  Roi  de  Ca  i 

racorom  a  l'épaule  ,  &  Brandimart  coupa 

a  tcte  au  Roi  Poliferne.  Ce  début  arrêta  ! 

les  peup  es  du  Cathay  qui  fuyoient,  &  fit  î 

palier  a  leurs  ennemis  l'efFroi  qui  al  icoit  ' 

leurs  cœurs  ■  ce  qui  acheva  de  les^raiïïi.  ' 

rer ,  fut  la  mort  du  monftrueux  Armante.  '■ 

Cet  énorme  Géant  avoit  reJiconcrc  cL  i 
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lafroii  dans  la  mêlée  ,  il  avoit  faifi  fou 
cheval  par  la  bride  \  &:  ilTemmenoit  pri- 
fbnnier  dans  le  camp  Tartare  ,  lorfque  le 
Comte  d'Angers  reconnut  le  père  d'An- 
gélique à  la  Couronne  d'or  qu'il  porto't 
iur  ion  cafque.  Le  Paladin  a  cette  vue 
s'enflamma  de  couroux ,  il  poufïà  Bride- 
dord  fur  le  Géant ,  &  lui  coupa  de  fon 
épée  le  bras  qui  tenoit  la  bride  du  cheval  j 
m  lis  le  terrible  Durandal  ne  trouvant  pas 
aifez  de  rcfiftance  a  ce  bras ,  abattit  la  tête 
du  Cheval  de  Galafron  ,  &  l'animal  tom- 
bant mort,  renverfa  Ion  maître.  Ro- 
land redoubla  ,  &  d'un  coup  de  poin- 
te perça  les  entrailles  d'Argante  de  part 
en  partj  il  alla  relever  enluite  le  Roi  du 
Cathay ,  &  le  remonta  fur  un  puilTant 
courfier  qu'il  ôta  fur  le  champ  a  un  Che- 
vaher  Tartare  dont  il  fracaiïà  la  cervelle 
d'un  coup  de  poing. 

•  Seigneur,  dit  le  Paladin  à  Galafron  , 
en  lui  préfentant  le  cheval ,  recevez  ce 
fervice  d'un  à^s  plus  zélés  défenfeurs 
d'Angélique.  Fameux-  Guerrier  ,  répondit 
le  Roi ,  recevez  vous-même  nos  aftions 
de  grâces  pour  vos  hauts  faits  ;  fi  nous 
avions  encore  un  Chevalier  comme  vous , 
nous  ferions  bien-tôt  fans  ennemis.  Ro- 
land ,  après  avoir  répondu  à  ce  difcouis 
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par  une  profonde  inclination  de  tête ,  laiC- 
fa  le  Roi  du  Cathay  au  milieu  d'un  alTez 
grand  nombre  de  Tes  fujets  qui  s'étoient 
ralTemblés  autour  de   lui  après  la  more 
d'Argante ,  &  alla  combattre  ailleurs. 

Dans  ce  même  temps  ,  le  Roi  d'Altiii 
dont  les  troupes  étoient  incorporées  dans 
Tarmée  des  Indiens ,  ne  voyant  plus  ces 
derniers  pourfuivis ,  les  ralTembloit  pour 
aller  rejoindre  leurs  alliés  dont  les  affai- 
res venoient  de  changer  de  face.  Les  Tar- 
tares  déjà  mis  en  délordre  par  Sacripant , 
Brandimart ,  &  par  les  autres  Chevaliers 
d'Angélique  ,  ne  purent  foûtenir  l'effort 
de  ces  nouveaux  ennemis ,  ils  reculèrent, 
&c  commencèrent  à  regagner  leur  camp. 
Quelle  fut  la  furprife  de  l'Empereur  , 
quand  il  vit  ce  changement,  de  qu'il  ap- 
prit ce  qui  le  caufoit  ?  Impatient  de  join- 
dre le  Comte  ,  dont  il  brûloit  de  fe  ven- 
ger ,  il  raffembla  au  plutôt  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  Tartares ,  ôc  fuivi  de  To- 
rin:le  avec  fes  Carifmiens ,  il  s'avança 
vers  les  défenfeurs  d'Albraque. 

Les  Indiens  furent  les  premières  \'\â:i' 
mes  de  fa  fureur.  Mirquinor  Roi  d'Altin  , 
avec  cinq  ou  fix  de  leurs  Chefs  en  avoient 
pris  la  conduite  après  la  mort  du  Géant 
Archilore  ;  Agrican  fondit  fur  Marqai- 
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nor ,  Se  lui  fendit  le  calque  8c  la  tête ,. 
tandis  que  Torinde  à  Tes  côtés  renverfa 
deux  Chefs  des  Indiens  l'un  après  l'autre. 
Une  il  brufque  expédition  jettala  terreur 
parmi  les  Indiens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'ébranler  ;  &  fi  les  peuples  du  Cachay  , 
conduits  par  les  Princes  avanturiers ,  n& 
fulîênt  venus  à  leur  fecours ,  ils  auroient 
cherché  leur  falut  dans  la  fuite  ;  mais 
Sacripant,  Hubert  du  Lion,  Brandimarr,. 
Adrian  &  Clarion,  les  ralfurerent  par 
une  vive  irruption  qu'ils  firent  furies  Tar- 
tares.  Roland  y  arriva  lui-même,  il  venoir 
de  quitter  Galafron.  Alors  le  combat  fe 
renouvella  avec  plus  d'ardeur  j  comme 
il  y  eut  plus  de  réhftance  de  part  &  d'au- 
tre ,  le  carnage  en  fut  plus  grand.  Bran- 
dimart  attaqua  Torinde,  &:  l'Empereur 
reconnoiiTant  l'ennemi  qu'il  cherchoit 
moins  va  fes  armes  qu'à  fes  coups ,  fe  jette  ■ 
lur  lui  comme  un  lion  prelfé  de  la  faim  fe 
jette  fur  fa  proye.  Il  goûte  par  avance  le 
plaifir  de  fè  venger-,mais  il  trouve  unGuer- 
rier  qui  craint  peu  fon  relTentiment ,  les 
coups  retentillènt  fur  l'aiiahi.  Les  deux 
premiers  Guerriers  du  monde  font  aux 
mains ,  une  égale  fureur  les  anime  ;  & 
pendant  qu'ils  s'arhirnent  l'un  fur  l'au- 
tre ,  le  combat  devient  plus   effroyable  ■ 
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entre  les  deux  armées.  L'efFroi,  le  bruit  Se 
h  morty  reguoierit  de  tous  côtés. 

L'Empereur  craignant  qu'on  ne  le  vînt 
de  nouveau  féparer  de  Ion  ennemi,  fei- 
gnit d'appréhender  les  fuites  de  fon  com- 
bat avec  lui  :  il  fortit  de  la  mêlée  ,  poulTa 
Bayard  vers  la  Forêt  qu'on  découvroit  au 
bout  de  la  plaine  ,  ne  doutant  point  que 
par  cet  artifice  il  n'attirât  fur  fes  pas  le 
Guerrier  avec  lequel  il  vouloit  en  liberté 
continuer  de  combattre  j  en  eftet  le  Com- 
te ne  manqua  pas  de  le  fuivre  de  toute  la 
vitelfe  de  Bridedor. 

Après  le  départ  d'Agrican  ,  les  Tarta^ 
fes  ne  f outinrent  pas  long-temps  l'effort 
de  leurs   ennemis  ;    ne  voyant  plus  leur 
Empereur ,  en  qui  feul  étoit  leur  confian- 
ce,   ils  prirent  la  fuite,  les  Chevaliers 
d'Angélique    les     pourfuivirent    jufqu'à 
leur  camp  qui  fut  pillé.  Le  Roi  Balan  , 
Antifort  delà  Blanche-Ruiïie,  &  le  Prin-' 
ce  Aftolphe  furent  délivrés ,  &:  par  un 
bonheur  tout  particulier  pour  cet  Anglois,    . 
le  Ciel  permit  qu'il  rencontra  un  Tartare 
qui  empôrtoit  le^  belles  armes  Ôc  fa  lance 
d'or.  Aftolphe  le  perça  de  fon  épée,  reprit    ^ 
Tes  armes  &  fa  lance  ,  &  dédaicrnant  de    •' 
poursuivre  des  gens  qui  fuyoientjil  alla  de     ' 
nouveau  offrir  fes  fervices  à  la  PiijicefTe  du. 
Cathay,  ' 

] 
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CH   APITRE    VIII. 

Combat  de  Marphife  &  de  Renaud  ,  & 
comment  il  fut  interrompu. 

C'Etoit  alors  que  la  Reine  Marphife 
&  le  Seigneur  de  Montauban  al- 
loient  éprouver  leurs  forces  à  la  Joute  • 
les  armes  de  la  Guerrière  écoient  d'ar- 
gent j  &  ce  qui  les  rendoic  plus  eftima- 
ble ,  c'eft  qu  elles  avoient  été  forgées  par 
enchantement.  Plufieurs  rubis  éclatoient 
delfus  ;  Ton  cafque  avoit  pour  cimier  un 
dragon  d'or  qui  fembloit  vomir  de  brû- 
lantes fiâmes ,  figurées  par  des  plumes  de 
cette  couleur  qui  flottoient  au  gré  du 
vent.Sonécharpe  croit  d'une  gaze  d'ar- 
gent parfemée  défiâmes,  &  bordée  d'un 
fil  d'or  tout-au-tour.  Son  courfier  blanc  à 
rouges  taches  paroillbit  des  plus  viaou- 
reux  ,  &  fa  lance  avoit  été  faite  d'un'bois 
naturellement  rouge ,  &  aufli  dur  que  le 
fer. 

Le  Chevalier  ,  comme  je  l'ai  dis ,  &  la 
Guerrière  s'étoient  éloignés  pour  prendre 
dp  champ  j  ils  ceviiireuc  l'un  fur  f  autre 
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avec  impémofité.  Quelque  forte  que  fut  i 
la  lance  de  la  Reine,  elle  fe  rompit  en 
éclats  ,  fans  que  le  noble  Paladin  en  fût  '■ 
ébranlé  dans  les  arçons  -,  mais  il  haulfa  la  , 
fienne ,  comme  s'il  eut  dû  rougir  de  vain*  \ 
creune  femme ,  &  acheva  glorieufement  j 
fa  carrière  ,  laillànt  fon  orgueilleuie  en-  j 
nemie  fans  efperance  de  l'abattre.  Quand  > 
elle  vit  fa  lance  rompue ,  &c  le  Chevalier  '< 
encore  dans  la  felle ,  on  ne  peut  expri-  | 
mer  le  dépit  qu'elle  en  eut.  Elle  prit  à  \ 
partie  fcs  Dieux  Tervagant&  Mahomet,  \ 
de  les  menaça  de  les  priver  de  les  hom-  i 
mages  ;  mais  ce  qui  lui  fait  plus  de  peine  \ 
c'eft  que  ce  Guerrier  ait  voulu  l'épargner,  \ 
Sa  fierté  s'indigne  de  ce  ménagement,  ôc  \ 
lançant  fur  le  Paladin  des  regards  pleins  j 
de  honte  &  de  rage ,  elle  lui  dit  d'un  ton  | 
altier  :  Qiielle  eft  donc  ta  penfée  ,  auda-  i 
cieux  inconnu  ?  Dédaignes-tu  d'employer  i 
tes  forces  contre  moi  î  Ah  f cache  qu'au-  j 
lieu  d'affeder  à  contre-temps  un  vain  rcf-  i 
çeét  indigne  de  mon  courage ,  tu  as  be-  ! 
loin  de  toute  ta  valeur  pour  défendre  ta 
vie  &  ta  liberté.  \ 

Grande  Reine  ,  lui  répondit  Renaud  ,  ^ 
vous  pouvez  m'ôter  le  jour ,  fi  vous  le  i 
fouhaitezrje  fuis  trop  glorieux  d'être  é-  î 
chape  a  la  première  atteinte  de  votre  lan-  ' 
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.ce,  &  jejugebienque  jeiiepoLirrois  foû- 
tenir  dans  un  plus  long  combat  votre  va- 
leur quieft  éga'e  à  votre  beauté.  Difpen- 
fez  -  moi  donc A  ce  difcours  ,  in- 
terrompit Marphife  toute  émue ,  je  re- 
connois  que  tu  es  de  la  Cour  de  l'Empe- 
reur Charles  ;  mais  il  ne  s'agit  point  ici 
de  louange,  ni  de  galanterie,  je  prens 
ton  langage  flatteur  pour  une  injure ,  Se 
ne  te  regarde  plus  que  comme  mon  plus 
grand  ennemi.  Ah  ,  Madame,  répliqua 
Renaud  ,  ce  fentiment  eft  injuftcj  &c  mal- 
gré votre  couroux  que  je  n'ai  point  mé- 
rité ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  répandre 
un  fi  beaufang.  Crois-tu  donc ,  reprit-elle 
fièrement ,  que  mon  fang  Toit  fi  facile  à 
répandre?  Ta  vie  que  je  vais  facrifier  à 
ma  vengeance  va  te  tirer  de  cette  erreur. 

Alors  tirant  Ton  épée  ,  elle  laCTaillit  Ci 
brufquement ,  qu'il  vit  bien  qu'il  falloir 
fonger  tout  de  bon  à  fe  défendre.  Cepen- 
dant quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  lui 
dans  le  parti  qu'il  prenoit  ,  il  fe  réfolut  à 
ne  point  faire  rougir  faflambergedu  fanfy 
d'une  Dame.  Après  avoir  elTuyé  deux  pe- 
fans  coups  qu'elle  lui  déchargea  fur  le  caf- 
que  de  Membrin ,  dont  la  bonté  lui  fauva 
la  vie ,  &c  la  faifilTànt  au  corps  de  fes  bras 
nerveux ,  il  s'efforça  de  la  mettre  hors 
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d'état  de  lui  nuire.  La  Guerrière  le  faifït 
de  irême  ,  fe  flattant  qu  elle  l'étoufFeroic 
par  fa  force  extrême ,  ou  que  du  moins 
elle  l'enleveroit  des  arçons  ;  mais  le  Pa- 
ladin fçut  réfifter  à  Tes  efforts  ,  &  ils  ne 
purent  jamais  s'abattre  l'un  l'autre  ;  enfin 
la  Reine  fe  lalTant  de  l'opiniâtreté  de  ion 
ennemi  ,  quitta  cette  manière  de  combat- 
tre ,  8c  lui  donna  un  fi  grand  coup  de 
poing  de  fon  gantelet  de  fer  fur  la  joue, 
qu'il  en  fut  tout  étourdi ,  le  fane  lui  fortit 
en  abondance  par  le  nez  Se  par  la  bouche. 
La  douleur  qu'il  refTentit  du  coup  l'obligea 
de  lâcher  prife.  La  PrincelTe  profitant  de 
de  ce  temps-la,  piqua  fon  cheval,s'éloi(^na 
&  revint  d'une  courfe  rapide  fondre  iur 
Renaud  l'épée  a  la  main  ,  &  fendit^  foii 
bouclier  qu'il  lui  oppofa.  Le  Chevalier  à 
fon  tour  la  frappa,  mais  feulement  du^^lat 
de  flamberge  pour  la  mettre  hors  d'état 
de  combat  làns  la  bleflTer.La  pefanteur  de 
fon  coup  obligea  la  Reine  à  plier  la  tête 
jufques  fur  l'arçon  de  la  felle  ;  mais  elle 
s'en  vengea  par  un  autre  coup  qui  renver- 
fa  Renaud  fur  la  croupe  de  Ion  cheval.  Il 
ne  pouvoir  que  fuccomber ,  puilque  les 
forces  de  Marphife  cgaloient  les  fiennes  , 
&  qu'elle  avoir  de  plus  fur  lui  l'avantage 

d'avoir 
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ifavoir  des  armes  enchantées  qu  aucun 
acier  ne  pouvoir  entamer. 

Le  Paladin  fe  remit,  &  le  combat al- 
loit  recommencer  avec  plus  d'acharne- 
ment qu'auparavant,  lorlque  le  Roi  Ga- 
Iafron,a  la  tête  d'une  partie  de  les  troupes, 
arriva  dans  ce  lieu.  Il  pourfuivoit  un  rel^ 
^f  "^^^Tartares  qui  fuyoient  de  ce  côté.  Il 
s'arrêta  pour  confiderer  la  Reine  &  le 
Guerrier  qui  étoient  aux  mains  ;  Se  com- 
me  il  reconnut  le  bon  cheval  Rabican 
qu'il  avoit  donné  a  fon  fils  l'Argail ,  il  fut 
ému  de  douleur  &  de  colère  en^le  voyant. 
O  mon  cher  fils,  dit-il  dans  fon  tranfport , 
voici  donc  le  traître  qui  a  borné  tes  jours 
au  milieu  de  leur  courfe  ?  C'eft  lui  fans 
doute,  puifquil  polfede  Rabican.  A  ces 
mots ,  il  courut  plein  de  fureur  fur  le  Pala- 
din ,   &   le    frappa  derrière  d'un   coup 
que  fon  relTentiment  rendit  plus  pefant 
que  fon  âge  ne  ferabloit  le  permettre.  Re- 
naud en  chancela  dans  la  lelle  j  mais  la 
fiere  Marphife  indignée  qu'on  osât  atta- 
quer un  Guerrier  qui  combattoit  contre 
elle  ,  poulTa  fon  courfier  fur  le  Roi  ;  & 
dédaignant  d'employer  contre  lui  le  fer  , 
elle  lui  déchargea  un  fî  furieux  coup  de 
poing  fur  fon  cafque,  qu'elle  jetta  ce 
Tome  l.  '  I  i 
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vieux  Monarque  tout  étourdi  aux  pie^^s 

de  fou  cheval. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  peuples  qui 
le  fuivoient ,  les  uns  accoururent  pour  le 
i'ecourir,  les  autres  s'empreiTerent  de  le 
venger  j  mais  ces  derniers  ie  repentirent 
bien-tôt  du  loin  dont  ils  s'étoient  charges. 
la  terrible  Marphiie  en  fit  une  étrange 
boucherie ,  &  le  carnage  fut  encore  bien 
plus  grand  ,  lorlque  Renaud ,  Irolde  ôc 
Prafilde  le  furent  joints  a  la  Reine  contre 
les  Sujets  de  Gahfron. 

Sur    ces  entrefaites  ,  Brandimart  qui   | 

pourfuivoit  aufïï   les    Tartares ,   arriva    j 

dans  cet  endroit  ;  mais  comme  il  s'appro-    | 

cha  du  Fleuve  pour  y  étancher  une  foif   j 

preifante  qui  le  dcvoroit ,  il  apperçut  far    ^5 

Tes  bords  fa  chère  Fleur-de-Lys  qui  s'y    i 

étoit  retirée  avec  les  Dames  de  Marphile    1 

pour  ctre  à  quelque  difrance  de  la  mclée.    ! 

Il  ne  fe  fouvient  plus  de  rien  ,  tout  autre    j 

foin  cède  à  celui  de  courir  à  l'objet  de  fon    | 

amour  ;  il  defcend  de  cheval,  &  va  fe    | 

jetter  aux  genoux  de  fi  Maîtrellè,  qui   \ 

partageant  îa  joye  dont  il  elt  anime,  le  i 

relevé  8c  l'embralTctrcs-ctroitement.  Que 

n'ont  point  à  le  dire  deux  Amans  qui  fe   i 

revoyent  après  une  longue  .d^iènce  ?  Poiu:  j 
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s'entretenir  fans  crainte  d'être  interrom- 
pus ,  ils  marchèrent  tous  deux  vers  un 
grand  bois  qui  n  étoit  pas  loin  de  là. 

Cependant  les  troupes  du  Cathay  fe 
raflèmblerent  autour  de  leur  Roi  que 
l'on  avoir  remonté ,  &  ce  vieux  Prince 
animoit  tous  les  gens  contre  Renaud  qu'il 
croyoit  le  meurtrier  de  Ton  fils.  Un  mon- 
de d'ennemis  fond  fur  le  Guerrier  Fran- 
çois. Et  comme  les  Indiens ,  à  la  tête  deC- 
quels  s'écoient  mis  les  Rois  Adrian  &  Ba- 
îan ,  Hubert  du  Lion ,  Clarion  ôc  Anti- 
fort venoient  encore  au  lecours  de  Gala- 
frbn ,  le  Paladin ,  Marphife  ,  Irolde  &c 
Prafilde  alloient  être  accablés  ,Ti  l'armée 
Perfannene  fût  arrivée  fort  à  propos  pour 
les  défendre.  Une  des  Dames  de  la  Reine , 
dès  le  commencement  du  combat ,  avoit 
couru  lui  porter  l'ordre  de  marcher  en 
diligence. 

Les  Perfans  firent  d'abord  une  irrup- 
tion fi  vive  fur  les  troupes  du  Cathay 
qu'ils  les  culbutèrent  fur  les  Indiens  qui 
s'ébranlèrent ,  malgré  leurs  Comm an- 
dans.  Pour  furcroît  de  malheur  pour  Ga- 
lafron,  les  Rois  Torinde  ,  Uldan  &:Sa- 
riton  vinrent  le  charger  avec  le  gros  corps 
de  Tartares  &de  Carifmiens  qu'ils  avoient 
rafïèmblés  après  la  défaite  de  l'armée  d' A- 
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grican.  Quelque  réfiftance  que  pufl&nt  fai- 
re Adrian,  Balcin  ôc  leurs  compatriions, 
ils  furent  obligés  de  fe  réfugier  dans  Al- 
braque  comme  tous  les  autres  de  leur 
parti.  Les  Perfans  dédaignèrent   de  les 

Î)ouriuivre,  &  fe  rangèrent  autour  de 
eur  Reine,  qui  traita tavorablemait  les 
Rors  Torinde  ,  L^ldan  &  Sariton  ;  Torin- 
de  fur  tout,  dont  elle eftim oit  le  courage. 
Elle  lui  demanda  par  quel  bonheur  elle 
avoit  acquis  lonamit'é,  &  pourquoi  il 
n'ctoit  plus  dans  les  interêxs  de  Galafron 
6i:d'AnfTelique. 

Là-deifus  le  Roi  de  Carifme  raconta 
tout  ce  qui  s'étoit  palfé  dans  Albraque  au 
iujet  de  Trufaldin.  Hé  quoi ,  s'écria  Mar- 
phife  avec  indignation ,  ce  lâche  R.oi  du- 
Za^iathay  voit  encore  le  jour  ?  Ah  géné- 
reux Torinde  ,  je  me  charge  de  vous  ven- 
ger !  Grande  Reine,  dit  alors  le  Seigneur 
de  Montauban  ,  ne  vous  abailfez  point  à 
faire  rougir  vos  armes  d'un  lang  fi  vil , 
c'efl:  à  moi  de  pourfuivrc  le  châtiment  de 
cet  indigne  Monarque.  Le  Paladin  pour 
augmenter  l'horreur  qu'on  avoit  déjà  de 
Trufaldin ,  fit  un  rapport  fidèle  de  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  dans  la  caverne  de  Rabr- 
can ,  ôc  tout  le  monde  applaudi  au  fer- 
ment qu'il  avoit  fiit  de  venger  la  more 
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tragique  d' Albarofe  :  la  Reine  Marphife 
lur  tout  fut  (i  pénétrée  du  récit  touchant 
que  Renaud  fit  de  cette  Hiftoire  ,  qu'elle 
jara  de  ne  point  s'éloigner  d'Albraquc 
qu'elle  ne  vît  le  perfide  Trufaldin  punh 
Cette  Princellè  embralfa  enfuite  le  fils 
d'Aimon  ,&:  lui  demanda  Ton  amitié,  eiT 
lui  dilant  qu'elle  n'avoit  point  trouvé  de 
Chevalier  plus  digne  de  ion  eftime. 


CHAPITRE     IX. 

De  cjuelte  manière  FUitr-de-Lys  fut  {éga- 
rée de  Brafîdimart.  Cornhat  d'^grican 
&  du  Comte  d'Angers ,  &  quelen  fut: 
V  événement.  - 

BRandimart  &  Ton  amante  étant  arri- 
vés dans  le  bois ,  s'étoient  aiïis  fous 
un  chêne  touffu  ;  ils  fe  racontoient  leurs 
avantures  depuis  qu'ils  avoient  été  fépa- 
rés  ,  &  les  peines  cruelles  que  l'abfence 
leur  avoir  fait  fouffrrr.  Ils  pafferent  le  relie 
du  jour  &  la  plus  grande  partie  même  de 
la  nuit  à  s'entretenir  ;  ils  ne  s'abandonnè- 
rent aux  douceurs  du  fommeil ,  oue  peu 
de  temps  avaait  que  le  jour  recommença 
à  paroître. 
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Pencîant  qu'ils  dormoient ,  un  Hermî- 
te  qui  avoir  établi  fa  demeure  allez  près  de 
ce  lieu/ortit  de  ia  cabaiine  pour  aller  à  la 
provifion  avec  un  âne  qu'il  chaiToit  de- 
vant lui.  Il  apperçut  ces  deux  amans  j  Sc 
la  beauté  de  la  Dame  qui  n'étoit  que  trop 
capable  d'enflàmer  un  cœur  confîicré  à  la 
retraite  &  aufilence ,  le  frappa  vivement. 
Loin  de  combattre  fes  défirs ,  il  ne  fongea 
qu'a  les  fatis faire  :  il  toucha  la  Dame  ôc 
le  Chevalier  au  bras  d'une  racine  qui  avoir 
la  propriété  d'alfoupir  pour  quelques  heu- 
res d'un  profond  fommeil.  L'Anachorète 
Mufulman  s'étant  ainfi  précautioiiné  con- 
tre la  réfiftaiice  de  la  Dame ,  &  contre  le 
reirentiment  du  Chevalier  ,  prit  Fleur-de- 
Lys  entre  fes  bras  ,  l'érendir  fur  fon 
âne ,  ôc  la  lia  fortement  avec  des  cour- 
roies ;  puis  tout  rempli  de  joye ,  il  retour- 
na vers  fa  cabanne ,  dans  l'efperance  de 
confommer  fans  danger  fon  coupable  def- 
fein  ;  mais  le  Ciel  permit  qu'il  palTl  par- 
là  un  Lyon  affamé  qui  fe  jetta  fur  le  Cce- 
lerat  avec  furie  j  &  pendant  qu'il  le  dévo- 
roit ,  l'âne  efïrayc  s'enfuit  avec  la  belle 
charge  qu'il  portoit. 

Fleur-de-Lys ,  après  que  la  racine  eut 
fait  fon  effet ,  fe  réveilla.  Etonnée  de  fe 
voir  dans  l'état  où  elle  écoit ,  elle  fit  tous 


L'AMOUREUX.Liv.III.  3S5 

les  eiforts  pour  fe  délier,  &  n'en  pou- 
vant venir  à  bout ,  elle  le  mit  à  remplir 
l'air  de  cris ,  en  implorant  le  fecours  du 
Ciel  de  de  Ton  cher  Brandimart ,  dont  el- 
le ne  pouvoit  comprendre  comment  elle 
avoir  été  fi  délagréablement  féparée  ; 
d'une  autre  part  (on  amant  trop  éloigné 
d'elle  pour  l'eniendre ,  le  défefperoit  de 
ne  la  plus  retrouver  a  Ion.  réveil  ,  il  la 
cherchoit  aux  environs  ;  &  craignant  de 
s'éloigner  d'elle  en  voulant  s'en  appro- 
cher ,  il  ne  içavoit  quel  parti  prendre. 
Enfin  Tes  oreilles  furent  frappées  d'un 
bruit  qui  fembloit  venir  vers  lui ,  il  s'a- 
vance pour  apprendre  ce  que  c'eft  ;  il  ar- 
rive à  un  grand  chemin  qui  traverfoit  la  fo- 
rêt y  &  voit  une  troupe  de  gens  de  guer- 
re qui  conduiloient  des  Chameaux  ,  fur 
l'un  defiquels  étoit  montée  une  Dame 
toute  éplorée. 

Il  étoic  ailé  de  juger  à  fa  contenance 
&  a  fes  gcmilîemens  ,  qu'on  l'emmenoîc 
ma'gré  elle.  Deux  difformes  Géants  mar- 
choient  a  la  queue  de  la  troupe  pour  \ol 
défsndre  fi  Ton  l'attaquoit ,  &  un  troilié- 
me  Géant  plus  terrible  que  les  autres  pa- 
roiffoit  à  la  tête.  Brandimart  crut  d'abord 
que  c'étoit  Fleur-de-Lys.Pour  s'enéclair- 
cir ,  il  cherclioit  à^'en  approcher  j  mais 
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comme  on  ne  lui  vouloir  pas  permettre '- 
il  renverfa  trois  ou  quatre  loldats  qui  s  op' 
pofoient  a  fou  partage.  Les  deux  Géants 
qui  faiioient  l'arrieregarde  s'avancèrent 
iur  lui  :  Chécive  créature ,  lui  dit  Tuil 
d'eux ,  rends-toi  fans  d'fferer  ,  ou  tu  es 
mort.  Brandimart  au  lieu  de  lui  répondre^ 
poulTa  fon  cheval  fur  lai  avec  tant  d'im- 
pétuoficé ,  qu'il  le  renverla  Iur  la  poulTie- 
re.  L'autre  Géant  pour  venger  [on  com- 
pagnon ,  &  lui  donner  le  temps  de  fe  re- 
lever ,   chargea  le  Chevalier   brufque- 
ment,  &  lui  fendit  fon  bouclier  d'un  pe- 
fant  coup  de  cimeterre.  Le  Guerrier  en 
chancela ,  mais  il  fe  remit  promptement, 
&  le  frappant  à  la  cuilîè ,  if  y  fit  une  pro-i 
fonde  bleifure  ,  malgré  les'  plaques  d'a- 
cier qui  la  couvroient.  Le  premier  Géanc 
honteux  de  fi  chute ,  s'étant  relevé  tout 
furieux  ,  frappi  le  Chevalier  de  toute  fa 
force  ;  mais  l'épée  glilTa  iur  le  cafque  ,  & 
alla  couper  le  col  de  fon  cheval.  Heureu- 
fèmeiu  Brandimart  fauta  legéremicnt  à 
terre,  de  peur  de  fe  trouver  engagé  fous 
l'animal  qui  tomba. 

^  En  cet  endroit  l'Auteur  les  laiificonti- 
tinuer  ce  combat  inégal ,.  pour  retourner 
au  Comte  d'Angers  &  à  l'Empereur 
Agrkaii.  Il  dit  que  ces  deux  Guerriers , 

lorfquils 
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lorfqii'ils  furent  entrés  alTez  avant  dans  la 
foret ,  le  Tartare  qui  alloit  devant ,  s'ar- 
rêta fur  un  beau  gazon  qu'arrofoit  une 
claire  fonc?Jne ,  y  defcendit  de  cheval , 
&  le  François  y  arriva  un  moment  après. 
Celui-ci  voyant  fon  rival  affis  fur  le  bord 
du  ruifleau  ,  lui  dit  :  Puilîânt  Empereur , 
t'eft-il  glorieux  de  chercher  ici  le  repos , 
tandis  que  tes  Peuples  &  ceux  Je  Galafron 
font  aux  mains  pour  l'amour  de  toi.  Vail- 
lant Chevalier  ,  lui  répondit  Agrican,  ju- 
ge mieux  de m.oi.Si  j'ai  feint  de  fuir,  c'eft 
pour  continuer  notre  combat  en  liberté, 
ou  pour  acquérir  ton  amitié.  Si  tu  te  fens 
difpoléàme  donner  la  tienne  ,  je  te  fais 
don  du  Royaume  de  Radamanthe  que  tu 
as  privé  de  vie  par  ta  valeur  ;  mais  Ci  tii 
rejettes  mes  ofFres ,  je  ferai  obligé,  quoi- 
qu  a  re2;ret,'de  te  donner  la  mort  pour  me 
venger  de  l'affront  que  tu  me  fis  hier. 

Grand  Monarque  ,  répondit  le  fils  de 
Milon ,  votre  générofité  m'a  gagné  le 
cœur,  cependant  je  ne  puis  accepter  vos 
ofFres  quoique  j'en  eftime  infiniment  le 
prix.  Je  fuis  Chrétien,  &  je  ne  puis  enga- 
ger a  un  autre  Prince  l'obéillance  que  je 
dois  a  mon  Roi.  Si  vous  êtes  Chrécien , 
interrompit  le  Tartare ,  vous  êtes  fans 
doute  ce  Comte  Roland  dont  on  publie 
Tome  /.  K  k 
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tant  de- merveilles.  J'ai  toujours  foùhaité 
d'éprouver  mes  forces  contre  les  liennes  ; 
maiscequeje  vous  ai  vu  taire  me  donne 
encore  plus  d'envie  d'avoir  votre  amitié. 
Une  choie ,  reprit  le  Paladin,  met  unob- 
flacle  invincible  à  l'honneur  que  vous 
voulez  me  procurer.  Je  ne  vous  cacherai 
point  que  je  fuis  Roland  ,  «Se  que  je  brûle 
pour  Angélique ...  Ah  11  cela  eO; ,  inter- 
rompit Agrican,  nous  ne  pouvons  être 
qu'ennemis. 

En  achtevant  c^  paroles ,  il  courut  vers 
Bayard  en  difant  au  Comte  d'un  vilage 
enfiâmé  de  colère  &  ce  jaloulie:  Roland 
prépare-toi  à  te  défendre  -,  je  te  défie  au 
con.hat  n-ortel.  Le  Paladin  ,  fans  lui  ré- 
pondre ,  fe  mit  en  état  de  foiitenirfes  at- 
taques -,  &  n'ignorant  pas  qu'il  avoir  à  fai- 
re au  plus  redoutable  ennemi  qu'il  eût  en- 
core con:batcu  ,  il  ramalïïi  toutes  fes  for- 
ces pour  les  employer  contre  lui. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  faire  un  dé- 
tail de  leur  épouvantable  combat  ^  il  eft 
hors  de  toute  exprefïïon.  Je  dirai  feule- 
ment que  ces  deux  fiers  Pvivaux  combat- 
tans  pour  l'amour  &  pour  la  gloire  firent 
tous  les  miracles  de  valeur  qu'on  pouvoir 
attendre  d'eux.  Us  con^battirent  jufques 
bien  avant  daiis  la  nuit  j  mais  enfin  les  lé- 
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liebres  s'augmentant  iufqn'à  ne  pouvoir 
rien  diftinguer ,  les  combatcans  furent 
obligés  de  fe  quitter  pour  fe  reprendre 
•des  que  le  jour  le  leur  permettroit. 

Ils  le  couchèrent  fur  le  gazon  l'un  au- 
près de  l'autre,  comme  auroit  fait  deux 
intimes  amis.  Bien-tôt  le  fommeil  s'em- 
para de  leurs  membres  fatigués  ;  m,ais 
s'ils  n'avoient  aucune  défiance  l'un  de  l'au- 
tre ,  leur  jaloufie  ne  leur  permit  pas  d'at- 
tendre le  retour  de  l'aurore  pour  le  réveil- 
ler. Néanmoins  avant  que  de  recommen- 
cer leur  combat,  l'Empereur  employa 
tout  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  îédui- 
fant  pour  obliger  fon  rival  à  lui  céder  la 
poireffion  d'Angélique  ;  mais  comme  il 
ne  put  y  réuflir  ,  il  eut  honte  d'avoir  fait 
cette  démarche.  Pour  s'en  venger  ,  il  fe 
jette  plein  de  fureur  fur  Roland,  qui  le 
reçoit  avec  une  animofité  qui  égaloit  la 
fienne.  Ils  combattirent  une  partie  du 
jour  ;  cependant  il  falloit  que  le  combat 
finît ,  Se  le  fucccs  n'en  pouvoit  être  avan- 
tageux au  Tartare.  Bien  que  fon  armet  fût 
enchanté ,  &  le  refte  de  fes  armes  des 
plus  forts,  Durandal  pouvoit  leblellèr, 
au  lieu  que  le  fils  de  Milon  étoit  invulné- 
rable. Le  fang  -Je  l'Empereur  couloit  fur 
Tes  armes  toutes  fracailées.  Malgré  tout 

Kkfj 
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ioi\  courage  ,  il  commença  de  s'afFoibîir  ; 
ôc  couveic  de  blefîures ,  il  tomba  mort 
aux  pieds  de  fou  généreux  vainqueur  ,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  rec^retcer  un  fî 
grand  homme ,  quelque  gloire  qu'il  re- 
cueillit de  fa  défaite.  , 


CHAPITRE     X. 

Roland  reyicontre  Branâimart  ,  &  U  tire 
de  péril. 

LE  Comte  d'Angers  après  s'ctre  un 
/peu  repofé  de  la  fatigue  d'un  fi  long 
&:  fi  pénible  combat ,  jetta  les  yeux  fur  le 
cheval  d'-^grican  qui  étoit  attaché  à  un 
pin.  Il  le  trouvoit  fort  femblable  à  B.iyard, 
mais  il  ne  po.voit  s'imaginer  que  ce  fût 
lui.  Néanmoins  pour  s'en  éclaircir  ,  il 
s'approcha  de  l'animal  ,  ôc  le  flattant  :  O 
bon  cheval,  lui  dit-il,  où  eil  Renaud  ton 
cher  maître,  &:  par  quelle  avanture  es-tu 
ici  ?  Bayard  qui  reconnut  le  Comte  fè  mit 
à  hannir  ,  &:  à  lui  faire  des  careiïès , 
de  forte  que  Roland  ne  put  le  méconnoî- 
jte.  Le  Chevalier  monta  delTùs ,  &■  pre- 
jjint  Bridedor  par  la  bride,  il  retourna  vei$ 
^Ibraque. 
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irn'euc  pas  fait  deux  cens  pas ,  qu'il  en- 
tendit un  bruit  d'armes  aifez  près  de  lui.  Il 
piqua  vers  l'endroit  d'où  ce  bruit  fembloit 
partir ,  &  il  vit  Brandimart  qui  fe  dé- 
fendcit  vaillamment  contre  deux  Géants 
qui  l'attaquoient.  A  ce  f  pedacle  ,  le  Pala- 
din accourut  plein  de  colère  ;  8c  arriv.int 
dans  le  temps  qu'Hun  de  ces  Monftres  le- 
voit  le  bras  pour  décharger  un  coup  de 
cimeterre  fur  ion  ami ,  il  le  prévint.  Du- 
randal  coupa  ce  même  bras  en  l'air  ,  6c 
du  même  coup  abattit  la  tête  de  l'autre 
Géant  ;  ainfi  le  combat  fut  prefque  aufli- 
tôtfini  que  commencé. 

Les  deux  amis  s'embralferent ,  après 
quoi  Brandimart  apprit  à  Roland  qu'une 
troupe  de  gens  de  guerre  emmenoit  Fleur- 
de-Lys  par  violence.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  au  Guerrier  François.  Ils 
com.mencerent  tous  deux  à  pourfuivre  les 
ravillèurs ,  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  les 
joindre.  Le  Géant  qui  étoit  leur  Chef,  Te 
nommoit  Majrfufte.  Celui-ci ,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  furpalfoit  de  beaucoup  les 
^eux  autres  en  force  &  en  grandeur.  Il 
avoir  continué  Ton  chemin  fans  s'arrêter 
un  moment,  quoiqu'il  eût  vu  fes  deux 
compagnons  aux  mains  avec  Brandimart; 
il  ne  douroit  pas  qu'ils  ne  vinlfent  aifc- 
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ment  à  bout  d'un  feul  Chevalier ,  il  s'é- 
tonnoic  même  de  ne  les  point  voir  revenir 
encore  ,  lorfqu'il  vit  arriver  Je  Comte 
d'Ano;ers  &  Ton  ami.. 

Roland  défia  Marfufte  avant  que  de 
l'attaquer  ;  mais  ce  fier  Géant  ne  fit  que 
rire  de  Ion  défi.  Chevalier,  lui  dit-il, 
quand  Mahomet  deicendroit  ici  bjs  pour 
te  défendre.  Ton  fecours  ne  te  ferviroic 
de  rien.  Je  veux  t'écorcher  tout  vif  de 
ma  propre  main ,  &  te  faire  rôtir  fur  des 
charbons. En  parlant  de  cette  forte,  il  le- 
va une  épouvantable  malTue  pour  la  dé- 
charger lur  lui ,  mais  le  Comte  en  évita 
l'atteinte  en  failant  faut&r  Bavard  à 
quartier.  La  matïue  alla  frapper  un  arbre 
quelle  foudroya  jufquau  pied.  Roland 
ayant  connu  par  ce  coup  furieux  la  force 
du  Monftre  ,  defcendit  de  cheval ,  de 
peur  qu'un  autre  coup  femblable  n'écra- 
Hx  le  noble  Courfier.  Quand  Marfulte  vit 
fe  Paladin  à  pied  ,  il  fit  un  éclat  de  rire  ,. 
dont  retentit  tout  le  bois  ;  enfuite  il  lui 
dit  d'un  air  infultant  :  Ah  petit  Nain,  te 
trouves-tu  donc  trop  grand  pour  moi  ,  ou 
veux-tu  combattre  contre  mes  jambes  ? 
Prens  garde  que  jenc  te  jette  d'un  coup  de 
pied  fur  le  plus  haut  arbre  de  la  forêt. 
Roland ,  (0.15  lui  répondre  un  feul  mot  , 
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fe  lança  fur  lui  fi  pron-iptement  ,  que  le 
Géanc  ne  put  le  frapper  ,  ôc  le  faifilïànt 
par  une  de  Tes  cuilles ,  il  le  fouleva  & 
jerca  par  terre  tout  étendu  ;  puis  làns  lui 
donner  le  temps  de  fe  relever  ,  il  lui  cou- 
pa les  deux  cuilfes  d'un  ieul  coup  de  du- 
randal ,  en  lui  diiant  :  Superbe  Monftre  , 
jie  tire  plus  vanité  de  ta  taille  gigantef-. 
que ,.  tu  n'es  pas  a  nrelent  plus  grand  que 
ceux  pour  qui  tu  avois  tant  de  mépris. 

Pendant  que  le  Comte  d'Angers  traî- 
toit  ainh  Martufte  ,  Brandimart  donnoic 
ia  chaiïèaux  loldats  qui  gardoient  la  Da- 
me priionniere  ;  mais  quand  il  les  eut  dif- 
fipès ,  il  demeura  bien  étonné  de  voir  que 
oe  n'étoit  pas  fa  chère  Fleur-de-Lys  ;  il 
en  parut  accablé  de  douleur ,  &  levant  les 
yeux  au  Ciel ,  il  pouiHi  ces  triiies  plain- 
tes de  la  manière  du  monde  la  plus  tou- 
chante :  O  Dieux  !  qui  m'avez  tauvé  de 
mille  périls ,  que  ne  me  laiiîiez-vous mou- 
rir î  Fortune  !  quel  eit  ton  caprice  ?  Tu 
m'as  ravi  de  mon  pays  des  moii  enfance, 
fans  que  je  connulTe  le  nom  de  mon  père  : 
Tu  me  fis  vendre  pour  efclave  au  Comte 
de  la  Rocheiauvage  qui  m'affranchit ,  &c 
me  lailTà  héritier  de  tous  Tes  b'ens  •  tu  ne 
te  contentas  point  de  cette  faveur  ,  tu 
me  rendis  poiïèil^ur  de  la  plus  parfaite  de 
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toutes  les  Dames  :  mais  hélas  !  cruelle ,  tu 
viens  de  me  l'enlever,  quand  je  ne  puis 
plus  vivre  fans  elle. 

Roland  fut  touché  de  ces  paroles  :  Mon 
cher  ami ,  dit-il  à  Brandimart ,  donne 
quelque  trêve  à  ta  douleur  ,  ton  mal  i\e(i 
pas  lans  remède,  tu  peux  retrouver  ta 
Dai»e ,  juges-en  par  mon  exemple  :  N'aî- 
je  pas  rencontré  la  mienne  que  je  défëfpe- 
rois  de  revoir  î  Paifqae  ta  maitrelTè  efi:  en- 
core en  ce  pays ,  dois-tu  lâchement  per- 
dre l'efperance  de  îa  rejoindre  î  A  ce  re- 
proche, Brandimart  prit  un  peu  découra- 
ge ,  Se  pria  le  Comte  de  vouloir  bien  Tai- 
der  à  fairç  la  recherche  de  Fleur-dc-Lys  ; 
ce  que  Coh  ami  lui  promit  auiTî-tôt  qu'il 
auroit  délivré  fa  Princede  de  tous  les  enne- 
mis qui  rafïïegoient.  Angélique  n'a  plus 
beloin  de  nocre  (ecours ,  lui  dit  Brandi- 
mart. L'armée  Tarcare  a  été  défaite ,  &: 
Von  ne  fçait  même  ce  qu'eft  devenu  l'Em- 
pereur Agrican.  Si  la  fille  de  Galafron  ell 
libre,  répondit  Roland,  je  m'offre  à 
chercher  votre  Dame  des  ce  moment  avec 
vous. Quel  chemin  prendrons-nous  ;  Voi- 
là tout  mon  embarras ,  reprit  Brandi^ 
mart.  Elle  m'a  été  ravie  dans  cette  fo- 
rêt ,  tandis  que  nous  dormions ,  j'ignore 
de  quel  côté  on  l'a  emmenée. 
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La  Dame  qu'ils  venoient  de  délivrer 
les  voyant  incertains  de  la  route  qu'ils  <îe- 
voient  prendre,  leur  dit  :  Hier,  mes  raviP 
feurs  en  pafFant  près  d'un  hermitage  où 
demeure  un  vieux  Religieux  qui  a  la  repu- 
tation  d'être  un  grand  Prophète ,  eurent 
la  curiofité  de  lui  demander  ce  qui  devoit 
leur  arriver.  Il  leur  apprit  qu'un  grand 
malheur  les  menaçoît  ;  ils  ne  firent  que 
rire  de  cette  prédidion,  qui  vient  pour- 
tant de  s'accomplir.  Ainfl ,  Seigneurs 
Chevaliers ,  ajouta  la  Dame  ,  je  vais  vous 
conduire  ,  fi  vous  voulez ,  à  cet  Hermita- 
ge ;  l'Hermite  pourra  vous  tirer  de  l'em- 
barras où  vous  êtes.  Les  deux  Guerriers  y 
confentirent.  Comme  Brandimart   avoir 

f)erdu  Ton  cheval  dans  le  combat ,  Ro- 
and  le  fit  monter  fur  Bridedor  avec  leur 
belle  condudrice ,  qui  chemin  fliifant 
leur  fit  le  récit  de  Tes  malheurs  dans  ces 
termes. 


■^•^'^ 
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CHAPITRE     XI. 
Hijîoire  de  Leodile. 

M  On  pere^eft  Roi  d'Eluth  ,  pays  c{es 
plus  riches  de  l'Orient ,  ^'  je  m'ap- 
pelle Leodile.  Quelque  beauté  donc  on  me 
Battoit  m'attira  l'attention  de  deuxPrinces 
voifïnsdu  Cathay  ,  ils  me  recherchèrent. 
Le  premier  nommié  Zoroas  le  vieil  paf- 
ioic  dans  le  Royaume  pour  un  prodige  de 
/bavoir  &  de  prudence  ;  de  plus  c'étoit  le 
Prince  de  l'Afie  le  plus  riche  en  pierreries. 
L'autre  amant  qu'on  appelloic  Varamis 
h  beau,  étoit  jeune  &  parfaitement  bien  ■ 
fait. 

Mon  cœur  ne  balança  pas  long-temps 
entre  ces  deux  rivaux  •  mais  comme  mon 
père  avoir  une  autorité  abfoluc  fur  moi 
^  qu'il  paro-'lTôir  porté  pourZoroas  à  cau- 
fc  de  fa  haute  réputation  de  fa^elfe  ,  je 
craignis  qu'il  ne  fe  déclarât  en  fâ  faveur. . 
Pour  me  rafTurcr  contre  cette  crainte,  je 
conjurai  le  Roi  mon. père  de  ne  m  accor- 
der à  aucun  amant  qui  ne  m'eût  devan- 
cé à  h  couifc.  Il  me  le  promit ,  ^^  lur  h 
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Foi  de  fa  promefîè  ,  je  demeurai  perfuadée 
que  perfonne  au  monde  ne  pourroic  m'é— 
poûler  contre  ma  volonté  ;  car  je  cou- 
rois  Cl  légèrement  que  j'ai  plus  d'une  fois 
padé  les  biches  &  les  daims.  Voilà  donc 
ce  qui  fut  réglé. 

Mes  deux  amans  fe  préparèrent  à  courir 
contre  moi  ;  on  marqua  un  jour  pour  la. 
courfe  ;  &  quand  il  fut  arrivé ,  Zoroas  &: 
Varamis  parurent  dans  la  lice.  Le  premier 
monté  fur  une  mule ,  portoit  une  gibeciè- 
re d'or  à  fon  côté  ,  &c  l'autre  fur  un  puif- 
fant  Courfier  couvert  d'un  riche  capara- 
çon en  broderie  d'or ,  faifoit  éclater  fa 
magnificence  &  fa  belle  difpofition  ;  ils 
tirèrent  au  fort  tous  deux,  &  la  fortune 
favorifa  le  vieillard.  Je  fis  ferment  entre 
'es  mains  des  Juges  de  la  courie  que  j'ac- 
cepterois  pour  époux  celui  qui  parvien- 
droit  an  bout  de  la  carrière  avant  moi. 

Alors  Zoroas  &  moi  nous  nous  plaçâ- 
mes au  bout  de  la  lice.  Tous  les  fpedta- 
tcursne  pouvoient  s'empêcher  de  rire,  de 
voir  cet  amant  furanné  entreprendre  de 
me  vaincre  à  la  courfe  ;  effedlivement  il' 
ièmbloit  qu'il  eût  fur  les  épaules  un  poids 
de  cent  livres ,  tant  il  étoit  appefanti  de 
celui  de  fon  corps  ;  6c  il  fe  faifoit  encore 
plus  cafîé  qu'il  n'étoit,  Lui  doiic  furfanm- 
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îe  ,  &  moi  fur  ma  haquenée  ,  nons  noiî?  ! 

difpofâmes  à  courir.  Dès  que  la  trompette  î 

eue  donné  le  fignal ,  Zoroas  partit  feul.  : 

Pour  me  jouer  du  vieillard  je  le  biffai  i 

avancer  quelques  pas  dans  la  carrière ,  ne  i 
doutant  point  que  je  ne  le  devançaffe  bien- 
tôt. Il  alloit  fi  lentemeiit ,  que  je  ne  me 
hâtois  point  de  partir.  Je  partis  pourtant 

à  mon  tour ,  &  lorfquc  le  rufé  Zoroas  \ 
s'apperçut  que  j'étois  prête  à  le  joindre  , 

il  fit  briller  à  mes  yeux  une  pomme  d'or  1 

qu'il  avoir  tirée  de  la  gibecière  ,  (Se  la  jetta  \ 

au-devant  de  mes  pas.  La  beauté  de  ce  i 

métal  qui  corrompt  la  plupart  des  hora-  i 

mes,  me  charma  5  je  fus  tentée  de  ra-  ' 

madèr  la  pomme  ,  quoiqu'elle  eût  roulé,  ; 

de  que  je  fuflè  obligée  de  retourner  fur  ' 

mes  pas;  je  cédai  à  ce  defir..  Ce  retarde-  j 

ment  ne  m'empêclra  pas  de  rejoindre  Zo-  ' 

roas  qui  eut  recours  à  une  féconde  pom-  i 

me  plus  précieufe  que  l'autre.  Une  feule  \ 

émeraude  dont  les  rayons  du  foleil  aug-  j 

mcntoient  l'éclat ,  la  compofoic.  Je  m'aV-  ' 

rêtai  encore  pour  la  prendre ,  &:  ravie  de  ; 

l'avoir  en  ma  polïèffion,  je  me  promisse  \ 

ne  me  plus  détourner  de  ma  courfe ,  quoi-  j 
qu'il  pût  arriver.  Je  ne  veux  pas ,  difois- 

je  en  moi-mcme  ,  avoir  un  vieillard  pour  ' 

mari>,Ce  fera  par  le  beau  Varamis  que  je  ' 
IDC  laiiTeroi  vaincre^ 
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Pendant  que  je  raifonnois  ainfi ,  le 
vieillard  jerti  une  troifiéme  pomme  , 
donc  il  avoic  faic  fa  dernière  relTourcej 
c  croie  le  plus  éclatant  rubi  que  la  nature 
eut  jamais  produit  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  La  plus  parfaite  efcarboucle  ,  le 
foleil  même  ne  jette  point  une  lumière  fi 
vive  5  cette  pomme  me  parut  fi  merveil- 
leufe  ,  qu'elle  me  fit  oublier  ma  première 
réfolution  •  je  voulus  polleder  encore  ce 
bijoux  i  mais  comme  nous  étions  déjà 
fort  avancés  dans  la  carrière,  l'artificieux 
Zoroas  qui  s'étoit  ménagé  jufques-lajpro- 
ficant  de  l'avance  qu'il  avoic,enploy  a  tou- 
tes Tes  forces ,  &  fit  fi  bien ,  que  malgré 
mes  efforts ,  il  arriva  le  premier  aux  Ten- 
tes qui  écoient  le  but  de  notre  courfe. 

A  cet  événement  fi  peu  attendu  ,  tout 
le  peuple  cria  :  Oh  le  dangereux  homme  ! 
qu'il  a  de  malice  !  Chacun  me  plaif^noit, 
&  auroit  fouhaicé  que  j'euiTe  été  le  partage 
du  beau  Varamis.  Pour  moi ,  j'avois  le 
délefj-ioir  peint  dans  les  yeux  ,  je  gardai 
quelque  temps  le  (îlence  dans  l'excès  delà 
douleur  qui  m'accabloit  ;  puis  tout  à  coup 
me  révoltant  contre  mon  iiî^ortune  ,  &■ 
ne  pouvant  plus  voir  qu'avec  horreur  les 

Î)ommes  fatales  qui  en  écoient  la  caufe  ,  je 
es  jettailoin  de  moi  avec  emportement, 
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Quoi  donc , m'écriai- je  dans  ma  fureur,  jC 
lerai  donc  la  proye  d'un  vieillard  ?  Non  , 
non ,  Zoroas ,  tu  ne  feras  point  mon  é- 
poux.  L'artifice  dont  tu  t'es  fervi  pour  me 
vaincre  m'autorife  à  te  manquer  de  foi. 
Reprens  tes  pommes  que  je  décefte  plus 
qu'elles  ne  m'ont  charmée  ,  &  va  féduire 
une  autre  que  moi. 

Endifantces  paroles  ,  je  fondois  eii 
pleurs  j  mais  j'avoisbeau  faire  des  impré- 
cations contre  ma  deftinée ,  je  devois  la 
remplir.  Mon  père,  quoique  touché  de 
ma  douleur,  &  de  la  prière  que  je  lui  fis 
de  ne  point  attacher  mon  fort  a  celui  d'un 
homme  que  je  ne  pouvois  aimer ,  me  ré- 
pondit que  je  ne  devois  imputer  qu'à  moi 
feul  mon  malheur  :  qu'il  s'étoit  engagé  par 
ferment  à  me  donner  pour  époux  celui 
<jui  feroitalfez  heureux  pour  me  vaincre 
à  la  courfe  ,  &  qu'étant  Roi ,  il  étoit  obli- 
gé de  tenir  fa  parole  aux  dépens  de  fou 
propre  fang. 

Je  fus  donc  livrée  au  vieillard,  mal- 
jrré  mes  larmes  Se  mes  gémilTemens.Jene 
parlerai  point  de  la  funefte  cérémonie  de 
notre  mariage  ;  j'étois  fi  éperdue  ,  ôc  la 
vue  de  Varamis  qui  s'y  trouva  préfent 
avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profon- 
ds afïlidion ,  me  troubla  de  forte  que  jç 
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ipùis  vous  alïïirer  que  je  ne  vis  rien  qus 
\w\.  Zoroas  ne  demeura  pas  long-temps  à 
Eluch  après  notre  mariage.] 'avois  marqué 
tant  d'averfion  pour  lui ,  qu'il  mourroic 
■d'envie  d'être  dans  Tes  Etats  pour  m'y  ren- 
fermer fous  cent  clefs/Dcs  qu'il  le  put  a- 
vcc  bieni'éance ,  il  prit  congé  de  mon  pè- 
re ,  qui  ne  me  vit  pas  fans  peine  partir 
fous  de  il  mauvais  aulpices. 

Nous  nous  mîmes  en  chemin  avec  cin- 
.quante  foldats  des  iujets  de  Zoroas.  Com. 
me  les  pays  que  nous  avions  a  traverfer 
-pour  arriver  au  Royaume  de  LalEi  où  re- 
gnoit  ce  vieux  Prince,  étoient  tous  des 
pays  amis  ,  il  avoit  cru  n'avoir  pas  befoin 
•d'une  garde  plus  nombreufe  ;  cependinc 
jîous  rencontràm.es  dans  une  vallée  en- 
tourée d'arbres  les  trois  Géants  que  vous 
avez  tuez.  Ils  pafToient  p.ir  cette  vallée 
avec  la  croupe  de  gens  de  guerre  que  vous 
avezviis.  Se  ils  alloient  joindre  l'armée 
d'Agrican  devant  Albraque.  Le  pius 
grand  de  ces  Géants  s'approcha  de  moi 
pour  me  conflderer ,  &  me  trouvant  allez 
a  Ton  gré  :  Bon  ,  dit-il ,  voici  de  quoi  fai- 
re un  préient  à  notre  grand  Roi  Rada- 
manthe  le  jour  de  notre  arrivée.  Zoroas 
■choque  de  ces  paroles ,  &  phis  encore  du 
delTeindu  Géant ,  it  mie  entre  lui  2c  moi. 
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&  voulut  repréfemer  le  droit  qu'il  avoir  | 
qu'on  ne  dilpofàt  point  de  moi  contre  fa  | 
volonté  ;  mais  le  terrible  monftre  qui  n'a-  1 
voit  égard  à  rien ,  fejetta  plein  de  fureur  | 
fur  le  vieillard ,  &  d'un  coup  de  poing  lui  ( 
écrafa  la  cervelle  ,  &  le  renverfa  roide  j 
mort  aux  pieds  de  Ion  cheval ,  en  lui  di-  1 
fànt  :  Foible  infede ,  va  porter  dans  les  | 
enfers  la  peiné  de  ton  infolence.  | 

A  ce  fpedacle  effroyable  ,  toute  notre  \ 
cfcorte  épouvantée  prit  la  fuite.  Je  vou-  j 
lus  m'enfuir  auffi  ;  mais  Marfufte  ne  . 
m'en  lailfa  pas  le  temps.  Il  me  laifit ,  &: 
d'une  main  me  porta  fur  le  dos  du  plus  | 
haut  de  fes  chameaux.  '. 

,  Voilà ,  Seigneurs  Chevaliers  ,  dit  Léo-  ' 
dile  en  achevant  fon  difcours ,  quelle  a  ' 
été  ma  trifte  avanture  ;  &  par  ce  récit ,  j 
vous  pouvez  juger  que  fi  les  plus  grandes  \ 
fortunes  font  fujettesaux  plus  grands  re- 
vers ,  en  récompenfe  une  rigoureule  ; 
deftince  peut  aufîi  facilement  changer,  ij 
Cette  réflexion  étoit  fi  jufte  ,  que  dès  le  ] 
lendemain  Brandimart  ayant  entendu 
une  voix  qui  le  plaignoit ,  piqua  pour  j 
s'cclaircir  de  ce  que  ce  pouvoit  être,  &:  \ 
trouva  que  c'étoit  là  chère  Fleiir-de-Lys,  ^ 
Mais  s'il  eut  une  joye  infinie  de  la  rencon-  : 
tier ,  il  ne  la  vit  pas  fans  peine  da  is  l'é-. , 
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tat  où  eile  étoit.  Il  lui  demanda  en  la  dé- 
liant, par  quelle  écrange  avancure  elle  fe 
crouvoic  dans  cette  fituation.  Elle  lai  ré- 
pondit qu'elle  ne  pouvoit  lui  donjier  d'é- 
claircillèment  la-delfus  ,  puifqu  elle  igno- 
roit  elle-même  comment  on  lui  avoit  pu 
faire  cet  indigne  traitement  fans  qu  elle 
s  en  tut  appreçue. 

Les  deux  Dames  &  les  Chevaliers  s'en- 
tretenoient  encore  de  cette  avanture, 
loriqu'ils  virent  palier  auprès  d'eux  un 
cerf  d'une  beauce  mcrveilleufe.  Il  étoit 
blanc  de  tout  marqueté  détaches  incarna- 
tes. Son  bois  paroifToit  d'or  mafîîf ,  ainfi 
que  la  corne  de  Tes  pieds ,  &  il  portoit  au 
col  un  carcan  de  même  métal  fur  le- 
quel étoit  écrites  quelques  lettres  qu'on 
ne  pouvoit  bien  diilinguer  que  de  près, 
Fleur-de-Lys  touchée  de  la  beauté  de  cet 
animal ,  ne  put  s'empêcher  de  fe  récrier 
d'admiration  -,  ce  qui  obligei  Brandimarc 
de  courir  après  le  cerf  dans  lede(îeindele 
prendre  ,  &:  d'en  faire  prefent  à  fa  Dame. 
Mais  Bridedor  ne  couroit  pas  alTez  légè- 
rement pour  l'atteindre  -,  Rabican  même 
y  auroit  échoué  ,  parce  que  le  cerf  mer- 
veilleux avoit  eu  par  don  de  Férié  de  ne 
Îtouvoir  être  atteint.  Auiîi  Brandimarc 
ayant  bien-tôt  perdu  de  vue,  6c  craignant 
Tome  L  L  l 
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avec  raifon  ,  s'il  s'obftinoit  à  le  pourPâî-— 
vre  ,  qu'il  ne  retrouvât  plus  fa  maîtrelTe , 
prit  le  parti  de  la  rejoindre,  non  fans  • 
quelque  confufion  de  n'avoir  pu  réufiîr 
dans  ton  entreprife.  Mais  la  cendre  Flsur- 
de-Lys ,  bien  loin  de  le  plaindre  du  peu 
de  fruit  de  fa  chaire  ,  lui  ht  des  reproches 
de  s'être  expofé  à  la  perdre  une  ieconde 
fois  pour  fatisfaire  au  vain  defir  qu'elle  le  • 
repentoit  de  lui  avoir  témoigné. . 


CHAPITRE  XII.  ! 

\ 

De  ravanture  du  Cor  enchanté^.  &    dei^:  J 
exploits  inoîiis  du  Comte  Roland.  ^ 

LEs  deux  Chevaliers  fe  dirpofoienrà  :  j 
reprendre  le  chemin  d' Albraque  avec 
\ts  Dames ,.  lôrfqu'ils  s'arrêtèrent  pour  j 
regarder  une  Demoifelle  qui  lurvint  en  »j 
ce  lieu.  Elle  montoit  une  blanche  haque-  j 
née  ,  tenoit  un  livre  à  la  main ,  &  portoit 
en  écharpe  le  long  de  fcs  épaules  un  Cor  j 
qui  pendoit  à  un  riche  tilTa  d'or.  Ce  Cor  ^ 
étoit  d'arf;ent,  rayé  d'or  &  tout  émailié  , 
de  dîverfts  couleurs  par  les  pierres  prc- -' 
cieafes  dont  il  étoit  couvert.  La  D-'moi-  ^ 
felle  étoit  jeune  &  toute  aimable.  Elle  s' a-  ' 
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^tedaau  Comte  d'Angers ,  &  lui  die  d'une 
voix  douce  &  gracieufe  :  Chevalier ,  vous 
avez  rencontré  en  ce  jour  une  des  pllis 
belles  avantures  du  monde  j  mais  pour  la 
mettre  à  fin  ,.il  faut  avoir  le  courage  d'un 
Guerrier  aufli  parfait  que  vous  me  paroiil 
fez  l'être.  Le  livre  que  je  tiens  apprend 
comme  on  doit  fe  conduire  dans  cette 
entreprife. 

Charmante  Dame,  répondit  le  Paladin, 
vous  n'avez  qu'a  m'inftruire  ce  ce  qu'il 
faut  faire.  Il  faut ,  répliqua  la  Demoifelle, 
que  vous  fonniez  d'abord  de  ce  Cor  pour 
la  commencer,  &  vous  verrez  alors  des 
chofes  étonnantes.  Chaque  fois  que  vous 
le  ferez  retentir  ,  vous  aurez  une  avan- 
ture  a  éprouver ,  &  je  dois  vcus  avertir 
que  fi  vous  en  commencez  une  ,  il  vous 
faudra  pourfuivre  ,  du  moins  jufqu'à  la 
troifiéme,  à  éprouver  les  autres  -,  autre- 
ment vous  perdrez  la  liberté,  &  peut- 
être  la  vie.  En  voici  la  raifon  :  ce  Cor 
eft  enchanté  -,  ôc  telle  cft  fi  venu ,  que 
fi  quelqu'un  eft  allez  timide  pour  ne  plus 
vouloir  le  mettre  à  fa  bouche  ,  aprcs  la 
première  avanture  ,  il  fera  tranfpcrté  fur 
le  champ  par  la  force  du  charme  a  l'IUe  du 
Lac.  Je  dois  vous  dire  auiïî  que  fi  vous 
êtes  affez  heureux  pour  achever  la  fecon- 

Llij 


404  ROLAND  j 

de ,  vous   n'aurez   plus  befoin  d'cpèe  nf 
d'armes.  La  troifiéme  avaiiture  ne-  vous     \ 
oH-rira  que  du  plaifir.  | 

A  ces  mots  la  Demoifelle  pré'ent.i  le  ^ 
Livre  ôc  le  Cor  au  Paladin  qui  les  reçue  | 
avec  courtoiGe  ,  rélbki  de  tenter  l'entre-  j 
prife  par  le  leul  motif  de  la  gloire  qui  y  | 
etoîc  attachée.  U  emboucha  le  Cor ,  &  du  * 
premier  Ion  qu'il  en  tira ^  toute  la  toièr  ^ 
retentit  aux  environs.  Le^ airs  mugirent,  -j 
îe  tonnerre  gronda ,  &  du  choc  des  nues ,  \ 
il  tomba  une  j^roire  roche  qui  écrafa  plu-  | 
fleurs  arbres  de  la  forêt.  Elle  le  fendit  en  ] 
tombant ,  &  de  fon  fein  fortirent  deux  ' 
caureaux  furieux  dont  les  cornes  &  les  ,: 
pieds  ctoîent  d'airain.  ] 

Roland  ouvrit  alors^e  Livre  ,  &  y  trou-  ^ 
va  ces  paroles  :  N'efpere  pas,  Chevalier  ,  j 
que  ton  épée  te  ferve  contre  ces  animaux: 
qu'aucun  acier  ne  peut  bleifer  :  tu  ne  ', 
peux  les  dompter  qu'en  leur  arrachant  les  ; 
cornes .  Le  Comte  ferma  le  Liv  re  ,  defcen-  s 
dit  de  Bayard ,  qui  lui  écoit  mutile  dans 
ce  combat.  Il  marche  contre  les  taureaux  j 
jui  vienneiit  fur  lui  avec  furie.  Il  oppo-  [ 
.e  fon  bouclier  au  choc  de  l'un  ,  &c\x  \ 
j)ornte  de  duran'al  à  l'autre.  Le  bouclier  ; 
«n  fut  fracalTc,  &  la  pointe  de  durandal ,  , 
tnr^lgré  la  bonté  de  là  trempe  ,  pejïla  ie  j 
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rompre-,  elle  plia  jufqu'a  la  garde.  Tou- 
te la  force  du  Paladin  ne  Tem pécha  pas- 
d'être  reiiveric  lui-même  :  un  des  taureaux 
lui  pa(îà  fur  le  corps ,  de  le  foula  de  fes 
pieds  d'airain.  Le  Guerrier  jfe  releva ,  & 
les  taureaux  l'ayant  renverié  une  féconde 
fois,  s'acharnèrent  fur  lui ,  brifcrent  fes 
armes  de  leurs  pieds  &  de  leurs  cornes  -,  ils 
lui  donnoient  à  peine  le  temps  derelpirer, 

Brandimart  qui  loufîroit  de  le  voit 
dans  un  fi  grand  péril  ,  voulut  voler  à 
Ton  fecours  j-  mais  la  Demoifelie  le  re- 
tint ,  en  lui  difant  qu'il  jetteroit  fon  anîi 
'dans  un  péril  encore  plus  affreux  s'il  aî- 
ioit  le  fecourir  j  qu'il  le  verroit  difparoî- 
trc  à  l'inftant  ,  &  qu'en  «n  mot  uri 
feul  Chevalier  devoit  mettre  à  fin  cecte 
avanture. 

Tout  brifé  qu'étoit  Roland  ,  il  ne  per- 
dit point  courage.  Il  ramalTa  tentes  Its 
forces  j  il  prit  les  ceux  taureaux  chacun: 
par  un  pied,  &  îes  fecoUa  de  fes  deuif 
mains  avec  tatir  de  vigueur ,  qu'il  les  ren- 
verla  l'un  fur  l'autre.  Il  faific  eniuite  les 
deux  cornes  de  celui  qui  écoit  delfus ,  Si 
les  tira  d'une  telle  violence  qu'il  les  lui- 
arracha  •  puis  fans  donner  le  temps  àl'aui 
tre  de  le  relever ,  il  l«i  en  fit  auranr.  .^  u-fîî- 
îot  ces  deux   animaux  perdirent  toute». 
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leurs  forces ,  &c  s'enfuirent  dans  la  £0^  *, 
réc  en  mugilTànt.  Quoique  le  Paladin  eût    • 
beaucoup  loufi'ert  en  ce  genre  extraordi-    ! 
iiaire  de  combat ,  il  avoic  cane  d'impatien-    j 
ce  de  voir  la  fin  de  l'a/anuire,  que  (ans    j 
fe  repofer,  il  repric  le  Cor.  Il  n'en  eue  pas    j 
ii-tôc  fonné  ,  que  la  terre  trembla  (ous  '  | 
leurs  pas  ^  elle  s'ouvrît ,  &  parmi  les  feux 
que  ce  gouffre  poulfoit  abondamment,  . 
ils  en  virent  iortir  un  Dragon  effroyable    j 
pour  fa  grolfeur  Se  pour  fa  figure.  Il  avoic    \ 
quatre  pie^s  tout  couverts  d'écaillés  ver-    ; 
tes ,  dures ,  de  même  que  le  refte  de  fon    i 
corps ,  &  armés  de  forces  grifîes.  Le  plus    ! 
terrible  Griffon  du   Mont  Caucafe  n'en 
eût  jamais  de  femblablts.  Il  avoit  une  cor- 
ne au  front ,  Se  la  gueule  plus  fendue  que    > 
celle    d'un  Crocodile.  Ses  dents  écoienc    ; 
longues  de  trenchantes ,  ôc  fa  langue  avoic 
trois  pointes  affilées  comme  des  flèches.    : 
Ses  aîles,pareilles  à  celles  des  chauve-fou- 
ris  ,  paroilfoient  être  moins  de    plumes    | 
que   de  chiir,  &  avait  dix  toifes  d'écen-    ' 
due  d'une  extrémité  à  l'autre    quand  il  "  , 
les  déplioit.  Elles  fembloient  ne  lui  avoir  '  " 
été  données  par  la  nature  ,  que  pour  lui 
aider  à  traîner  une  queue  d'une  longueur    . 
prodigieufe ,    revêtue  d'écaiiles   comme 
tout  le  relie,  1 


t'A  MO  UR  EUX.  L'iv.  111:407- 
L'intrépide  Guerrier    s'attacha  peu  à~ 
le  coiifîderer.  Il  fe  prellà  d'ouvrir  le  Livre, . 
&  il  y  lut  ces  paroles  :Les  écailles  du  Dra- 
gon (ont  impénétrables  :  va  chercher  dans 
la  gueule  ,  .au  mépris  des  fiâmes  qu'il  vo-- 
mit ,  à  tarir  les  fources  de  la  vie.  Si  tu  le  ■ 
tues  ,  coupe-lui  la  tête,&  arraché  Tes  • 
dents  qu2  tu  femeras  en  terre  :  il  naîtra 
foudain  de  cette  lemence  des  Guerriers 
qui  feront  tous  leurs  efforts  pour  t'ôter  • 
la  vie.  Si  tu  as  le  bonhem-  de  les  vaincre  , , 
tu  pourras  te  vanter  d'être  la  fleur  de  tous 
lés  Guerriers  du  monde.   Cependant  le 
Dragon  s'avançoit  vers  le  Paladin.  A  l'ap- 
proche de  ce  monftre  ,  Fleur-de-Lys  &. 
Lîeodile  effrayées  voulurent  s'enfuir  ;  mais 
là  Dcmoilelte  qui  avoir  connnoilïance  de 
toutes  ces  choies,  les ralTura,  en  les aver- - 
tiliant  que  tous  ces  monftres  &:  toutxe  ' 
qu'elles   verroient  paroître  ,  n'étoient  à  . 
craindre  que  pour  le  'Chevalier  qui  les  = 
combattoir. 

Le  Comte  oppofa  durandal  8c  fon bou- 
clier au  Dragon  qui  venoit  fondre  fur  lui  " 
les  aî'es  étendues.  Le  bouclier  réfifta  au  < 
choc  de  l'animal  qui  le  prit  entre  fes  grif- 
fes ,  ôc  le  mit  en  pièces.  Roland  lui^é-  ■ 
ch  irgea  fur  la  tête  deux  ou  trois  coups 
ii'ipée  fans  pouvoir  entamraer  les  écaii-  - 
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les  qui  la  couvroieiic.  Le  Dragon  le  chô^ 
quoic  impécueufemeiic  de  fa  corne ,  &  lui 
dardoic  fa  langue  à  crois  pointes  contre   j 
la  peau  qu'il  ne  pouvoic  percer  à  la  verii.  -j 
té  ,  mais  il  la  brûloic  de  les  feux.  Roland   i 
en    foufïroit  beaucoup    Les  plumes  qui   | 
ombrageoienc  Ton  calque  en  t'urent  con?.   ] 
fumées.Néanmoins  fuivant  l'avis. duLivre,   ^ 
comme  il  vit  que  le  monftre  s'avançoit 
fur   lui  pour  l'engloutir  ,  il  fe  hazarda  de    ' 
lui  fourrer  le  bras  &  l'épée  jufqu'à  lagar-   ; 
de  dans  fa  gueule  béante  au  travers  des    | 
fiâmes  qui  en  fortoient  j  ce  qu'il  fit  avec   ^ 
tant  de  force  Se  de  bonheur  ,  que  duran-   i 
dal  traverfant  le  gofier  du  Dragon ,  alk   \ 
lui  percer  le  cœur.  Malheureufement  fori'  ' 
bras  ôc  fa  main  en  furent  tous  brûlés ,   ! 
&  ce  qui  affligeoit  davantage  le  Comte:,,  s 
c'eft  qu'il  ne  fe  fen toit  plus  en  état  de  s'en  \ 
fervir.  Il  fut  même  obligé  de  lailîer  tom-   ; 
ber  fon  épée,.  ne  pouvant  plus- la  tenir.  Il 
en  parut  inconfolable  ;  mais  la  DemoifeU  : 
le  qui  favoit  ensjagé  dans  cette  entrepri-  , 
fe ,  lui  enfeigna  le  moyen  de  fe  guérir  (in  j 
'le  champ. Noble  Chevalier,  lui  dit-elle, 
lavez  votre  bras  dans  le  fang  du  Dragon. 
Roland  la  crut ,  &  (on  bras  devint  aulîi 
{kin  ôc  aufll  vigoureux  qu'auparavant. 
Êufuite  il  coupa  b.  tcte  du  monftre  ,,il 
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îcii  arracha  toutes  les  dents  ?  &  après  avoir 
fait  autant  de  trous  dans  la  terre  avec  Ton 
épée,  il  les  y  fema.  On  vit  dans  le  mo- 
ment poulfer  cette  femence.  Il  parut  d'a- 
bord des  plumes  ,  puis  des  cafques ,  des 
cuiralîès  ,  &  enfin  des  corps  tout  armés 
d'un  acier  poli.  Tout  cela  s'élevoit  à  vue 
d'œil ,  &  il  fe  formoit  des  Guerriers  d'une 
contenance  fiere  &  martiale.  Il  en  parut 
un  fi  grand  nombre,  qu'un  autre  que  le 
Comte  en  eût  pâli  d'efFroi.  Il  y  avoir  des 
gens  de  pied  &  de  cheval ,  Se  parmi  ces 
derniers  on  remarquoit  des  trompettes, 
des  lances  &  des  bannières.  Lorfqu'ils  fu- 
rent tous  rafTemblés ,  la  terre  dont  ils 
étoient  fortis  fe  referma.  Les  Chevaliers 
fe  mirent  à  la  tête  ,  &  la  lance  en  arrêt , 
marchèrent  contre  le  Paladin,  en  criant 
d'une  voix  terrible  :  Guerre  ,  guerre. 

Le  vaillant  fils  de  Milon  ne  perdic 
point  de  tems  ,  fauta  fur  Bayard  fans 
mettre  le  pied  à  l'étrier  ,  &  fe  mit  en 
état  de  foutenir  l'attaque  que  ces  fiers  en- 
fans  de  la  terre  venoient  lui  livrer.  Les 
voilà  donc  aux  mains  avec  ces  malheu- 
reux Guerriers  qui  dévoient  mourir  le 
propre  jour  de  leur  naiffance.  Bayard  les 
écrafoit  de  fes  pieds,  &c  durandal  £çi\. 
doit  boucliers ,  cafques  &:  cuiralfes ,  com- 
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me  les  matières  les  plus  fragiles.  Eiifiii 
Roland  mie  à  mort  toute  cette  petite  ar- 
mée ;  &  à  mefure  qu'ils  tomboienc  fous 
fes  coups ,  la  terre  leur  mère  s'ouvroit 
pour  les  recevoir  dans  ce  même  feiii  cjui 
venoit  de  les  produire. 


CHAPITRE    XIII. 

Suite  de  C  avant  lire  au  Cor  enchante, 

LE  Guerrier  ne  fe  voyant  plus  d'en- 
nemis ,  fonna  du  Cor  pour  palfcr  à 
la  troifiéme  avanture-  mais  il  ne  s'ofHità 
fa  vue  qu'une  Levrette  blanche  ,  qui  for- 
çant d'entre  les  arbres  de  la  forêt,  vint 
fe   coucher  à  fes  pieds.  Quoi  !  dit  alors 
Roland  avec  dépit ,  c'eft  pour  fi  peu  de 
chofe  que  j'ai  fouffert  tant  de  peines  & 
de  fatigues  î  Eft-ce-là  ce  qui  devoit  me 
faire  tant  de  plaifir  ?    Oui,    Chevalier, 
lui  dit  la  Demoifelle  ,  fivous  voulez  faire 
Tuia-^e  que  je  vous  enfeigncrai  de  cette 
Levrette ,  vous  ferez  plus  heureux  qu'au- 
cun  Monarque  de  la  terre. 

Alfez  près  de  ce  Royaume, coiumua-» 
t.elle  il  y  a  une  Ifle  qu'on  appelle  l'Ille 
au  tréfor.  Une  Nymphe  nommée  Mor- 
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^àne  la   Fce  en  eft  la  Souveraine.  Ceft 
elle  qui  dilbibue  tout  l'or  qui  fe  répand 
dans  le  monde ,  de  qui  le  foie  couler  de 
fon  Ifle  par-delTous  terre  dans  les  entrailles 
des  montagnes,  &  le  long  de  quelques 
fleuves.  Cette  Fée  n'efh  pas  feulement  la 
fource  de  toutes  les  richelFes ,  elle  l'eft 
auiîî  de  toute  beauté,  de  eft  elle-même 
la   plus  belle   Dame  de  toute  la  terre. 
Morgane  polfede  un  Cerf  qu'elle  laillè 
aller  par  le  monde  fans  craindre  de  le 
perdre.  Cet  animal ,  qui  s'appelle  le  Cerf 
merveilleux ,  eft  le  plus  riche  trélor  qu'on 
puilfe   avoir  en  fa  poftèffion ,  puilquil 
change  trois  fois  par  jour  de  bois  Ôc  de 
ramures ,  qui  font  toutes  de  l'or  le  plus 
fin ,  &  qui  pefent  chacune  plus  de  trois 
cens  livres.  Pour  être  maître  de  ce  Cerf 
il  faut  avoir  paffé  par  les  épreuves  que 
vous  venez  d'achever.  Ce  Cerf  a  le  don 
de  ne  pouvoir  être  pris  que  par  le  moyen 
de   la  Levrette   que    vous   voyez.  Elle 
le  fçait  trouver  par  tout  où  il  le  cache  j 
elle  le  fait  partir  ,  le  fuit  en  aboyant  du- 
rant fix  jours  fans  relâche  -,  &  le  feptiéme 
elle  le  ramené  fans  force  &  fans  haleine 
au  même  lieu  d'où  elle  l'a  fait  partir,  & 
alors  on  peut  le  prendre  fans  peine  :  ain- 
fi  vous  pouvez  vous  fervir  de  cette  Le- 
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vrecte  en  foniianc  trois  fois  du  Cor ,  iK 
vous  parviendrez  à  la  pollèirion  du  Cerf 
merveilleux ,  qui  vous  donnera  de  quoi 
acquérir  tous  les  honneurs  &  les  états 
aulquels  vous  voudrez  afpirer  ;  ôc  vous 
fçaurez  ,  noble  Guerrier  ,  qu'avant  vous 
aucun  Chevalier  n'a  fonné  deux  fois  du 
Cor  enchante,  Plufieurs  ont  voulu  éprou- 
ver l'avauture  ,  mais  tous  y  ont  perdu 
la  vie,  ou  du  moins  la  liberté. 

Le  généreux  Roland  qui  ne  le  loucioit 
nullement  de  richelfes ,  répondit  à  ce  dif- 
cours  :  Belle  Dame ,  je  ne  me  repens  point 
de  m'être  eypolé  au  péril  de  la  mort  ; 
l'honneur  d'un  Guerrier  confifte  à  l'af- 
fronter dans  l'exercice  des  armes  -,  mais 
pour  les  richeiïes  ,  je  ne  les  eftime  pas 
alfez  pour  les  fouhaiter.  Elles  ne  valent 
pas  la  peine  que  Ton  prend  à  les  recher^ 
cher,  ni  les  (oins  que  leur  confervatioii 
nous  coûte.  C'eft  pourquoi ,  gardez  la  Le- 
vrette pour  ceux  qui  les  chérilïènt.  Il  ne 
fera  pas  dit  que  le  neveu  de  Charles  le 
Grand  eft  devenu  Challeur  de  Cerfs. 

Seigneur  Chevalier  ,  reprit  la  Dame , 
j'ai  oublié  de  vous  avertir  que  la  poirefTioii 
du  Cerf  merveilleux  vous  donnera  le 
droit  de  voir  le  beau  vifage  de  la  Fée ,  & 
peut-être  vous  en  ferez- vous  aimer,  A  ceï 
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Çaroles ,  le  Comte  foûric ,  &  comme  il 
ne  poiivoit  rien  admirer  qu'Angélique  : 
Je  conviens  ,  reparcic-il ,  que  le  droit  dont 
vous  parlez  a  de  quoi  tenter  un  cœur 
fenfible,  mais  pour  moi  qui  porte  les 
chaînes  de  la  première  beauté  de  l'univers, 
je- ne  puis  aimer  Morgane  j  je  rejetterois 
la  tendrelTe  de  la  mère  même  des  amours. 
En  difant  cela  ,  le  Paladin  falua  civile- 
ment la  Demoilèlle,  &  lui  rendit  le  Cor 
avec  le  Livre. 

Cette  Demoifelle  fut  bien  mortifiée  du 
mépris  que  Roland  faifoit  de  fa  bonne 
fortune,  parce  qu'elle  aimoit  un  jeune 
Chevalier  que  le  defir  d'acquérir  de  la 
gloire  avoir  privé  de  la  liberté.  Morgane 
le  retenoit  en  Ton  pouvoir  avec  d'autres 
Guerriers  qui  avoient  fuccombé  dans  l'a- 
vanture  que  le  Comité  venoit  de  mettre  à 
fin.  La  belle  ,  après  l'infortune  de  [o\i 
amant  avoit  été  confulrer  une  Magicien- 
ne de  fes  parentes  fur  les  moyens  de  le 
délivrer  j  l'Enchantereffe  lui  avoit  répon- 
du qu'un  feul  Chevalier  dans  le  monde 
povivoit  détruire  l'enchantement  de  la 
Fée ,  8c  elle  lui  avoit  donné  le  Livre  é\:  le' 
Cor  avec  toutes  les  inftruûions  nécclfai- 
res.  La  Demoifelle  cherchoit  ce  Chevalier 
que  fa  parente  lui  avoit  dépeint ,  $c  en' 
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voyant  Roland,  elle  n'avoir  pas  cîomê 
que  ce  ne  fût  lui. 

Le  refus  que  ce  Paladin  fiifoit  de  pour- 
fuivre  Tes  avantages  &  de  garder  la  Le- 
vrette ,  accabla  donc  de  douleur  cette  mal- 
heureufe  amante ,  qui  voulut  engager 
Brandimart  à  finir  ce  que  fon  compac^non 
avoit  fi  heureufemeat  commencé  5  mais 
Fleur-de-Lys ,  toute  allarmée ,  pâlit  à  cet- 
te propoficion  ;  elle  déclara  qu  elle  n'y 
confentiroit  point  ,  ôc  qu'il  ne  falloir 
point  à  fon  amant  d'autre  tréfor  ni 
d'autre  Dame  qu'elle.  Apres  une  dé- 
claration Cl  prccife  ,  Brandimart  n'eut  gar- 
de de  fonner  du  Cor  ,  &c  ce  fut  un  bon- 
heur pour  lui  ;  car  dès  le  moment  que  le 
Comte  eût  renoncé  à  la  conquêtte  du  Cerf 
merveilleux  &  de  la  Fée ,  la  Levrette  avoit 
difparue ,  &  avant  que  de  la  revoir  ,  l'a- 
mant  de  Fleur-de-Lys  auroit  été  oblif^é 
de  combattre  les  deux  taureaux  Ôc  le  dm- 
gon  que  le  fon  du  Cor  n'eût  pas  man- 
qué de   reproduire. 

La  Demoifelle  toute  défolée  p.irtit 
avec  le  Livre  Ôz  le  Cor  dans  le  deifeiii 
d'aller  confulccr  fa.  parente  fur  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver ,  &  les  Chevaliers  fe  difpo- 
ferent  à  retourner  avec  les  Dames  vers 
la  Ville  d'Albraque.  Brandimart  montç 
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lurBridedor ,  prie  en  croupe  Fleur-de-Lys, 
Se  Roland  le  chargea  ^de  porter  lur 
Bayard  Leodile  qui  n'avoir  point  de  che- 
val. Ils  étoient  déjà  en  marche ,  loriqu'ils 
rencontrèrent  un  Chevalier  de  bonne 
mine,couvert  d  armes  magnifiques.  Le  fils 
de  Milon  le  ialua  fort  civilement ,  6c 
I  Inconnu  lui  rendit  le  falut  j  mais  ce  der- 
nier n'eut  pas  li-tôt  jette  les  yeux  iur 
Leodile,  qu'il  s'enflamma  de  colère.  Che- 
valier ,  dit-il  d'une  voix  haute  au  Guerrier 
François ,  la  Dame  qui  t'accompagne  eft 
la  fille  du  Roi  JMonodant  &  la  l'ouverai- 
ne  de  mon  cœur.  Prépare-toi  à  me  la  cé- 
der ou  à  la  défendre  contre  moi. 

De  quelque  mérite  éclatant  que  cette 
Pirinceflè  foit  pourvue ,  répondit  le  Com- 
te ,  je  n'afpire  point  au  bonheur  de  la 
pollèder,  te  jevouilacede  fi  elle  con- 
fent  à  fe  mettre  lous  votre  conduite. 
C'eft  agir  &  parler  en  bon  Chevalier,  re- 
prit l'Inconnu  en  louriant ,  &c  vous  devez 
par  votrç  prudence  éviter  bien  des  mau- 
vaifes  avantures.  Leodile  qui  avoir  recon- 
jiule  beau  Varamis  dans  la  perfonne  de 
ce  jeune  Guerrier,  empccha  de  continuer 
fur  ce  ton ,  en  lui  apprenant  qu'il  parloit 
au  premier  Chevalier  du  monde.  En  mé- 
fiée temps  elle  lui  conta  ce  qu'elle  lui 
M  m  iiij 
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avoit  vu  faire ,  &  le  remplit  d  admiration. 
1  a_r  ce  récit,  le  beau  Varamis  honteux  d  a- 
voir  tenu  un  difcours  railleur  au  Paladin 
changea  de  ftile  avec  lui;  &  ce  dernier 
reponait  a  Tes  complimens  d'une  manière 
a  le  confirmer  dans  l'opinion  que  Leo- 
dile  lui  avoïc  fait  concevoir  de  fon  cou- 
ri^e-  ils  fe  feparerent  enfuite.  La  Pria, 
ceHe  d  Eluth  confentit  à  fuivre  Ton  amant 
qui  promit  de  la  conduire  chez  le  Roi  fon 
pere,&  les  deux  autres  Guerriers  conti- 
nuèrent leur  chemin  avec  Fleur-de-Lys. 

CHAPITRE  XIV. 

^^^eine  Marplnfe  met  le  fiége  devmv 
U  Ville  d'Mbrapie,  &  Renaud  dé- 
pe  Trufaldinfur  U  mon  d'^lbarofe. 

T  E  vieux  Galafron  ,  les  Rois  Adriaii 
-L^  8<  Balan  ,  Antifort  &  Hubert  du 
Lion  s'étoient  refucrjés  avec  le  refte  de 
leur  armée  dans  la  ViJe  d'Albraque  ;  ils 
y  i-eparerent  le  défordre  que  les  Tartares 
avoient  fait ,  ^  ils  la  remirent  en  état  de 

Le  Roi  du  Cathay  ne  pouvoit  fe  con- 
ioler  de  ce  qu'après  avoir  défait  l'armui 
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'^' Agrican  ,  il  fe  voyok  réduit  à  combattre 
contre    ceux  mêmes  qu'il  avoit  amenés 
pour  lui  fervir  d'appui  5  mais  ce  qui  faifoic 
fa  plus  grande  peine ,  c'étoit  de  n'avoir  pu, 
à  latêre  d'une  armée  viaorieufe  des  Tar- 
tares  ,  fe  venger  du  meurtrier  de  Ton  fils. 
Il  confulta  la  Princeffe  fa  fille    fur^  les 
moyens  de  punir  cet  audacieux  ,  quive- 
noit  jufques  dans  Tes  Etats  infulter  a  fa- 
douleur.    Angélique   lui   dit   qu'elle  ne 
voyoit  aucune  apparence  que  le  meurtrier 
de  l'Argail  fût  au  Cathay^  mais  comme 
Galafron  foûtenoit  qu'il  n'en  falloir  pas 
douter  ,  elle  lui  repartit  que  pour  en  être 
mieux  éclairci  il  n'y  avoit  qu'a  s'en  rap- 
porter au  Prince  Adolphe     qui  içavoa 
fort  bien  ce  qui  en  étoit.  Le  Roi  approu- 
va  l'avis.  On  parla  au  Prince  Anglois   qui 
promit  de  leur  dire  fon  fentiment  lorl- 
qu'il  verroit  le  Guerrier  dontil  etoitquel. 

"""pendant  ce  temps-là,  Marphife  &  les- 
Princes  de  fon  parti  fongeoient  a  pour- 
fuivre  le  châtiment  du  perfide  Trufalcin  , 
&  de  tous  ceux  qui  prendroient  (a  deten- 
fe  Cette  infiç^ne  Guerrière  fit  marcher  ion 
armée  ves  Àlbraque ,  &  donna  fes  ordres 


pour  en  commencer  le  hcge. 

Le  lendemain  des  que  le  Soleil  parut- 
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Renaud  prit  Tes  armes  ,  s'approcha  àês 
murailles  de  la  Ville  monté  fur  Rabican    , 
ôc  tenant  en  main  fon  Cor  qu'il  lit  retenu 
tir  pour  avertir  ceux  qui  commandoienc 
dans  la  Place,  qu'il  fouhaitoit  de  leur  par* 
1er.  Les  premiers  qui  parureiic  far  la  mu- 
raille à  ce  bruit,  firent  venir  le  Prince 
d'Angleterre  qui  commandoit  le  plus  près 
dc-là.  Le  fils  d'Aimonéroic  alors iiéloicrné 
de  penfer  à  fon  coufin  Adolphe,  qu'iflui 
adreflà  ces  paroles  fans  le  reconnoître .» 
Seigneur  Chevalier ,  la  noble  Reine  Mar- 
phile  ,   les  Rcis  Torinde ,  Uldan  ,  Sari, 
tron,  &  les  autres  Princes  alIiés,envoyenc 
déclarer  au  Roi  Galafron  &  à  la  Prin- 
csOb  fa  fille  3  qu'ils  les  fomment  de  leur 
livrer  le  perfide  Roi  Trufaldin.  Dites-leur 
que  s'ils  refufent  de  fatisfaire  à  une  fi  juf- 
te  demande,  nous  proteftons  de  ne  point 
lever  le  ficge   que  nous  n'ayons  détruit 
&  raie  jufqu'auxfondemens  la  Ville  Se  h 
Forterellè. 

Tandis  que  le  fils  d'Aimon  parh>ic,  le 
Prince  Anglois  qui  l'examinoit  attentiVe- 
ment ,  le  reconnut  Se  fe  fit  connoître  auf- 
ii.  Après  qu'ils  fie  furent  témoigné  de  part 
&  d'autre  la  joye  qu'ils  avoient  de  le  re- 
voir, Aftolphe  demanda  au  Seigneur  de 
Momaubaa  s'il   vouloit    entrer'' dans  liu: 
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Place, afin  qu'ils  ayent le  plaifir de  s'em- 
bralfer  &  de  fe  parler  fans  être  entendus. 
Le    Prince  d'Angleterre  fortitaufh-tot, 
&  Renaud ,  après  mille  carelTes  mutuelles, 
lui  demanda  par  quelle  avanture  il  fe  trou- 
voit  fi  éloigné  de  la  Cour  de  France  :  a 
quoi  l'autre  repondit  en  peu  de  mots  ,  en 
attendant  un  détail  plus  circonftancié.  Le 
fils  d' Aimon  lui  raconta  de  Ton  côté  tout 
-  ce  oui  lui  étoit  arrivé  depuis  leur  répara- 
tion  &  finit  en  lui  difant  qu'il  venoit  pour 
garder  Ton  ferment ,  &  venger  la  mort 

d'Albarofe.  .  n   i  i 

Te  fuis  fâché  ,  lui  dit  alors  Aftolphe  , 
que  les  principaux  Guerriers  d'Angélique 
fe  foient  engagés  à  défendre  Trufalam. 
Renaud  demanda  fi  le  Comte  d'Angers 
étoit  de  ce  nombre  î  Oiii ,  répondit  le 
Prince  d'Angleterre  ,  mais  il  n'eft  point 
encore  rentré  dans  la  Ville.  On  ne  fçait 
ce  qu'il  eft  devenu  depuis  la  bataille  qui 
s'eft  donnée  contre  les  Tartares.Etvous, 
répliqua  le  fils  d' Aimon ,  êtes-yous  aulli 
de  ceux  qui  ont  entrepris  la  defenle  du 
Roi  du  Zagathay?  Non,  repartit  AIlol- 
phe-  &  comme  ceux  qui  ont  jure  de  dé- 
fendre ce  Monarque  font  en  grand  nom- 
bre ,  je  ne  crois  pas  que  la  Princefle  au 
fervice  de  qui  je  me  fuis  dévoue  ,  veuille 
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exiger  de  moi  que  j'employe  mon  épée 
pour  cet  indigne  Prince.  Si  cela  étoic,  je 
vous  avoue  que  je  ne  le  ferois  qu'àregrer; 
Les  deux  Paladins  s'entretinrent  encore 
quelque-tems ,  après  quoi  Renaud  prefTa 
ion  coufin  d'aller  demander  à  Galafroii 
une  réponfe  à  fa.  déclaration.  L'Anglois 
qui  vouloir  engager  le  fils  d' Aimon  à  voir 
Angélique  ,  lui  propofa  d'entrer  dans  lâ 
Place,  pour  faire  Ton  défi  lui-même  ;  mais 
Renaud   qui  craignoit  autant  la  vûcdâ 
cette  Princeife ,  qu'elle  fouhaitoitla  Tien- 
ne, ne  put  jamais  s'y  refondre.  Il  répon- 
dit qu'il  fuffifoit  qu'il  fçûc  par  fa  bouche 
ia  réponfe  du  Roi  du  Cathay.  Aftolnhe 
voyant  le  Seigneur  de  Moncauban  fort 
ferme  dans  fa  réfolution ,  lui  dit  d  atten- 
tire  ,  &  le  quitta  pour  aller  trouver  Ga-« 
iafron  ;  mais  avant  que  de  parler  à  ce  Mo- 
narque, il  courut  chercher  Angélique.  EU 
le  fut  agréablement  furprife  d'apprendre 
que  fon  cher  Renaud  écoit  fi  près  d'elle  , 
^  fe  relTouvenant  que  Maugis  lui  avoir 
promis  à  la  Roche-Cruelle  de'lui  envoyer 
au  Cathay  cet  objet  fi  chéri ,  elle  fut  fen- 
fible  à  ce  fervice.  Comm.e  elle  apprit  du 
Prince  Angiois  que  le  fils  d' Aimon  écoir 
encore  plus  animé  que  le  Roi  Torinde- 
contre.  Trufaldhi ,  &  que  c- écoit  lui  qu<î 
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?ùn  père  avoit  pris  pour  le  meurtrier  de 
■TArgail ,  elle  jugea  qu'il  étoic  de  Ton  inte- 
lèt  de  ne  pas  dctron>per  Galafrou.  Si  le 
Roi ,  difoit-elle  eft  delabufé ,  il  perdra 
tout  reirentiment  contre  Renaud ,  &  pour 
fe  délivrer  d'un  flége  qui  ne  fe  fait  plus 
qu'au  fujet  deTrufaldin ,  il  livrera  ce  trai- 
te à  Tes  ennemis ,  &  le  Prince  de  Montau- 
ban  après  avoir  confommé  fa  vengeance, 
fe  hâtera  de  quitter  ce  pays  que  ma  pré- 
jfence  lui  rend  odieux. 

La  Princelfe  pria  donc  Aftolphe  de  laiil 
fer  Galafron  dans  fon  erreur.  Le  Paladin 
le  lui  promit  j  &  lorfqu'il  rapporta  au  Roi 
du  Cathay  la  déclaration  du  Seigneur  de 
Montauban,il  foufFritqu  Angélique  ajou- 
tât que  le  Chevalier  qui  portoit  la  parole 
de  la  part  de  Marphife  &  de  Tes  alliés  , 
,  félon  toutes  les  apparences,  étoit le  vain- 
queur de  l'Argail.  Elle  irrita  par  ce  moyen 
la  haine  que    fon  père  avoir  déjà  pour 
Renaud.  Ce  vieux  Roi  n'écouta  que  fon 
reiïentimentj  &:  prit  la  réfolution  de  ne 
,  point  livrer  Trufaldin.  Il  allèmbla  ceux 
'.  qui  avoient  juré  de  défendre  ce  Monar- 
que ,  Se  leur  dit  avec  beaucoup  de  vivji- 
çhé  :  Braves  Guerriers ,  fera  t-il  die  que 
lious  abandonnerons  à  la  fureur  de  fes  en- 
uemis  un  Roi  qui  le  premier  de  cous  9, 
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-embraiïe  notre  défenfe  contre  les  Tartâ^  i 
res ?  Ah  !  qu*ii  ne  nous foit pas repro.hé  ] 
que  la  crainte  d'un  fiege  nous  a  fait  com- 
mettre une  adion  fi  lâche  ;  allons ,  cou-  ' 
rons    plutôt  attaquer  ceux  qui  veulent  l 
nous  forcer  d'être  des  ingrats.  i 
Il  fe   tût  à  ces  mots ,  pour  entendre  { 
ce  qu'ils  lui  répondroient  -,  Se  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  l'alfurer  tous  qu'ils  défen- 
droient  avec  ardeur  le  Roi  Trufildin ,  ain-  , 
il  qu'ils  l'avoient  juré  à  la  Princelfe.  En-- 
fuite    Antifort  de  Hubert  du  Lion  furent  ' 
nommés  pour  aller  porter  cette  réponfè 
à  celui  qui  l'attendoit.  Aftolpke  les  y  con- 
duilit.  Les  deux  Chevaliers  d'Angélique 
s'acquittèrent  de    leur  com  mi  (lion  d'une  ^ 
manière  qui  iurprit  le  fils  d'Aimon.  Il  ne  / 
pouvoit  comprendre  comment  des  cœurs  . 
nobles  fe  rendoient  protecteurs  du  crime,  | 
Il  leur  demanda  s'ils  ignoroient  les  trahi-  - 
f  ons  du  Prince  dont  ils  fe  rendoient  l'appui.  ; 
Ils  répondirent  que  non  ,  mais  qu'il  leur  ' 
fuffifoit  qu'ils  fulïent  engagés  d'honneur  à  , 
le  défendre.  Quiconque  ,  reprit  Renaud  ,  ^ 
ne  punit  point  un  traître ,  lorlqu'il  le  peut,  - 
eft  coupible  lui-même  de  la  trahifon  qu'il  ; 
fouticnt  ou  qu'il  tolère . . .  C'eft  une  quefl  , 
tion  que  nous  lailfons  à  décider  aux  Doc-  ■ 
teurs ,  interrompit  Hubert  du  Lion ,  pout  j 
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•îious,  nous  ne  fçavons  décider  que  le  fer 
à  la  main.  Il  faudra  donc  s'y  réloudre 
interrompit:  a  ion.  tour  le  Seigneur  de 
Monrauban  ,  un  peu  piqué  de  cette  rc- 
ponie  ;  de  nous  ne  ferons  peut-être  pas 
moins  propres  que  vous  à  cette  forte  de 
décilion.  Je  le  veux  croire ,  dit  alors  An- 
titort,   mais  vous   y  aurez  vous-même 
plus  d'affaires  que  vous  ne  penfez ,  puifl 
que  vous  aurez  cette  queftion  à  difcuter 
avec  le  Comte  d'Angers  même. 
"    Il  me  fera  fenfible  ,  je  Tavoue  ,  repli- 
'^  le  fils  d'Aimon ,   de  voir  la  valeur 
^^^'•ce  ^rand  Guerrier  indignement  occu- 
.  ■^ï  à  la  défenfe  d'un  perfide  ^  mais  quel- 
.     M  éclatante  que  foit  cette  valeur  ,  die 
.  S^/em péchera  pas  d'entreprendre  la  pu- 
.  lition  d'un  monftre  qui  n'ell  connu  que 
,»ar  mille  cruautez.  Le  Ciel  veut  enfin  qu'il 
^-ériire  ,  &  peut-être  m'a  t-il  choifi  pour 
r-itiîQ  le  miniftre  de  fes  vengeances.  Re- 
laud  acheva  ces  dernières  paroles  commue 
par  un    mouvement    inlpiré  d'en-haut , 
qui  le  fit  paroîtreence  moment  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  homme. 

Ces  Guerriers  réglèrent  enfuite  les  con- 
ditions du  combat.  Il  fut  décidé  qu'il  y 
auroit  une  trêve  entre  les  deux  partis  , 
^    que    le    lendemain  dès  le  lever  de 
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aurore  ,  les  défenfeurs  de  Trufaldin 
ameneroient  ce  Roi  dans  le  Camp  de  la 
Reine  Periamie  pour  être,  le  fpediateur 
&  le  prix  du  combat.  Après  cette  con- 
vention ,  Antifort  &:  Hubert  du  Lion 
rentrèrent  dans  Albraque ,  &  lailTèrent 
enlemble  les  deux  coufms.  Alors  Renaud 
dit  au  Prince  Anglois  :  Voudrez -vous 
aufîi  me  combattre  pour  le  Roi  du  Za- 
gathayî  Non ,  répondit  Aftolphe  en  riant, 
&  fi  je  me  bats  contre  vous  ,  ce  fera 
pour  un  fujet  bien  différent.  Le  Sei- 
gneur de  Montauban  lui  demanda  ce  qmlu 
c'étoir.  C'eft  une  confidence ,  repartit  Iq^ 
coufln,  que  je  n'ai  pas  leloilîrdevo 
faire  à  préfent ,  mais  je  vous  la  fCj^^ 
dans  votre  Camp  même  ,  puifque  la  t.,« 
ve  peut  me  le  permettre.  Renaud  volv 
lut  l'obliger  à  s'expliquer  ,  mais  l'An- 
glois  s'en  défendit-,  5c  après  l'avoir  em, 
bralTé  ,  le  quitta  pour  aller  rendre  compr. 
à  la  Princeile  de  ce 'qui  venoit  de  Iv 
paflèr. 


CHAPITRE; 
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CHAPITRE     XV. 

Combat  de  Renaud  contre  les  défenfeurs  ' 

de  Trufaldin ,  Cr  de  quelle  manière 

iVfut  interrompu.  ■ 

Peine  le' jour  fuivant  commcnçoit  à 
blanchir,  que  le  Ton  éclatant   du- 
clairon  réveilla  les  Guerriers  d'Albracjue  , 
qui  fe  difpoferent  auiîî-tôt  à  la  défenie  de 
Trufaldin.  Loriqu  ils   furent  armés ,   ils 
voulurent  le   mener  avec  eux  au    lieu  ■ 
du  combat  •  mais  ce  iâcRe  Roi  plus  ac-  ' 
coutume  à  facrifier  à  fes  cruautés  des  vies  ' 
innocentes  qu  à  expofér  la  Tienne ,  refufa  ' 
dy  aller.  Ses  braves  défenfeurs  lui  répré- 
fenterent  qu'ils  s'y  étoient   engagés  par - 
ferment ,  &  quils  î'obligeroient  d'y  venir- 
par  force  ,  plutôt  que  de  manquer  de  pa- 
role. Là  ûonteftation  devenant  vive  ,  An- 
geKque  &  Galafron  décidèrent  que  Tru- 
faldin avoit  tort,  &:  qu'il  falloit  bien  qu'il 
fût  préfent  àun  Combat  qui  ne  fe  failoic 
que  pour  lui. 

Les  Princes  fe  faifirent  donc  de  ce  Roi, 
&  le  mettant  au  milieu  d'eux  pour  s'en 
Tome  L  N  n 
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afllirer  davantage ,  ils  prirent  avec  lui  le  : 
chemin  du  quartier  de  la  Reine  Perfanne.  ^ 
Galafron  &  la  Princeire  fa  fille  voulurent  ■ 
les  accompagner ,  l'un  pour  animer  les  { 
Guerriers  d'Albraque  contre  le  Chevalier  I 
qu'il  prenoit  pour  le  meurtrier  de  Ton  hls ,  j 
évT  l'autre  pour  jouir  de  la  vue  de  ce  même  ! 
Chevalier,  qui ceoit  moins  le  vainqueur  I 
de  l'Argail  que  le  lien.  ; 

Ils  fe  firent  efcorter  par  mille  Cheva-  J 
licrs  pour  foûcenir  la  majeflé  de  leur  ca- 
ractère. Marphife  &  tous  les  Princes  de  : 
fon  parti  s'avancèrent  avec  un  pareil  ' 
nombre  ,  fi-tôt  qu'on  les  vint  avertir  que 
Jes  Guerriers  d'Albrac]ue  approchoient.  ; 
Quand  ils  furent  à  une  diflance  qui  leur  ' 
permettoit  de  fe  diftinguer ,  le  Seigneur  j 
de  Montaubau ,  avec  la  permifTion  de  la  i 
Reine,  s'avança  au  petit  pas  vers  le  Roi  I 
du  Cathay  pour  voir  h  l'on  tenoit  ce  \ 
qui  avoit  été  promis.  Les  deux  fils  du  J 
MarquisOlivier  furent  détaches  pour  aller  ' 
à  fa  rencontre  ,  &c  ils  avoient  entre  eux-  ' 
deux  Trufaldin.  En  approchant  de  Re-  ' 
jiaud  ,  Griffon  qui  regardoit  fixement  ce  1 
Guerrier  ,  dit  à  fon  frère  Aquîlant  :  Exa-  ] 
mine  bien  ce  Chevalier ,  pour  moi ,  plus  '■, 
je  leconfidere,  plus  je  crois  voir  en  lui  '] 
le  noble  §\s  d'Aimon.  Il  lui  rellcmblc  en  j 
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effet  parfaitement ,  répondit  Aquilant  le 
Noir  j  ôc  s'il  étoit  monté  fur  Bayard,  je 
ne  doLiterois  pas  que  ce  ne  fût  lui.  Nous 
en  ferons  bien-tôt  éclaircis,  reprit  Griffon. 
Un  moment  après  ce  diicours  ,  ces  deux 
frères  joignirent  Renaud  3c  le  reconnu- 
rent j  ils  s'embralTerent  à  plufieurs  repri- 
les ,  Se  fe  témoignèrent  la  joye  qu'ils  a- 
V oient  de  fe  revoir. 

Comme  ils  étoient  parens  6z  amis ,  ils 
auroient  fort  fouhaité  de  n'en  pas  venir 
aux  mains  enfemble  ;  mais  des  fermens 
contraires ,  6c  qu'ils  ne  pouvoient  violer , 
lioient  les  uns  les  autres.  Ils  firent  pour- 
tant tous  leurs  efforts  pour  fe  perfuader 
mutuellement  de  fe  défifier  de  leur  entre- 
prife.  Brave  Renaud  ,  <tifcic  Grifîbn ,  tu 
dois  fcavoir  que  neuf  fam.eux  Guerriers , 
dont  mon  frerc  &  moi  lommes  les  plus 
foibles ,  ont  juré  qu'ils  défendront  le  Roi 
Trufaldin  contre  tous  fes  ennemis.  De 
quelque  valeur  que  le  Ciel  t'ait  doué  jtu 
fuccomberâs  fous  nos  coups.  C'efl  à  re- 
gret,  répondit  le  fils  d'Aimon ,  que  je 
me  vois  réduit  à  vous  combattre  j  mais 
rienne  m'en  peut  dilpenfèr.  Après  cet  en- 
tretien ,  ces  Guerriers  fe  féparerent. 

Les  deux  frères  allèrent  dire  à  leurs 
compagnons  que  le  Chevalier  qui  les 

N  n  ij 
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avoit  défiés  écoic  prêt  à  fe  battre.  La-def^- 
fus  ils   réglèrent  entre  eux  leur  rang  ; 
car  ils  auroient  eu  honte  d'attaquer  en- 
femble  un  feul  homme.  Hubert  du  Lion  ■ 
fut  le  premier  ;  il  avoit  une  force  extrê- 
me ,  ôc  il  ctoit  ians  contredit  un  des  meil-  • 
leurs  Chevaliers  de  Ion  temps.  Les  deux 
troupes  ennemies  s'érant  avancées  à  cent  ■ 
pas  l'une  de  l'autre  pour  voir  le  combat  , 
le  Seigneur  de  Monrauban  &  Hubert  du 
Lion  fe  détachèrent  chacun  de  ion  côté  , 
&  mettant  la  lance  en  arrêt ,  ils  couru-- 
rent  tous  deux ,  &  fe  rencontrèrent  fu- 
rieufement.  Le  Guerrier  d'Albraque  eut 
du  défavantage  :  il  fut  étourdi  du  choc  & 
confidérablement  éoranlé,  cependant  il 
lie  quitta,  pas  les  arçons.  Pour  Renaud  ,  il 
palla  plus  ferme  en  lelle  qu'an  écueil  que  • 
battent  inutilement  les  flots  impétueux  de  ■ 
la  mer.îls  mettent  l'épéeà  la  main,&:  com- 
iRencent  a  le  porter  des  coups  furieux.. 
Ils  tranchent  en  peu  de  temps  écus ,  mail-- 
les  &c  piaftrons  ;  mais  on  s'apper^ut  bien- 
tôt que  le  fils  d'Aimon  furpaiTbit  de  beau- 
coup fon  ennemi   tant  en  adredè  qu'en 
force,  Hubert  du  Lion  fut  blellé  en  tant 
d'endroits  qu'il  fe  laiiîà  tomber  de  foi-i- 
bleiîc. 
Le  Roi  Adrian  volcà  foa  fecours ,  2c 
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sMmagine  qu'il  va  renverfer  Renaud  du 
choc  de  fa  lance  ;  mais  il  eft'  renverfé  lui- 
même  ;  Ton  cheval  n'ayant  pu  refifter  au 
choc  de  Rabîcan  ,  Grition  prie  la  place.  - 
Ce  généreux  Chevalier  ne  voulut  point  fé 
ferWr  dé  fa  lance ,  parce  que  Renaud  n'en  ;- 
avoit  plus.  On  voyoît  ailément  qu'il  n'ai-  - 
loicqu'a  regret  à  ce  combat,  il  ménage! 
d'abord  Ton  ennemi ,  qui  piqué  de  le  voir 
foûtenir  une  fi  manvaiFe  caufe ,  le  mit  en, 
défordre  par  deux  ou  trois  coups  de  flam- 
berge.  Le  fils  d'Olivier  léntit  fiicceder  en- 
lui  la  colère  aux  mouvemens  de  tendrelTè^  . 
Il  employa  toutes  Tes   forces  non-feule-  - 
ment  à  iè  défendre ,  mais  même  à  mettre  : 
en  péril  la  vie  d'un  fi  rude  adverfaire,  - 

Leur  combat  firt  dan«iereux,  &  dura' 
long-temps  (ans  avantage  ;  h  le  Seicrneur 
de  Montauban  faifoit  éclater  plus  de  force- 
&  de  légèreté  ,  l'autre  étoit  mieux  armé  ;. 
$c  ne  pouvant  être  blefïé  ,  il  tiroit  fouvent 
du  fang  de  Ton  ennemi  ;  néanmoins  Re- 
naud luifcufbit  perdre  quelquefois  le  feU" 
riment  par  la  pefanreur  de  les  coups  :  .en- 
fin ,  GrifFon  frappé  de  flamberqe  en  fur 
tout  étourdi,  &  Ton  courtier  dont  il  avoit 
îaiiTe  tomber  la  bride  l'emporta  au  tra- 
vers des  champs ,  tandis  que  penché  fans:- 
«oiniaidàuce  fur  le  col  de  cet  animal ,  îe 
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fançr  fortoit  à  gros  bouillons  du  nez  &  des  '  ' 
oreilles  de  ce  malheureux  Chevalier ,  ,  ; 
dont  l'épée ,  qu'une  chaîne  attachoit  à  ^ 
fon  bras ,  traînoic  à  terre.  Qiioiqu'il  fut  ' 
dans  ce  trifte  état ,  le  fils  d'Aimon  ne  laif-  \ 
ia.  pas  de  le  pourfuivre  pour  achever  fa 
vî6toire  ,  Se  Rabican  l'auroit  bien-ton  at-  « 
•teint ,  fi  le  brave  Aquilant ,  qui  craignit  ] 
pour  fon  frère ,  ne  fe  fût  prelTé  de  fe  met-  , 
tre  entre  eux  deux.  Il  fe  jetta  comme  un  j 
lion  rugilïint  fur  Renaud  ,  &  le  fit  chan-  ' 
celer  dans  la  felle  d'un  terrible  coup  qu'il 
lui  porra  ;  mais  le  Seigneur  de  Montau-  j 
ban  ferrant  flamberge  en  fa  main  &  grin-  [ 
çant  les  dents ,  s'abandonna  fur  lui ,  &  le  '  • 
chargea  de  tant  de  coups  reioublés ,  qu'il  '  \ 
ne  lui  donnoit  pas  le  temps  de  fe  recon-  j 
noître.  Clarion  voyant  ainfi  maltraiter  loii  ■  i 
camarade  ,  piqua  contre  fon  ennemi ,  &  ] 
l'atteignant  de  fa  lance  par  derrière,  il  le-  i 
branla  de  telle  forte ,  qu'il  penfa  lui  faire,  i 
quitter  les  arçons.  i 

Alors  la  couragcufe  Marphife  irritée  'j 
de  cette  fupercherie  ,  partit  comme  une  i 
éclair.  Elle  pouiîa  fon  cheval  fur  Clarion 
qui  revenoit  fur  Renaud  après  avoir  four-  ' 
a\  fa  carrière  ,  de  le  frappa  d'un  fi  pelant  . 
coup  d'cpce ,  qu'elle  le  jetta  tout  étourdi  j 
ftu  la  pouffierej  Puis   remarquant  quç  i 
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Griffon  avoit  repris  Tes  erprits ,  &  fe  dif- 
pofoic  a  fe  venger ,  elle  courut  au-devant 
de  lui  pour  l'en  empêcher.  Comme  il  étoit 
outré  de  rage  ,  &c  que  la  Pleine  iurpalïbit 
en  force  tous  les  Guerriers  de  fon  temps , 
ils  commencèrent  un  combat  à  faire  fré- 
mir tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 

Pendant  qu'ils  croient  aux  mains ,  le* 
Roi  du  Zagathay  allarmé  de  l'avantage 
que  Marphile  &  Renaud  fembloienta- 
voir  fur  fes  défenfeurs ,  trembloit  comme 
une  feuille  qu'agite  le  vent  j  &  dans  ià 
crainte  ,  voulant  fe  fouftraire  au  péril  qui 
le  menacoit ,  tandis  que  tout  le  monde 
étoit  attentif  aux  combats  qui  fe  livroienr, 
il  poulfi  fon  cheval  vers  Albraquej  il 
courut  a  toute  bride  fe  réfugier  dans  la 
ForterelTè  jétabHlfant  toute  fa  fureté  dans 
le  retour  du  Comte  d'Angers. 

On  ne  s'apperçut  pas  d'abord  de  fa  fui- 
te ,  tant  on  étoit  occupé  de  part  &  d'autre 
de  ce  qui  fe  palfoit  ^  fe  premier  qui  prit 
garde  que  ce  Roi  n'étoit  plus  où  il  devoit 
être  ,  fut  le  Prince  Allolphe.  Comme  il 
ne  voyoit  qu'à  regret  le  combat  de  Re- 
naud contre  le  fils  du  Marquis  de  Vienne, 
il  fut  bien  aife  d'avoir  un  prétexte  pour 
l'interrompre.  Il  s'approcha  du  fils  d'Ai- 
mon.  Courageux  Renaud ,  lui  dit-il ,  que 
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v«us  fert  de  vous  battre  contre  vos  plus 
chers  amis ,  fi  vous  perdez  le  fruit  de  vô-  - 
tre  vengeance  ?  Le  traître  qui  fait  le  fujer  ' 
de  votre  différend  ,  vient  de  vous  échap-  - 
per,  de  fa  fuite  dans  Albraque  le  met  à' 
couvert  de  votre  relfentiment. 

A  ces  paroles  du  Prince  Anglois  ,  Re-' 
naud  Se  AqUilant  s'arrêtèrent ,  &:  le  pre- 
mier regardant  Tautre  d'un  air  fier,  lui 
reprocha  qu'on  manquoit  àla  convention.' 
Le  fils  d'Olivier  s'excufa  fur  ce  que  fou' 
frère  &r  lui  étant  ensagés  au  combat,  ils' 
n  avoient  pu  veiller  fiir  Trufaldin ,  &:que 
c  étoit  la  faute  de  leurs  compagnons  s'il 
avoir  pris  la  fuite.  Aftolphé-  propo.'à  une 
rufpeniion  d'armes  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
ramené  ce  lâche  Roi-,  &:dans  la  vue  de' 
fervir  Angélique  auprès  du  Seigneur  de 
Montauban  ,  il  s'offrit  à  demeurer  avec- 
lui  pour  otage  du  retour  de  Trufaldin.  Re- 
naud y  confentit  avec  joye  ,  car  il  aimoie 
/on  coufin  pour  fa  gentilielfe. 

Voilà  de  quel  manière  le  combat  de 
Renaud  &:  d'Aquilant  fut  interrompu  ; 
mais  on  eut  plus  de  peine  à  fcparer  Mar- 
phife  Se  Grifixjn.  Elle  avoit  de  l'avantage 
fur  lui ,  &  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  lui 
vint  enlever  une  vidoirequi  lui  paroifloit 
certaine.  Elle  cefia  pourtant  de  combattre 

lui 
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ïûr  railurance  qu'on  lui  donna  que  les 
mêmes  Guerriers  reviendroient  Je  lende- 
main avec  le  Roi  du  Zagathay.  Après  ce- 
la Galafron  &  fa  fille  s'en  retournèrent 
dans  leur  Ville  avec  leurs  Chevaliers.  Ils 
y  firent  porter  Hubert  du  Lion  ,  que  Tes 
olelfures  mettoient  hors  d'état  de  s'y  tranfl 
porter  lui-même.  Le  vieux  Roi  du  Cathay 
étoit  indiçné  de  la  lâcheté  de  Trufaldin . 
qui  bien  qu'encore  jeune,  n'o foi t  com- 
battre ,  ni  même  ibûtenir  la  vue  du  péril 
où  il  jettoit  fes  défenfeurs.  Il  jura  qu'ilîo- 
bligeroit  de  revenir  le  lendemain ,  &  qu'il 
le  reroic  garder  à  vue. 


CHAPITRE   XVL 

'Retour  de  Roland  à  j4lhraque  ,  &  des 
mouvemens  qui  ï agitèrent  quand  il 
apprit  que  Renaud  étoit  au  Cathay. 

AUffi-tôt  que  Galafron  fut  de  retour 
à  Albraque  ,  il  y  vit  arriver  le  Com- 
te d'Angers  avec  Brandimart  &  Fleur-de- 
Lys.  A  voir  ce  Paladtn  ,  il  ne  paroiffoit 
pas  que  fon  abfence  eût  laiifé  la  valeur 
oifîve.  Ses  armes  écoiem  toutes  décou- 
tome  L  O  o 
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pées ,  Se  fa  cotte-d'armes ,  Ton  panaché 

6c  le  cimier  de  fou  cafque  brûlés  5  il  n'a-    ^ 

voit  ni  lance  ni  écu  ,  néanmoins  fa  cont€-    ; 

nance  étoit  telle  en  cet  équipage ,  qu'on    ; 

jugeoit  aifément  qu'il  devoir  être  la  fleur    1 

de  tous  les  Guerriers  de  l'univers.  j 

Le  Roi  du  Cathay  qui  ne  l'avoir  point   j 

vu  depuis  que  ce  Chevalier  l'avoir  tiré  des   ; 

mains  d'Argante  ,   fut  tranfporté  dejoye  ' 

de  le  revoir.  Il  ne  craignit  plus  rien  dès  ce 

moment  ;  toutes  les  forces  de  Marphife  i 

de  de  Tes  alliés  lui  parurent  impuillantes  ^  i 

:ant  qu'il  auroit  cet  infigne  Guerrier  pour  l 

défenfeur.  Et  lorfqu'il  apprit  de  Brandi-  ■ 

mart  que  le  Comte  avoir  privé  de  vie  A-  i 

grican  -,  fa  confiance  encore  en  augmenta.  ' 

Trufaldin  même  ,  malgré  fa  timidité  na-  i 

tutelle ,  fe  fentit  tout  ralïïiré  quand   il  ] 

le  vit  de  retour.  Pour  la  Princelîè,  elle  en  < 

eût  auiïl  beaucoup  de  joye  ;  mais  comme  1 

le  Comte  d'Angers  avoir  fait  ferment  de  i 

défendre  le  Roi  du  Zagathay ,  elle  appre-  j 

hendoit  quefès  forces  incomparables  ne  '. 

devinffent  funeftes  à  Renaud,  Dans  cette  ! 

apprehenfion  ,  &  pour  détourner  le  pé-  " 

ril  qui  menaçoit  une  tête  fi  chère ,  elle  fe  I 

propofa  d'engager  Roland  à  combattie.j 

contre  la  Reine  Perfanne.  Pour  y  réufïïr,  ' 

elle  rnt  ce  difcours  à  ce  Paladin  ;  Fameux  ! 
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Chevalier,  dont  la  valeur  a  toujours  été  ' 
mon  appui  dans  les  infortunes  qu'une 
beauté  funefte  m'a  attirées ,  ceirerez-vous 
de  me  défendre  lorfque  le  fort  me  fufci- 
te  une  ennemie  plus  redoutable  que  tous 
les  Guerriers  du  monde.  La  terrible  Mar- 
phife  s'eft  unie  contre  nous  avec  Torindej 
elle  a  juré  la  mort  de  Trufaldin  &  ma 
propre  perte.  Vous  pouvez  feul  me  ralTii- 
xer  en  allant  la  combattre ,  &  c'eft  une 
chofe  que  j'attens  de  l'afFedion  que  vous 
avez  pour  moi. 

Ma  Princefïè ,  répondit  Roland ,  je 
vous  ai  confacré  mes  fervices  ;  pouvez- 
vous  penfer  que  je  vous  abandonne  , 
quand  vos  états  6c  vos  jours  font  en  péril? 
Ah  !  je  vous  défendrai  contre  Marphife 
&  contre  l'uiiivers  entier.  Je  vous  l'avoue- 
rai pourtant ,  j'ai  quelque  répugnance  à 
tourner  mes  armes  contre  une  perfonne 
de  votre  fexe.  Ma  gloire  en  gémit ,  mais 
vous  m'êtes  plus  chère  que  ma  gloire  mê- 
me. Il  s'agit  de  votre  fureté  ,  je  n'écoute 
plus  rien. 

Angélique  fut  fatisfaite  de  la  réponfc 
de  Roland  ;  8c  pour  l'animer  encore  da- 
vantage ,  elle  l'aflura  que  ies  yeux  feroient 
témoins  de  tous  les  hauts  faits  d'armes 
qu'il  feroit  pour  la  défendre  ôc  pour  lac- 

Ooij 
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quérir.  Quel  effet  ne  produific  point  une 
efperance  fi  charmante  fur  le  cœur  de  l'a- 
moureux Paladin  l  Elle  étoit  capable  de 
lui  faire  entreprendre  la  conquête  de  ton- 
te  la  terre.  Apres  avoir  quitté  la  belle  An- 
gélique ,  il  rencontra  fes  deux  neveux  qui 
lui  apprirent  que  Renaud  étoit  devant 
Albraque.  A  cette  nouvelle  ,  le  Comte 
chancrea  de  couleur  j  la  jalousie  s'empars 
de  fo?i  ame  :  Eh  que  vient-il  faire  ici ,  dit- 
il  aux  fils  d'Oliviers  ?  Il  paroît  un  des 
plus  ardens  à  pourfuivre  h  mort  de  Tru- 
faldin ,  répondit  Aquilant.  C'eft  tout  ce 
que  nous  en  fçavons.  Ah  !  je  ne  fçai  que 
trop ,  moi ,  interrompit  Roland  d'un  ton 
animé,  quel  motif  l'attire  au  Cathay  -, 
mais  qu'il  ne  s'attende  pas  quejefouffire 
tranquillement  qu'il  vienne  travcrfer  mon 
amour. 

Le  fîls  de  Milon  n'^n  dit  pas  davanta- 
ge ,  il  quitta  les  deux  frères  ,  &  comme 
il  fe  faifoit  tard  ,  il  alla  fe  renfermer  dans 
fa  chambre  où  il  fe  jetta  fur  fon  lit  j  mais 
il  ne  put  dormir  de  toute  la  nuit,  tant  il 
avoit  de  peine  à  calmer  fes  tranfports  ja- 
loux. Il  trouvoit  que  le  Soleil  tardoit  trop 
îonç-temps  à  reproduire  le  jour,  car  il 
brûloir  d'impatience  de  combattre  contre 
Marphife,  pour  en   venir  enliiite  auiç 
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hiains  avec  un  '  audacieux  rival  qu'il  vou- 
loir obliger  par  la  force  des  armes  à  re- 
noncer à  la  conquête  d'Angélique.  Je  ne 
puis  douter  ,  difoit-ilen  lui-même,  qu'il 
ne  foit  venu  au  Cachay ,  comme  moi-^ 
pour  chercher  la  fille  de  Galafron.  Je  me 
louviens  qu'il  écoit  plus  ardent  qu'un  au* 
tre  à  vouloir  combattre  pour  fa  poireiÏÏon 
contre  le  Prince  l'Argail.  Auroit-il  chan- 
gé de  fentiment  :-  Ah  cela  n'eft  pâs  pofli- 
bie  !  Cependant ,  ajoûtoit-il  en  fe  repre. 
nant ,  s'il  aimoit  encore  la  Princelîe ,  fe- 
joit-ildans  le  parti  de  Marphiie ,  &  pour- 
fuivroit-il  avec  tant  d'animofité  la  mort 
de  Trufaldin  que  Galafron  protège  ?  Ro- 
land agité  de  ces  divers  mouveraens ,  ne 
fçavoit  que  penfer  de  l'arrivée  de  Renaud, 
&  il  le  propola  de  s'éclaircir  le  jourfui- 
vant  d'une  chofe  fi  importante  pour  Ton 
repos. 

D'un  autre  côté  ,  les  Paladins  Aftolphe 
&  le  fils  d'Aimon  étoient  dans  une  occu- 
pation bien  différente.  Ils  s'entretenoienc 
enfemble  d'Angélique.  Le  Prince  d'An- 
gleterre étonné  de  voir  fon  coufin  préve- 
nu contre  la  plus  fameufebeauté  du  mon- 
de ,  lui  en  demanda  la  raifon.  Je  l'ignore 
moi-même,  lui  dit  Renaud,  &  je  n'en 
fuis  pas  moins  furpris  que  vous.  Lorfque 

O  o  iij 
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cette  PriiicefTe  parut  à  la  Cour  de  France 
)e  fus  éblouis  comme  les  autres  de  i'éclac 
de  fes  charmes  ,  &  je  brûlois  d'un  ardent 
defir  de  la  polTeder.  Cependant  je  vous  le 
dira':  Dans  le  même  temps  que  je  vole 
après  elle  pour  lui  déclarer  mon  amour ,  je 
lens  tout  à  coup  s'éteindre  en  moi  cette 
ardeur  qui  m'enflammoit ,  &  la  plus  vive 
averfion  fucceder  à  ma  tendrelfe.  Ce  n  eft 
pas  tout,  Angélique  m'a  retiré  d'un  péril 
où  j 'au rois  indubitablement  perdu  la  vie 
fans  fonfecours ,  &  je  paye  ce  fervice  de 
la  plus  grande  ingratitude.  Je  vois  toute 
mon  injuftice  ;  mais  il  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir  de  changer  les  mouvemens  de 
mon  cœur.  Plaignez-moi  donc  ,  mon  cher 
Aftolphe,  &  ne  me  reprochez  plus  un 
crime  involontaire.  L'Anglois  defdfoeranc 
de  vaincre  Taverfion  que  RenaudjJ  mar- 
quoit  pour  Angélique  ,  çelfa  de  lui  par- 
ler de  cette  Princerfè. 


%^W^ 
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GHAPITRE    XVII. 
Second  Combat  aufujet  de  Trufaldhj. 


L 


E  jour  fuivanc  dès  que  l'aurore  parut, 

les  Guerriers  d'Albraque  forcirent  de 

la  Fortereffe.  Le  Comre  d'Angers  mar- 
choic  à  leur  tête  entre  les  deux  fils  d'Oli- 
vier. Galafron  &  fa  fille  les  fuivoienc  avec 
la  belle  Fleur-de-Lys  &  Sacripant ,  pour 
être  fpedtateurs  du  combat.  Le  vieux  Roi 
du  Cathay  eût  foin  de  faire  conduire  Tru- 
faldin.  Sacripant  qui  n  aimoit  pas  ce  traî- 
tre fe  chargea  de  veiller  fur  lui. 

Si-tôt  que  Marphife  &  les  Princes  de 
fon  parti  apperçûrent  les  Guerriers  <l' An- 
gélique ,  ils  allèrent  au-devant  d'eux, 
mais" ils  s'arrêtèrent  à  moitié  chemin  pour 
les  attendre.  L'on  avoir  fait  de  profonds 
foifés  autour  d'un  grand  champ  qui  de- 
voir être  le  lieu  du  combat  j  on  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cette  précaution,  l'on  prit 
toutes  les  mefures  nécellliires  pour  s'alfu- 
rer  de  la  perfonne  de  Trufildin.  il  fut  ar- 
rêté qu'aucun  Chevalier  ne  prendroic  la 
défenfe  de  ce  Roy  ,  hors  ceux  qui  avoient 
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fait  ferment  de  le  défendre.  Après  cela^l'on" 
ne  fongea  plus  de  parc  &  d'autre  qu'à 
combattre. 

Le  Comte  d'Angers  pour  tenir  parole 
à  fa  Princelfe ,  s'approcha  de  la  Reine 
Perfanne  ;  il  s'inclina  profondément  fur 
l'arçon  de  la  felle ,  de  lui  dit  avec  refped  : 
Grande  Reine  ,  vous  voyez  devant  vous 
le  Comte  Roland.  Je  me  luis  dévoué  au 
fervice  de  la  Princeflè  Angélique ,  & 
comme  vous  avez  juré  la  perte  ,  auiïî- 
bien  que  celle  du  Roy  Trufaldin  que  j'ai 
promis  de  défendre  contre  tous  fes  enne- 
mis ,  je  ne  puis  manquer  d'attirer  fur  moi 
votre  couroux.  J'avoue  à  votre  Majeftc 
que  c'eil:  avec  une  peine  extrême  que  je 
me  vois  forcé  de  faire  tomber  mes  coups 
fur  une  p^rfonne  de  votre  lexe  ,  &  fur- 
tout  fiir  une  Princelfe  dont  j'admire  avec 
tout  l'univers  le  courage  &  les  vertus  ; 
mais  l'honneur  Se  mes  fermens  m'en  font 
une  loi.  D'ailleurs ,  fi  je  puis  échapper  de 
vos  vaillantes  mains ,  cela  fera  plus  glo- 
rieux pour  moi  que  toutes  les  victoires  que 
j'ai  remportées  dans  le  cours  de  mes  avan- 
tures  ,  &  que  la  mort  même  d'Agrican. 
A  ces  dernières  paroles  du  Paladin,  il 
s'éleva  un  murmure  confus  parmi  les  Tar- 
tares  de  les  Carifmiens  qui  les  entendi- 
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rent.  Les  Rois  Torinde  ,  UMaii  &  Sari- 
troii  furent  près  d'éclater  j  mais  la  préfeii- 
ce  de  la  Reine  les  en  empêcha  ,  &  ils  au 
tendoient  avec  impatience  la  réponfe  que 
cette  PrinceiTe  feroit  à  Roland.  Voici  ce 
qu'elle  lui  répondit  :  Fameux  Comte  ,  le 
bruit  de  tes  exploits  glorieux  m'avoic 
remplie  d'un  dénr  violent  de  te  voir,  & 
plus  encore  de  m'éprouver  contre  toi.  Je 
loue  le  Ciel  de  t' avoir  rencontré  ;  mais  en 
trouvant  un  Guerrier  digne  de  ma  valeur , 
je  vois  à  regret  que  ton  couracre  feconfa- 
cre  indignement  à  la  défenfe  d'un  traître 
Se  de  la  Princeire  qui  le  protège  ^  prépa- 
re-toi à  te  défendre  toi-même ,  &  prens- 
garde  à  mes  coups. 

A  ces  mots ,  la  Guerrière  prit  fa  lance 
Se  s'éloigna  pour  revenir  fondre  fur  le 
Comte ,  qui  de  (on  côté  fit  la  même  cho- 
fe.  Leur  choc  fur  terrible  ,  les  échos  des 
environs  en  retentirent ,  &  les  fortes  lan- 
ces volant  en  éclats ,  comme  (i  elles  euf- 
fent  touché  deux  tours ,  les  combattans  fe 
tinrent  fermes  dans  les  arçons.  On  eut 
dit  qu'ils  n'avoient  fait  aucun  effort.  Ils 
revinrent  l'un  fur  l'autre  ,  &  commencè- 
rent à  fe  porter  les  plus  effroyables  coups. 
Pendant  qu'ils  le  battoient  avec  la  derniè- 
re fureur  ,  lès  Guerriers  des  deux  partis  fi^ 


^41  ROLAND 

lafïcint  d'être  oififs  de  (impies  fpedateufS 
d'une  querelle  qui  les  iiiterelToic  tous ,  s'a* 
vancerent  les  uns  fur  les  autres. 

Le  Seigneur  de  Montauban  courut  cou-' 
tre  Brandimart  qui  fe  trouva  le  plus  près 
de  lui ,  Se  ces  deux  illuftres  Chevaliers 
rompirent  leurs  lances  jufqu'à  leurs  gan- 
telets fans  s'ébranler  l'un  l'autre.  Prahlde 
ôc  Irolde  s'attachèrent  au  Roi  Balan  &  à 
Clarion.  Torinde  combattit  contre  le  Roi 
Adrian  ,  Se  les  deux  fils  d'Olivier  eurent 
affaire  aux  Rois  Uldan  Se  Saritron.  Il  n'y 
eue  qu' Antifort  de  la  Ruiïîe-Bîanche  qui 
ne  voyant  perfonne .  qui  lui  fût  oppolè, 
demeura  fans  occupation.  Il  attendoit  que 
quelqu'un  de  fes  compagnons  eût  befoiii 
de  fecours  ,  Se  il  n'attendit  pas  long- 
temps. Prafilde  preiïoit  vivement  le  Roi 
Balan ,  qui  perdant  beaucoup  de  fang 
d'une  blelfure  qu'il  avoir  à  l'épaule ,  ne 
fe  défendoit  plus  que  foiblement.  Anti- 
fort alla  prendre  la  place  de  ce  dernier 
qui  couroit  un  extrême  péril,  s'il  n'eût 
été  fecouru. 

D'une  autre  part ,  les  Rois  Uldan  Se 
Saritron  ,  quoique  doués  d'un  grande  for- 
ce ,  ne  pouvoient  réfifter  aux  deux  frères 
armés  d'armes  enchantées  ;  mais  Torin- 
de qui  venoit  de  mettre  hors  de  combw^c 
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!e  Roi  Adrian,  accourut  à  leur  aide- 
Brandimart  &  Renaud  tous  deux  montés 
fur  des  chevaux  admirables ,  &  tous  deux 
à  peu  près  de  même  force  ,  fe  mainte- 
noient  l'un  contre  l'autre  avec  un  égal 
avantage.  Il  arriva  neanmoi'-"?  que  Brandi- 
mart frappé  d'un  coup  de  flamberge  ap- 
pliqué avec  vigueur  furie  haut  ducafque, 
plia  tout  étourdi  fjr  l'arçon  de  fa  felle. 
Bridedor  qui  fentic  en  ce  moment  fa  bride 
lâchée  ,  rem.porta  par  la  campagne  en  cet 
état.  Il  pa(Ta  près  de  Roland  qui  l'apper- 
çut ,  8c  qui  venant  alors  de  mettre  en  dé- 
fordre  la  Reine  Marphife  par  un  coup  ps- 
fant  qu'il  avoit  déchargé  fur  elle ,  fe  hâta 
de  le  fecourir.  Il  poulTa  Bayard  vers  ce 
cher  ami ,  &  fepréfenta  l'épé;  haute  de- 
vant Renaud  qui  le  pourluivoit.  Le  Sei- 
gneur de  Montauban  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  piqué  contre  Ion  coufui  de  ce  qu'il 
avoit  embralfé  la  défenfe  deTrufaldin, 
ne  refufa  point  le  combat.  Le  Comte  & 
lui  commencèrent  à  le  frapper  avec  au- 
tant d'animofité ,  que  s'ils  eulfent  été  en- 
nemis mortels. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Reine  Perfanne 
reprit  (es  efprics  j  elle  brûle  de  fe  venger. 
Se  ne  retrouvant  plus  Roland  ,  elle  clier- 
^he  des  yeux  ,  le  découvre  ôc  court  après 
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îui  de  toute  la  vîcelîe  de  fou  courfier.  Elle 
étoit  prête  de  le  joindre  ,  lorfquc  Griffon 
«[ui  veiioit  de  renverfer  le  Roi  Uldan  aux 
pieds  de  fon  cheval ,  fe  trouva  devant  el- 
le,  &  l'attaqua.  Cette  furieufe  PrinceiTe 
fut  d'abord  .irritée  de  voir  fufpendre  fa 
vengeance,  mais  elle  fe  fentit  confolée 
^e  cet  obftacle,  quand  elle  reconnut  dans 
le  téméraire  qui  Tofoit  arrêter  un  des  deux 
Guerriers  qui  lui  avoient  fait  tant  de  peine 
le  jour  précèdent.  Elle  fe  jetta  avec  furie 
iur  lui ,  &  dans  l'extrême  colère  qui  la 
poffede ,  elle  le  frappe  avec  tant  de  force 
qu'elle  le  renverfe  fans  fentiment  fur  là 
croupe  de  fon  cehval.' 

Marphife  ,  après  avoir  ainfi  traité  Grif^- 
fon,demeura  quelques  momens  incertaine 
iielle  retourneroit  fur  lui,  ou  fi  elle  uour- 
fuivroit  ion  premier  delTein.  Aquilant  la 
tira  de  cette  incertitude  en  arrivant  au  fe- 
cours  de  fon  frère.  Il  vint  fondre  fur  la 
Reine  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  l'étourdit 
d'un  pefant  coup  qu'il  lui  déchargea  fur 
larmet ,  ce  qui  donna  le  temps  à  GrifFon 
de  reprendre  fes  fens.  La  confufion  qu'eut 
celui-ci  du  péril  qu'il  venoit  de  courir  re- 
nouvella  fa  fureur.  Il  fe  jette  fur  Marphi- 
fe encore  mal  affermie  du  coup  qu'elle  a- 
Yûit  reçu  d'Aquilant.  Les  deux  frères  eu-. 
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-ferment  entr'eux  la  Guerrière ,  qui  comme 
une  lionne  furieufe  entre  deux  tirrres ,  les 
occupoit  l'un  &c  l'autre. 


CHAPITRE   XVIir. 

Suite  du  Combat  précédent ,   &  comment 
Renaud  punit  Trufaldin. 

SI  tous  les  combats  particuliers  dont 
on  vient  de  parler ,  méritoient  l'atteiK 
tion  des  ft)e£l:ateurs ,  ce  n'étoit  rien  en 
comparaifon  de  celui  des  deux  confins.  Le 
iîls  d' Aimon  réfiftoit  avec  une  vigueur  é- 
tonnante  aux  efforts  de  Roland  j  &  foit 
<jue  combattant  pour  une  jufte  caufe_,  il 
reçut  du  Ciel  de  nouvelles  forces ,  foit  que 
connoiflànt  à  quel  ennemi  il  avoit  à  fai- 
re ,  il  ramalïat ,  pour  ainfi  dire ,  tout  fon 
courage  ,  il  faifoit  beaucoup  de  peine  au 
Comte  d'Angers.  Quoique  ce  dernier  ne 
pût  être  blelTé ,  il  n'avoir  pas  encore  fur 
l'autre  le  moindre  avantage,  lui  qui  en  a- 
voit  d'ordinaire  fur  tous  les  autres  Guer-' 
riers  du  monde. 

Dans  le  temps  qu'ils  étoient  acharnés 
l'un  fur  l'autre ,  il  arriva  que  la  Reiiie 
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î^erfanne ,  après  avoir  fait  perdre  le  fentf»  * 
mentà  Aquilant,  pourfuivoic  ce  Cheva- 
lier que  fou  cheval  emportoitpar  la  cam- 
pagne. Cette  Guerrière  palFa  près  des  deux 
Paladins.  Roland  qui  vit  le  péril  que  cou- 
roit  Ton  neveu  ,  quitta  Renaud  pour  aller 
charger  la  Reine,  &  il  recommença  avec 
elle  le  combat  qui  avoit  été  interrompu. 
Le  Seigneur  de  Montauban  ne  le  vit  pas 

flutôt  libre ,  qu'il  poullà  fon  cheval  vers 
endroit  où  il  fçavoit  qu'étoit  Trufaldin. 
Ce  lâche  Monarque  pâlit  d'efFroi  à  fou 
approche  -,  &  ne  pouvant  s'échapper  ,  il 
implora  dans  fa  crainte  l'afliftance  de  ceux 
qui  l'entouroient.  Mais  le  Roi  de  Circaflie 
lui  déclara  que  perfonne  ne  pouvoir  pren- 
dre fa  défenfe  ,  que  ceux  qui  l'avoient 
embralTé  par  ferment.  Trufaldin  donc  ré- 
duit à  fe  défendre  lui-même  ,  tira  fon 
épée  d'une  main  tremblante  ,  &c  parut 
vouloir  faire  tête  au  fils  d' Aimon  ;  néan- 
moins quand  il  l'eût  vu  de  près ,  il  ne  put 
foûtenir  fa  vue  ;  la  frayeur  le  faifit ,  &  ce 
lâche  Prince  prit  la  fuite  du  côté  du  Com- 
te d'Angers  ,  en  criant  à  haute  voix  à  fes 
défenfeurs:  Aufecours^  aufecours?  vail" 
lans  Chevaliers  ,  JoHvene^-vons  de  votre 
ferment. 

Renaud  le  pourfuiyoit  malgré  fes  cris  , 
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,Bc  il  étoic  près  de  le  joindre  lorfque  les 
deux  frères  volant  au  fecours  de  TrufaL 
din  ,  dont  ils  nétoienipas  éloignés  ,  s'op- 
poferenc  auxdelïeins  duSeigneur  de  Mon- 
tauban  qui  força  bien-tot  cet  obftacle  ; 
car  il  étourdit  GrifFon  d'un  coup  deflam- 
berge ,  &  heurtant  Aquilant  avec  impé- 
tuolité  du  poitrail  de  Rabican  ,  il  culbuta 
homme  &  cheval.  Il  poulTà  enfuite  vers 
Trufaldin  ,  qu'il  eut  bien-tôt  t'atteint.  Il 
le  prit  par  le  bras ,  l'enleva  de  deiïus  fou 
cheval  comme  un  léger  fardeau ,  ôc  le 
mettant  en  travers  fur  le  col  de  Ton  cour- 
iier ,  il  l'emporta  à  un  bout  du  champ ,  oi\ 
fè  trouva  par  hazard  le  cheval  du  Roi  Ul- 
<îan   qui    broutoît  les  feuilles  d'un  buiL 
(bn ,  après  avoir  perdu  Ton  maître  que 
•<SrifFon  avoit  renverfé.  Reniiud  s'appro- 
cha de  cet  animal ,  ôta  fa  bride  &  les 
courroyes  de  fa  felle ,  ôc  en  lia  Trufaldin 
par  les  pieds  à  la  queue  de  Rabican  ;  mais 
il  le  lia  Ci  fortement  qu'il  eût  été  difficile  de 
l'en  détacher.  Après  quoi  remontant  fur 
Rabican ,  il  fe  mit  à  courir  par  !a  campa- 
gne, traînant  le   traître    les  jambes  en 
haut  &  la  tête  en  bas ,  &  criant  à  haute 
voix  :  Accourez.-,  Chevaliers  d' AlbracjHe^ 
accoure:^ ,  le  Roi  Trufaldin  implore  voîr^ 
Recours* 
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Brandimart  quitta  le  combat  où  il  étoîf 
engagé  contre  Torinde  pour  courir  vers  le 
malheureux  Roi  du  Zagathay^  maisquoi- 
oue  Bridedor  fût  un  des  meilleurs  che- 
vaux du  monde ,  il  ne  pouvoit  atteindre 
Rabican.  Les  fils  d'Olivier  qui  s'ctoient 
remis  de  leur  défordre ,  pourluivirent  aul^ 
fi  Renaud  fort  inutilement.  Le  fils  d'Ai- 
raon  fe  jouoit  d'eux  :  tantôt  il  les  lailFoit 
approcher  j  &  lorfquils  fe  flattoient  de  le 
pouvoir  rejoindre  ,  ils  fe  trouvoient  plus 
éloignés  de  lui  que  jamais.  Enfin  il  pouf- 
fa ion  cheval  vers  le  Comte  d'Angers 
qui  combattoit  contre  Marphife;  ilpaflà 
entre  eux  deux  ,  en  difant  a  Roland  d'un 
air  infultant  :  Comte  ,  reçois  de  mes 
mains  ce  Roi  fi  refpedable  que  tu  t'es 
chargé  de  défendre  ,  &  que  tu  préfères  à 
ces  meilleurs  amis  ;  enluite  il  continua  fà 
courfe  jufqu  à  ce  que  le  miferable  corps 
i^u'il  traînoit  fût  entièrement  démembre  , 
&  qu'il  n'en  reftât  plus  aucune  partie  à  la 
queue  de  Rabican. 

Le  fils  de  Milon  devint  furieux  lorC- 
qu'il  s'apperçutde  ce  que  Renaud  venoit 
«l'exécuter  ;  &c  ion  cœur  peu  accoutumé  à 
dévorer  des  affronts ,  fembloit  comme  le 
Mont-Ethna  exhaler  des  fiâmes.  Il  quitta 
Jia  Reine  Perfamie ,  poulla  Bayard  avec 

impétiioiiti 
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impémofîcé  contre  foii  coufiii ,  qui  lui 
étoic  alors  auiïi  odieux  qu'il  lui  avoir  aui 
trefois  été  eher.  Le  Seigneur  de  Montau- 
ban  fatisfait  d'avoir  fi  glorieufement  con- 
fommé  fa  vengeance ,  celfa  de  courir  ;  & 
s  approchant  au  petit  pas  du  Comte  ,  il 
voulut  le  diifuader  de  combattre  :  il  lui 
repréfenta  qu'il  étoit  déformais  inutile  de 
prendre  le  parti  de  Trufàldin  dont  le  Ciel 
venoit  de  diipofer  ,  &  qu'il  le  fupplioit  de 
lui  rendre  (on  amitié  dont  il  ne  s'étoit 
point  rendu  indigne.  Roland  étoit  trop 
hors  de  lui-même  pour  goûter  tout  ce  que 
fon  coufin  lui  dit  de  touchant  fur  cefujet  ; 
il  le  défia  fans  lui  répondre,  &  fejetta 
fur  lui  avec  la  dernière  fureur.  Le  fils 
a  Aimonpiquéde  lui  voir  fi  peu  deraifon, 
fè  défendit  avec  autant  de  vigueur  qu'il  c- 
toit  attaqué. 

La  Reine  Marphife  fuivit  Roland  j 
mais. les  deux  frères  que  -la  mort  de  Tru- 
faldin  dilpenfoit  de  courir  après  Roland, 
arrêtèrent  cette  Princeire  ,  qui  tourna 
contr'eux  fes  armes  redoutables.  Ainfi , 
malgré  le  trépas  du  perfide  qui  auroit  dû 
finir  les  différends  ,tous  ces  Guerriers  re- 
commencèrent à  combattre  les  uns  contre 
les  autres  avec  plus  d'animofité  que  de- 
vant. Les  deux  coufins  fiartout  le  frap- 
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poient  d'une  manière  étonnante.  Si  le 
Comte  d'Angers  avoit  plus  de  force ,  le 
Seigneur  de  Montauban  étoic  plus  léger 
Se  plus  adroit  -,  la  légèreté  de  Rabicaii 
fembloit  ajouter  encore  à  celle  de  Ibii 
maître.  Enfin  ,  ces  deux  Chevaliers  le  bat- 
toienc  depuis  long-temps  fans  avantage , 
iorfque  Renaud  d'un  coup  de  flamberge 
fit  plier  la  fuperbe  tête  de  Roland.  Ce 
dernier  ,  pour  s'en  venger ,  déchargea  fur 
le  cafque  de  Membrin  un  coup  de  duran- 
dal  fi  pefant ,  que  le  fils  d' Aimon  en  per- 
dit connoilTànce.  Le  Comte  alloit  redou- 
bler, il  Bayard  qui  voulut  fauver  Re- 
naud ,  n'eût  reculé  j  de  forte  que  Roland 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  manier  à  f^i  volon- 
té ce  raiionnable  animal ,  piqua  vers 
Brandimart ,  avec  lequel  il  changea  de 
cheval.  Son  coufin  reprit  fes  efprits  pen- 
dant ce  temps-là,  &  revint  fur  lui  en  poull 
faut  Rabican  avec  tant  d'impétuofité,qu'il 
penfa  renverfer  Bridedor. 

Ces  deux  incomparables  Guerriers  ani- 
més d'une  fureur  nouvelle ,  en  vinrent 
aux  mains,  &  durandal  une  féconde  fois 
priva  de  fentiment  Renaud  ,  qui  panché 
lur  le  col  de  fon  courfier  ,  les  bras  pen- 
dants &  verfànt  du  fmg  par  le  nez  &  par 
la  bouche ,  alloit  céder  la  victoire  à  ion. 
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ennemi.  La  légèreté  feule  de  Rabican , 
qu'il  n'étoic  pas  aifé  de  joindre,  &c  qui 
emportoit  le  hls  d'Aimon  par  la  campa- 
gne ,  fauva  la  vie  à  ce  Guerrier.  Car  le 
Comte  ne  pouvoit  l'atteindre  ,  quoiqu'il 
courût  de  toute  la  vîtelîe  de  Ion  cheval 
pour  achever  fa  vengeance.  Comme  ce 
dernier  pallà  près  d'Angélique,  dont  le 
cœur  gémilToit  de  voirie  péril  où  le  trou- 
voit  l'objet  defon  amour  ,  cette  Pi-incelle 
l'arrêta  :  Mon  cher  Comte  ,  lui  dit-elle, 
fufpendez  de  grâce  les  mouvemens  de  vo- 
tre colère  ;  vous  devez  même  perdre  tout 
rellentiment.  La  querelle  efl:  finie  par  la 
mort  du  lâche  Roi  que  vous  défendiez.  Le 
Ciel  en  punilïànt  ce  traître  malgré  tous 
vos  efforts,  fait  voir  que  rien  ne  içauroit 
échaper  à  fa  juftice.  Je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  non  plus  que  la  Reine  Marphife, 
qui  m'a  fait  alfurer  qu'elle  n'étoit  notre 
ennemie  qu  a  caufe  de  Trufaldin.  Vous 
êtes  donc  libre ,  Ôc  vous  pouvez  des  ce 
moment  m'accorder  une  chofe  que  j'ai  à 
vous  demander.  Je  viens  d'apprendre 
qu'une  Princelîe  de  mes  amies  eft  dans  un 
péril  très-prelfant.  Sçachez  que  tout  inté- 
rêt cède  dans  mon  cœur  à  celui  de  la  fau- 
ver  ;  mais  le  moindre  retardement  lui 
peut  être  funefle ,  ôc  fi  vous  voulez  la  de- 
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livrer  à  ma  conlidération ,  il  n'y  a  pascîe 
temps  à  perdre. 

Grande  PrincelTe ,  lui  répondit  le  Pala- 
din ,  vous  n'ignorez  pas  quel  eft  l'empire 
que  vous  avez  iur  moi.  Daignez  m'inftruf- 
re  de  ce  qu'il  faut  que  je  faite.  Vous  fçau- 
rez ,  reprit  Angélique  ,  qu'une  des  plus 
cruelles  Magiciemies  du  monde  a  produit 
par  Ton  art  un  jardin  où  brillent  (  dit-on  ) 
cens  beautés  difïerentes  qui  furprdTent 
l'effort  de  la  nature.  Un  a^reux  drason 
en  garde  la  première  porte,  Se  Falerine , 
c'eft  le  nom  de  la  Magicienne,  nourrit 
ce  monftre  de  fang  humain.  Cette  barba- 
re, qui  eft  parente  de  Marquinor,  &c  qui 
gouverne  en  Ton  abfence  le  Royaume 
d'Altin,  fait  arrêter  tous  les  Chevaliers  &c 
Dames  qui  palTent  dans  Tes  Etats  ,  ôc  les 
donne  à  dévorer  au  dragon.  Une  Princei- 
fe  de  mon  fang  ôc  qui  m'eft  aulïï  chcre 
que  moi-même  ,  eft  tombée  avec  fon  a- 
mant  entre  les  mains  de  cette  Enchanre- 
retïê ,  qui  dans  ce  moment  peut-être  va 
les  livrer  au  monftre.  Il  n'y  a  que  vous 
feul ,  fameux  Guerrier,  que  je  croye  cap^i- 
ble  de  délivrer  tant  d'infortunés  qui  doi. 
vent  périr  11  cruellement. 

Je  fuis  prêt  à  partir  ,  repartit  le  Com- 
te d'Angers ,   pour  aller  accomplir  l*o;ir 
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dre  que  vous  me  donnez  y  mais  adorable 
Princelfe,  continua-t-il  en  fbûpirant ,  je 
vous  avoue  que  c'eft  un  fupplice  bien  ri- 
goureux pour  moi  de  lailîer  auprès  de 
vcais  le  Seigneur  de  Montauban.  Je  icd 
qu'il  eft  comme  moi  épris  de  vos  charmes, 
ôç  c'écoir  autant  pour  punir  cet  audacieux 
rivxal  que  je  le  combattois ,  que  pour  là 
défenfede  Trufaldin. 

Ces  paroles  firent  foupirer  Angélique 
elle-même ,  diverfes  pa/ïions  agitèrent 
fon  cœur  en  ce  moment  j  mais  comme  il 
lui  étoit  d'une  extrême  importance  de  ca^- 
ch^rfesmouvemens,  elle  fe  contraignit 
le  mieux  qu'il  lui  fut  pofTible,  &c  fit  cette 
réponfe  au  Guerrier  :  Que  vous  êtes  dans 
ucegrande  erreur! Vous  paroît-iI,Roland^, 
que  Renaud  falle  auprès  de  moi  le  perfon- 
nage  d'an>antîAh  !  vousauriezplus  derai- 
ron,ajoûta-t-elle  poufTée  d'un  mouvement 
jaloux,  de  l'acculer  d'aimer  Marphife». 
S'il  ne  l'aimoitpas ,  fe  feroit-il  joint  à  el- 
le pour  continuer  le  fége  d'Albraque? 
Comme  Angélique  achevoit  de  parler,  AC 
tolphe  s'approcha  d'eux.  Je  ne  doutois 
pas  que  la  Princelfe  allarmée  du  péril  de- 
Renaud  ,  n'eût  deffein  de  rompre  fou 
combat  avec  Roland  ;  &  fon  amitié  pour 
le  fils  d' Aimon  l'interrellbit  à  fouhaiter  b 
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même  chofe.  Venez  Prince ,  lui  dit  la  iiITô  ■  , 
de  Galafron ,  venez  deiabufer  votre  ami  \ 
d'unfoupçon  qu'il  a  conçu.  Il  croit  Re-  | 
naud  amoureux  de  moi.  Généreux  Comte, ,  ■ 
dit  alors  le  Prince  Anglois ,  vous  pouviez  : 
avoir  cette  penfée  quand  vous  partîtes  ; 
de  la  Cour  de  France.  J'ai  vu  le  Seigneur 
de  Montauban  charmé  de  l'adorable  An-  ■ 
gelique  dans  ce  temps-là ,  mais  il  m'a  lui-  • 
même  avoué  qu  il  n'a  plus  de  tendres  {^tn-  i 
timens'pour  elle,  ôc  tout  ce  qu'il  a  fait  de-  l 
puis  qu'il  eft  au  Cathay  ,  vous  le  prouve  ] 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  i 
vous  dire.  Sur  cette  alTurance  ,  Madame  ,  ^ 
dit  le  Comte  en  regardant  la  PrincefTe ,  je  ' 
rends  à  Renaud  mon  amitié.  A  ces  mots,  ^ 
il  lui  fit  une  profonde  révérence  ,  piqua -i 
Bridedor  vers  le  Royaume  d'Altin,  &:'^ 
partit  pour  aller  détruire  le  jardin  de  Fale- 1 
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Chapitre    xix. 

Fin  du  combat.  Départ  de  Renaud, 

ANgelique  rompit  ainfi  le  combat 
des  deux  coufins ,  après  quoi  elle 
demeura  fort  embarallce  comment  elle 
expliqueroit  à  Ton  père  ladcmarche  qu'el- 
le venoit  de  faire.  Elle  confulta  là-deilus 
ie  Prince  Anglois ,  qui  lui  confeilla  de 
defabufer  Galafron.  Dans  ce  defîèin ,  ils 
allèrent  tous  deux  trouver  ce  Roi ,  qui  dit 
à  fa  fille  d'un  air  chagrin  ;  Que  veut  dire 
ceci ,  PrincelTè  ?  Le  Comte  d'Angers  eft 
fur  le  point  deiconfonmier  ma  vengeance, 
&  vous  l'en  empêchez.  Seigneur ,  répon- 
dit Angélique,  je  viens  d'épargner  une  in- 
jufticeà  votre  Majefté;  le  Guerrier  que 
nous  prenions  pour  le  meurtrier  de  mon 
frère ,  ne  l'eft  pas.  C'eft  un  fait  que  nous 
venons  d'cclaircir ,  le  Prince  Adolphe  àc 
moi.  Roland  nous  a  tout  -  à  -  l'heure 
appris  que  le  Chevalier  qui  a  tranché 
les  jours  de  l'Argail  eft  le  fuperbe  Ferra- 
gus ,  fils  du  Roi  Mariîlle.  Ainfi  le  Guerrier 
contre  qui  le  Comte  d'Angers  combattoic 


I 
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pour  la  défeiife  de  Trufaldin  ,  fe  nommô-  ! 
Renaud  de  Moncauban.  Ceft  fon  pareac  j 
ôc  Ton  ami ,  Se  n'a  aucune  part  à  la  more  | 
de  votre  infortuné  fils.  Hé  d'oi\  vient-  " 
donc  ,  répliqua  le  Roi ,  d'où  vient  qu«'.- 
Rabican  eft  en  fon  pouvoir  ?  Seigneur  ^re--  \ 
partit  l'Anglois ,  Renaud  m'a  dit  qu'il  l'a-  -^ 
voit  tiré  de  la  Caverne  d' Albarole ,  où  cec  | 
excellent  courfier  s'étoit  retiré  après  la  v 
mort  du  Prince  l'Argail ,  &  d'où  un  Ma-  j 
gicien.ravoitfaitfortir  pour  en  faire  pré-- 
fènt  à  votre  Majefté,  ' 

Lorfque  j'ai  été  inftruice  de  ces  chofesî^  .  : 
reprit  alors  Angélique,  j'ai  cru  devoir  ' 
rompre  le  combat  commencé,  &  rétablir  ' 
l'amitié  entre  ces  deux  Paladins.  Par  ce  ! 
moyen  ,  Seigneur  ,  pourfuivit-elle  ,  vous  -1 
n'aurez  plus  d'ennemis ,  &  fur  tout  fivous  ■] 
vous  refolvez  à  faire  une  légère  fatisfac-  i 

tion  à  la  Reine  Marphile  .  » Je  n'aurai  j 

pas  dé  peine  à  m'y  déterminer ,  interrom-  \ 
pit  le  Roi ,  à  prefent  que  je  ne  luis  plus  ; 
dans  mon  erreur.  i 

Apres  ce  difcours ,  Galafron  accom-  i 
pagné  d'Angélique  &  du  Prince  Aftol-  -j 
phe,  alla  trouver  Marphife  qui  combat-  j 
toit  encore  les  deux  frères.  Al'approche  du  ! 
Roi  du  Cathay ,  le  combat  fut  rufpendn..| 
Crande  Reine ,  lui  dit  Galafron ,  ne  foyez  i 

plusl 
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pFus  notre  ennemie  ,  8c  pardonnez  à  la 
douleur  d'un  père  qui  croit  voirie  meur- 
trier de  Ton  fils,  l'action  précipitée  qui  m'a 
attiré  votre  inimitié.  A  ces  mots  ,  la  Rei- 
ne Perfane  perdit  toute  fa  colère.  Elle  é- 
toit  fiere  ,  maisgénéreufc  La  fouiiii/îion 
du  vieux  Roi  la  toucha.  Elle  alTura  ce 
Monarque  de  Ton  amitié.  Elle  embralTa 
enfuire  fa  charmante  fi'le,  dont  elle  ad- 
mira les  attraits.  Elle  marqua  aufîi  beau- 
coup d'efti'me  pour  les  deux  frères, &  die 
à  l'avantage  de  la  France  ,  qu'elle  n'avoir 
trouvé  dans  aucune  autre  nation  autant 
de  courage ,  de  force ,  &  de  véritable  gé- 
iiétofité  que  dans  celle-là. 

Brandimart  Se  Torinde  qui  avoienc 
recommencé  leur  combat ,  fe  féparerent 
■dès  qu'ils  virent  que  la  Reine  Perfane 
parloir  au  Roi  Galafron  &  à  fa  fille  avec 
toutes  les  marques  d'une  union  parfaite. 
De  forte  que  de  tous  les  Guerriers  qui 
combattoient  auparavant  avec  fureur ,  il 
ne  refta  que  Renaud  de  mécontent.  Ce 
Paladin  venoit  de  reprendre  fesefprits, 
ôc  ne  voyant  plus  Roland  :  Qu'eft  deve- 
nu ^  difoit-il  ,  ce  fier  ennemi  qui  pour- 
fuivoit  ma  mort  avec  tant  d'ardeur?  Au- 
roit-il  négligé  ce  m'ôter  la  vie  ,  lorfqu'il 
m'a    vu  hors  d'état  de  me  défendre  de 

Tome  /.  O  q 
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lies   coups  ?  Ah  ,  quelle  honte  pour  moîl  , 
'Cette  uenlee  l'affligeoit  à  un  point  qiic  j 
toute  la  gloire  qu'il  avoit  aequife  par  le  j 
cliâtiment  de  Trufaldin,  ne  pouvoir  le  , 
confoler.                                                  ^  ! 
Le   Prince  Aftolphe    qui    s'apperçut  ; 
.qii' Angélique  voyoit  avec  inquiétude  l'a-  | 
gitation  de  Renaud,  fur  qui,  malgré  la  j 
-prefence  de  Marphife ,  elle  avoit  toujours  i 
les  yeux  ,  courut  le  joindre.   Fils  d  Ai-  ' 
mon  ,  lui  dit-il ,  que  faites-vous  ici ,  &  j 
pouvez- vous    encore  conlerver  quelque  ] 
relTentiment  lorfque  toutes  chofes  com-  j 
mencent    à  devenir  tranquilles  dans  le  ' 
.'Camp  ?  Ah  !  mon  cœur  ne  l'eft  pas  ,  s'é-  i 
.cria   Renaud  :  de  grâce ,  Aftolphe ,  ap- 
prenez-moi où  eft  le  Comte  d'Angers  -,  '■ 
c'eft  tout  ce  qui  m'interelTe  prefeatement,  i 
L'Anglois  qui  ne  pénetroit  que  trop  Ion  \ 
:dc(rein ,  lui  dit  :  Mon  cher  Renaud  ,  cal-  '  - 
jî-iez  le  trouble  de  vos  fens  j  la  charman-  '  < 
•te  An^relique  après  avoir  fait  celTer  vo-  \ 
tre  combat  avec  Roland,  vient d'étein-  ] 
âxe  aulTi  le  reflentimentde  la  Reine  Mar-  i 
•plii.fe  ,   &  des  autres  Princes  liguez  con-  i 
tre  le  Roi  Ion  père.  Aiufi  le  Royaume  : 
du  Cathay  eft  délivré  des  fureurs  de  la  | 
■Tuerre  ,  puilque  vous  vous  êtes  vengé  de  '^ 
Xcvfaldin  ,  vous  n'avez  plus  d'ennemi*  -  \ 

i 
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a  combattre.  Quoi  ,  reprit  le  Seigneur 
de  Montauban, c'efï  AngcliqHe cp\  a  con- 
traint Roland  à  me  quitter î  Oui,  repar- 
tît, Aftolphe  ,  c'eft  elle-même  ,  malgré 
les  rigueurs  dont  vous  l'accablez, 

-Ah,  que    ne  m'a-t'elle  laiiTé  mo'unf  , , 
interrompit  Renaud ,  la  honte  que  je  ref- 
fens  de  ce  nouveau  fervice  ,  m'eft  plus  in-  • 
fupportabfe  que  la  mort.  C'eft  un iupplî- 
ce  pour  moi  de  lui  tant  devoir.  Que  vous  ■ 
êtes  injufte  ,  lui  dit  le  Prince  d'Angleter- 
re !  Donnez -moi ,  reprit  briirquement  le  " 
fils  d'Aimon  ,  donnez-moi  tous  les  noms  ■ 
qu'il    vous   plaira  ,   mais  ne  combattez 
point  des  fentimens  que  je  ne  puis  chan- 
ger. Le  feul  plaifir  que  vous  me  pouvez 
faire  ,  c'eft  de  m'apprendce  ou  je  trouve-- 
rai  le  Comte.  ^ 

L'Anglois  ne  voulut  pas  lui  dire  quel 
chemin  Roland  avoir  pris  ;  il  lui  dit   (eu-- 
lement ,  pour  fe  délivrer  de  Tes  inftances  ^ , 
qu'il  croyoir  que  le*  Comte  avoitdelleîn  de 
retourner  en  France,    A  cette  nouvelle  ^ 
le  Seigneur  de  Montàuban  témoigna  qu'il 
ievouloit  fuivre.  Attendez  un  mbment,Iiii 
dit  Aftolphe  ,  je  partirai  avec  vous.  Je  vais 
prendre  congé  de  Galafron  &  de  la  Prin-  • 
ceftè  ,  à  qui   je  dois  cette  déférence.  Le 
Êls  d'Aimon ,  qui   ai  moi  t  beaucoup  ce 
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Chevalier ,  lui  promit   de  l'attendre.  L^ 
Prince   d'An2;leterre  retourna  donc  à  Al- 
braque ,   où  le  Roi  &  la  hlle  avoienc  con-   ; 
duit  la  Reine  Periane  ,   pour  lui  rendre   | 
tous  les  honneurs  qu'elle  meritoit.  Il  ren-   \ 
dit  compte  a  la  belle    Angélique  de  Ton 
eiitretien  avec  Renaud  ,  &  de  la  réfolu-  i 
tion  où  il  étoit  de  retourner  en  France  a-  i 
vec  lui.  La  Princelle  lui  dit  quelle  envipic 
Ion  bonheur  de  pouvoii  accompagner  un 
chevalier  Ci  parhiir ,  3c  qu'elle  fcroit  tous  ' 
les  efforts  pour  les  fuivre  ,  fi  elle  en  tro\u  ; 
voie  une'occahon  dont  elle  pût   profiter  , 
avec  bienféance.  Mais ,  Madame  ,  lui  die  î 
l'Anglois  furpris  de  ce  delïein,  necrai-  ; 
gnez-vous  point  les  périls  où  votre  beau- 
ré  peut  vous  jetter  dans  le  cours  d'un  fi  1 
long  voyage  ?  Elle  répondit  qu'elle  avoic 
UA  moyen  fur  de  les  éviter ,  dz  elle  ajoû-  j 
ta  qu'elle  vouloir  encore  rendre  un  fer-l 
vice  à   Renaud   avant  qu'il  partît ;c'ç- 
toic  de  lui  faire  recouvrer  Ton  bon  che-  | 
val  Riyard  qui  étoit  entre  les  mains  de  j 
Brandimart.  Je  me  charîie  de  cette  relli-  i 
tution,  répliqua  le  Prince  Aftolphe.  E|i  ; 
achevant  ces  mots,  il  alla  chercher  Bran- 1 
dimart^ôt  lui  tint  cedifcours  :  Généreux  ] 
Chevalier,  le  Comte  Roland  vous  a  don- j" 
né  un  cheval  fur  lequel  j'ai  dç  legicipncs-: 
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droits.   C'eft  moi    qui  Tai  amené  ici  de 
France,  Se  vous  devez  vous  reflouvenîr 
que  je  le  montoislorfque  j'eus  le  bonheur 
de  vous  rencontrer  en  Circafïïe  ,  de  d'ac- 
quérir votre  amitié.  Si  je  pouvois  difpofer 
de  ce  bon  Gourfier  ,  je  vous  le  cederois 
avec  joie,.  &  je  croirois  qu'il  nepourroit 
appartenir  à  un  Chevalier  plus  digne  de 
le   polfeder  ;    mais  j'en  dois  compte  au 
Paladin    Renaud,  qui    eft  Ton  véritable - 
Maître.  J'elpere  que  vous  voudrez  bien 
le  lui  reftituer.  Prince ,  répondit  Brandi- 
mart.   Ci  vous  me  demandiez  ma  vfe,, 
je  vous  la  donnerois  avec  plaifir.  Apres 
m'avoir  rendu  la  belle  Fleur-dc-Lys  ,qui- 
eft  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon- 
de, puis-je  vous  refufèr  quelque  chofe? 

Alors  fans  tarder  davantage ,  Brandi- . 
mart  fit  délivrer  Bayard  au  Prince  An- 
glois  qui  embraffa  tendrement  ce  Che- 
valier ,  &  le  pria  d'accepter  en  échange 
un  vigoureux  Courfier,  dont  le  Roi  Ga- 
lafron  lui  avoir  fait  préfent.  Le  fils  d'O- 
thon  ,  après  avoir  quitté  1^ Amant  de 
Fleur-de-  Lys ,  alla  dire  adieu  au  Roi  du 
Cathay  &  à  fa  fille ,  qui  l'embraiTercnt 
avec  affeéHon,  &  lui  marquèrent  du  re- 
gret de  le  voir  partir  ;  enfuite  il  rejoignit 
itenaudqiii  ratïendoic. 
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Le  Seigneur  de  Montauban  ,  quoi-  I 
qu'il  aimât  fort  Bayard  ,  fut  tenté  de  1er  ' 
Tefufer  ,  quand  il  apprit  qu'il  le  tenoit  j 
«e  la  main  d'Angélique  ,  &  le  Prince  Af-  1 
toPphe' n'eût  pas  peu  de  peine  à  le  lui  fai- 
re agréerl  Comme  ces  deux  Paladins  fe  1 
iifpofoîent  à  retourner  en  France  ,  Irol-  ] 
de  &  Prafilde  vinrent  offrir  leurs  fervices^:  < 
à  Renaud  ,  &:  lui  témoignèrent  une  extrê-  ' 
me  envie  de  l'accompagner.  Il  les  reçut  •• 
comme  deux  braves  Chevaliers  dont  il  1 
faifoit  gloire  d'avoir  l'amitié  ,&:  il  coïu-i 
fentit  qu'ils  partiiTent  avec  lui.  \ 

Fin  du  premier  Tome,  \ 
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3*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  la-r\ 
hiouvelle  ii:i.i".rfijn  de  Roland  ^ Amourttix  ^  Sa  1 
t'ai  cru  que  le  Public  les  recevroit  avec  plailîr.  I 
Fait  h  Paris  le  cî  Octobre  xyiC 

Sipié    D  ANCHE  T. 

PRIVILEGE    DV    ROT. 

LOUI  S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Il«i  de  France  < 
&  de  Navarre ,  à  nos  amez  &  féaux  Conleillers 
les  Cens  tcnans  nos  Cours  de  Parlemens ,  Maîtres  -; 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Con-  -; 
fcil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lkutcnans  Civils,&  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appar-  • 
tiendra,  S»iLUt.  Notre  bien  amc  Pierre-Jacques  . 
Ikisou  ^  Libraire  à  Paris ,  Nom  ayant  fait  rerao»-.- 


I 


■  »er  qu  il  fouhaiteroit  continuer  à  faire  re'impTimeT 
■Sc^donnerau  Public/.  Diaw..nairepratm7LTZ 

htraduthonde  Roland  l' Amoulmx  MiZTvlit 
fo.t  iLH  accorder  nos  Lettres  de  continuation  de  P? 
yilege  fur  cenecdîaires,  oft^ntpcur  cet  effet  de  1« 
faire  réimprimer  en  bon  papier  &  en  beaux  caraÂe 
'il/f '"'T  ^"  ''^^K'"^Vnmèc  &  attachée  poi  mol 
dele  fous  le  contre-fcel.des  Preféntcs.  A  ces  caufe! 
voulant  traiter  favorablement  ledit  E:«)ofant,  S 
lu,  avons  permis  8c  permettons  par  cfs  Pf-"fem?s 
de  fe.re  réimprimer  lefdits  Livres  ci  deffus  fpëc  fies  ' 
en  un  eu  plulicurs  volumes ,  conjoinfemericou  Spa! 
rement,  5i  au.anr de foisqueben lui  femblera  T^ 
papier  &  caractères    conforme"!  ladite  S^^ 
pnmee&  attachée  fous  notreditconueJel  &deE 
Tendre,   faire  vendre    &    débiter  par   touV  no  r" 
Royaume,  pendant  le  rems  de  iix  innées  conS! 

,T  p'oT^°'"J?^f'1-"  ^^"^  ^^  1^  ^^^«  de?ditesPreTcï^ 
tes.  Faifons  defcnfes  â  toutes  fortes  de  perfoimes  dï 
quelque  quahte  &  condition  qu'elles  foien  ,  d'en^! 
troduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieSï 
notre  obeilîance  ;  comme  aulTi  à  tous  L^^raSe^;  & 
Imprimeurs  ,  &  aurres  ,  d'imprimer  faire  Smef 
vendre,fa,re  vendre  &  débiter  ni  contrefâiTe^érdits 
Livres  cJ-defTus  expofez  en  tout  ou  en  partie  ni  d'é» 
^»re  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  Sue  ce 
/ou,  d'augmentation,  correèlion,  changement  de 
titre  ou  autrement ,  fans  la  permkon  èxpTelTe  & 
par  eçnt  dudit  Expolant,ou  de  ceux  qui  auS  t  drok 
^elui.  apeinedeconfifcationdes  exemplaires  con- 
trefaits de  trois  mille  livres  d'amende  corn"  cïï- 
f  ""  ^".^«"t'-evenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ïn  tie?s 
a  l'Hotel-Diçu  de  Pans,  l'autre  tiers  audit  Expofànt    ' 
&  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêt  ,  à  la  char!  ' 
ge  quecesPrefearesfcrontenrcgiftrées  tout  au  long 
Jur  le  Reg,ftre  de  la  Communauté  des  Libraires  ô? 
Im,pnmeurs  de  Pans  .  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  TimprefTion  de  ces  Livres  fera  faire  dans 
notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ;  que  ITmpétr , a?  fe 
contormera  en  çeut  aux  Rcglcmcns  delà  Librairie 
&c  Borarament  a  celui  du  lo.  Avril  172t.  Er  qu'a! 
vant  que  de  les  pxpofer  en  vente  ,  les  Manu?crits 
iu  Imprines  ^ui  aurotttfcryi*  de  copie  à  l'impr cC 


Çon  âeWirt  Livres,  feront  remis  dansk^ 
où  les  Approbations  y  auront  ete  données  >  es jnains 
de  notre  ires-cher  &:  féal  Chevalier  le  heur  C  h  Au- 
de notre  ires  en  de  France,  Comrnan- 

Jeu^dJ'osofdrestscqu'Uenferaenf^^^^^^^^ 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
.  bCe ,  m  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre 
&  UT  dans  celle  de  notre  très-cher  ôc  fcal  Chevalier 
l^fieïrCHAUvFUN  ,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
^'o;^ma?d:uV  d"  nos  Ordres ,  If^VreK^  f„^^^^^^ 
lirp  Af<:  Préfenies.  Du  contenu  delquelles  \  ous  man- 
dons &  enfoïnons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes 
iyanstau/e    pleinement  &  paifiblement ,  /ans  louf- 
fr^?S  lui  foit  fait  aucun  trouble  ou -^^mpecheinenr. 
V^^nVaù'à  la  copie  defdites  Prefentes,  qui  fer» 
,W  m^elout  au  S  au  commencement  ou  a  la  fia  , 
S  Livre.foi  foit  ajoutée  comme  *  l'original.  Com-  | 
i^HDONs  au  premier  notre  Huiler  ou  Sergent    de  , 

T'a;  ceAÀ  &  v«ndu  pour  toujours  à  Monfieur  Val-| 
,  ^  *  u  nrefentTiv.lege  <^  Ics  droits  que  j'ai  auxLiJ 
^'^''  ^  Ko  Ss  pour  en  jouir  en  mon  lieu  &  placd 
r£  I/aTcr  f4  Deceribre  ^^6  .  ^ ^.«^ K  :  B  o ^.| 

,     rulZhrt   Yioyale   dc$  Lihr*:res  &  Imprimeurs 
U  (^J^'''^'^i,,ZoA   folto    itfs  conformément  MM 

raî  cedè  &  vendu  à  Monfieur  Cloufier  la  mo.til 

Fait  â  Paris  le  5  06\obic  1740.  Vai-^-by^'^' 


PQ      Bojardo,  Matteo  Maria 
4.613       Nouvelle  traduction 
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